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T  ARSIS 

ET    Z  É  L  I  E. 


^ETTE  nouvelle  Édition^  beaucoup  plus 
riche  ,  plus  correcte  ô  mieux  exécutée  qu* au- 
cune de  celles  qui  ont  paru  jufqu^a  ce  jour  ^ 
réunit  J^ avantage  des  Sommaires  mis  a  la  tête 
de  chaque  Livre  ^  qui  en  rendent  la  lecture 
plus  agréable  ô  plus  rapprochée  :  une  Table 
raifonnée  des  principales  matières  ,  y  jette 
encore  un  nouveau  jour  &  ajoute  au  mérite  \ 

de  l'édition.  Le  choix  des  fujets  ^  la  beauté 
desdejfîns^  le  fini  de  la  gravure  ,  xnfatlsfai^ 
fant  l'ctilù  le  goût  de  l* amateur ,  ne  dépareront 
point  les  grâces  touchantes  de  Zélie. 

Cet  ouvrage  efi  digne  du  cabinet  de  ceux 
qui  fe  plaifent  a  étudier  la  marche  du  cotur 
humain^  &  a  nourrir  leurfenfibilité  de  cesfcènes 
intérejfantes  ^  fouvent  funefies  des  effets  de 
V amour  ô  des  autres  pqjffïons. 
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ET    Z  É  L  I  E. 

N  ou  FE  L  L  E    ÉDITION. 
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TOME  PREMIER. 


A  PAR  I S, 

Chez  MusiER.  Fils, Libraire, qnai  des  Auguftîns» 
au  coin  de  la  rue  Gift-te-Cceur. 


M.  Dec  LXXIV. 

Avu  Approbation  &  PnvUége  du  SoL 
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IDÉE   PRÉCISE 
DU   Roman 

DE  TARSIS  ET  ZÉLIE- 

CiE  Roman  ingénieux,  rempli 
d'intérêt,  de  caractères,  de  morale  ÔC 
de  fentiment,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  CCS  Brochures  frivoles,  êtres  éphé- 
mères qu'un  même  inftant  voit  papil- 
lonner &  mourir  fur  les  toilettes.  Cet 
ouvrage,  penfé  &  réfléchi,  eftl'hiftoirc 
toujours  intéredânte,  du  cœur  humain  ; 
c'eft  le  tableau  au  naturel,  c'eft  la  pein- 
ture touchante  dC  vraie  des  plaifîrs  ÔC 
des  peines ,  des  vertus  ÔC  des  crimes ,  de 
cecce  pafHon  impérieufe  qui  fait  le  bon- 
heur &  le  tourment  de  l'homme  :  de 
l'amour. 

En  commençant  cette  Hiftoire,  le 
Le<Steur  entraîné,  reflfemble  à  un  voya- 
geur qui  s'égare  de  fa  route,  &  qui 
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ij        Idée  du  Roman 

entre,  par  un  défilé,  dans  une  plaine  riche 
&  agréable  :  des  beautés  fans  nombre  , 
des  payfages  plus  furprenans  les  uns  que 
les  autres  le  frappenr,  Tattachent  ;  il  ad- 
mire &  ne  regrette  plus  fon  chemin. 

L'Auteur  (û)  a  lui-même  donné  une 
idée  jufte  de  fon  Ouvrage,  en difant  {b) 
qu'il  sembloît  que  les  Dieux  fe  fuffent 
étudiés  à  faire  de  Tempe  le  théâtre  des 
plus  rares  événemens  de  Tamour  &  de 
la  fortune.  En  effet,  tout  ce  que  ces 
deux  idoles  de  l'homme  ont  de  revers , 
de  caprices ,  de  difgraces ,  femble  s'être 
réuni  pour  fe  mêler  à  la  douleur  de 
l'infortuné  Tarfis  &  pour  intérefler  a 
la  perte  ÔC  au  fort  de  la  belle ,  de  la 
tendre  Zélie. 


{a)  La  Mothe  Le  Vayer  de  Boudgni ,  auteur  de 
divers  autres  Ouvrages  eftimés ,  mort  en  1685  Inten- 
dant de  Soldons.  * 

{b)  Liv.  XL  page  77. 


z)fe  Tarsis  et  Zélie.    iij 

Les  aventures  des  héros  que  ce  berger 
malheureux  rencontre  en  cherchant  fa 
maitreffe  >  font  autant  d'épifodes  at- 
trayans,  auxquels  refprit  s'anête  avec 
complaifance  :  c'eft  une  galerie  enrichie 
d'une  infinité  de  tableaux  ,  que  Tœil 
parcourt  avidement ,  6C  au  coloris  def- 
quels  l'ame  s'attache  avec  volupté  ,  ÔC 
qu'elle  lave  des  larmes  du  fentiment. 

Philofophe  fans  prétention ,  l'Auteur 
inftruit  &  plait.  Son  Ouvrage  eft  femé 
de  leçons  utiles  pour  fe  conduire  dans  le 
monde  ÔC  le  connoître  :  il  eft  plein  de 
réflexions  folides  fur  les  dangers  fî  fré- 
qucns ,  fi  connus ,  &  fi  peu  évités  de 
l'amour  ÔC  de  l'ambition.  Les  perfonnes 
que  l'expérience  met  en  garde  contre 
leurs  êcueils,  contempleront  encore  avec 
fatisfaâion  ces  deux  mers  orageufes,  fé- 
condes en  naufrages ,  ou  l'homme  flotte 
errant  >  le  jouet  de  ces  deux  paillons. 


iv  Idée  du  Roman  de  T assis  <&Ic. 

Le  leâeur  Français  aimera  fans  doute 
à  retrouver  fes  compatriotes  dans  cette 
vallée  i  fi  célèbre  &C  fi  célébrée  de  l'an- 
tiquité :  il  verra  avec  plaifir  ces  anciens 
Chevaliers  Gaulois  ,  devenus  bergers  , 
porter  par  tout  leur  caraâère  national , 
toujours  prêts  à  fervir  leur  patrie  ,  leurs 
amis  ÔC  les  Belles. 

L'Ouvrage  fait  liù-même  l'éloge  de 
fon  Auteur  :  c'eft  celui  d'un  hoimête 
homme  ,  d'une  ame  fenfible  &  d'un 
Philoftfphe  aimable.  On  le  lit;  on  veut 
le  relire  encore.  C'eft  une  beauté  pi- 
quante couverte  d'un  long  voile  fur  les 
pas  de  laquelle  un  charme  toujours  nou- 
veau ramené ,  &  qu'on  ne  peut  plus 
quitter ,  dès  qu'une  fois  on  a  entrevu  le 
moindre  de  Tes  attraits. 
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&  fuiv. 
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Agis  ^  fils  d'Eudamide,  roi  de  Sparte,  ami  &  rival  de 
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Eliance ,  //v.  XX ,  p.  5  94. 
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élevé  un  tombeau ,  itid.  p.  3  5  :  fe  dévoue ,  accablé 

•  de  remords  &  de  regret^  pour  victime  dufacrifice 
'    fanglanr,  /iv.  XVI,  p.  99  :  eft  puni  de  fa  méchan- 
ceté en  voulant  hâter  le  facrifice  de  Tarfis,  &  tombe 

,    mort  percé  d'une  flèche,  /iv.  XX ,  /?.  572. 
AMALÉciNTEjfils  de  Nicoclès,  roi  de  Chypre,  &  d'Axîo- 
^    thée^  fes  malheurs  dès  fa  naiftance,  &  commen* 

•  Cèèment  de  fon  hiftoire ,  /iv.  l  yp.  16  &futv.  :  conti- 

nuation de  fon  hiftoire  ,  /iv.  X,  p.  18  :  fon  amour 
pour  Philetère,  reine  <le  LesboSj /iv*  XII,/?.  x-jii 
conclufion  de  fon  hiftoire,  Iiv.  XX ^  j>.  ^^j^ 
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Amant  ,  [  dcfimtion  plaifame  d'un  ]  Uv.  IX  ^  p.  496. 

Ambition  [  1*  ]  de  s'approcher  des  princes  eft  con- 
traire a  elle-même ,  /iv.  XVIII,  /7.  jio. 

Ame.  La  lacisraâion  de  Tame  eft  le  remède  le  plus 
fouverain  des  maux  du  corps,  //v.  XVII,  p.  197. 

Ami  ,  [  ce  que  c'eft  qu  un  ]  &  ce  qu  il  faut  faire  pour 
Terre,  /iv.  VIII,  p.  465.  On  ne  doit  pas  s'affliger 
de  fa  perte,  fi  c'efl:  pour  fon  bien ,  liv.  XVIII  j/?.  3 1 5 
&  fuiv. 

Amintas  ,  Berger ,  grand  complimenteur,  /iv.  XII ,. 
/.  ii6  &  fuiv.  Ridicule  qu*il  fe  donne  auprès  des 
Bergères,  /iv.  XIII ,  /;.  379  &fuiv. 

Amitié  [  T  ]  ne  confifte  point  dans  les  grimaces,  /iv.  II, 
p.  60  &  fuiv.  :  eft  une  incîmatîbn  libre  &  volon- 
taire du  cœur,  /iv. XII,  Z'-  341  :  c'eft  une  paillon 
£age  &  dcfîntcreffée  ;,  /iv.  XVIII , /7.  311. 

Amour  [  T  ]  |net  l'homme  à  la  merci  des  caprices 
d'une  femme ,  liv,  III  y  p.  1 57  :  prend  les  diftcrenres 
teintes  des  tempéramens  où  il  fe  rencontre,  /iv.  IX, 
p.  ^02  :  compara  à  la  guerre,  ibid,  /?.  505  :  d'où  il 
naît,  ibid.  <&  /?.  505  :  eft  à  craindre  quand  on  veut 
choifir  une  femme ,  /iv.  XII,  /?.  11 5  :  eft  involontaire, 
ibid.  p.  344  :  Différence  entre  cette  paflion  &  l'ami- 
tié ,  ibid.  /.  348  :  eft  une  efpèce  de  reflbrt  qui  fait 
agir  toutes  les  autres  pallions,  liv.XVly  p.  91. 

Amphare  eft  puni  par  Cléomène  du  meurtre  d' Agis, 
/iv..XX,  p.  53Z. 

AntigoN'JE  ,  princeflè  d'Egypte ,  aimée  de  Pyrrhus  ; 
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fon  hiftoire , /^À/.  XIX ,  p.  411  &  fuiv.  iibo  mariage 
avec  Pyrrhus  ,  liv.  XX,  p.  50 j. 

Antigonus,  je  vieil,,  roi  de  Macédoine:  (es  fonges 
(ur  Ariarare,  /iv.  XI,  p.  14}. 

ArélisCj  Bergère,  fœur  de  Cclémante,  aimée  d'Er- 
gafte,  jaioufe  en  amitié  comme  en  amour  :  fon 
portrait,  /iv.  VI , /^.  3  J9  :  fes  aventures  &  fes  amours 
avecMélifce^  //v.  XVH,  ;^.  190  &  fuiv. 

Argée;  roi  de  Crcre ,  auteur  des  malheurs  d^Ama- 
lécinte  &  de  fa  famille,  //v.  I,  /?.  17  fi*  yZr/v.  : 
ignore  le  fexe  de  ce  jeune  Prince,  &  veut  le  marrer 
avec  fon  fils,  ibid.  p.  13.  Etrange  réfolution  ^u'il 
le  force  de  prendre ,  ibid.  p.  i8. 

Ariadne  ,  Voyc[  Ariaxile. 

Ariam^ns  ,  Voye\  Ariarace. 

Ariarate  ,  £k  d'Eumène,  roi  de  l?onc  &  de  Cappa- 
doce,  élevé,  comme  fils  fl'Atiobarzane,  à  la  Cour  du 
vieil  Antigonus  :  con^mencement  de  fes  aventures 
fous  le  nom  d'Ariarate,  &  fes  amours  avec  Troïade, 
//v.  XI ,  /7.  100  <&  fuiv.  Continuation  de  THiftoire 
d'Ariarate,  /iv.  XII,  p.  190:  fes  aventures  &  fes 
exploits  fous  le  nom  ^Ariamtnc  ,  ibid.  p.  ^oi  & 
fuiv.'y  fous  celui  de  Softcne,  ibid.  p.  )o6  &  fuiv.  : 
fon  mariage  avec  Troïade  ,  liv.XX  *  p.  $05  :  cpn- 
clufion  de  fon  biftoire,  ibid.  p.  \$6. 

Ariaxile,  princeflfe  des  Indes,  ain^ée  de  Brennus 
Galatts  ^  connue  à  Tempe  fous  le  nom  de  la  Bergère 
Jiriadnc  \  fon  hiftoire,  /iv.  XVI ,  p.  114  d»  fuiv.  : 
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devient  reine  de  Sicile,  //v.  XVItf,  p.  jjy  :  (es. 
aventures  &  Tes  amours  avec  G2\dX^^^ibid.&fuiv^ 

Ariobarzane,  originaire  de  Tempe  ^paflbic  à  la  Cour 
d'Ancigonus  pOur  le  père  d'Ariarate  »  /iv.  X ,  /y.  71 
fon  caraâère  violent  corrigé  par  la  philofophie  Se 
par  la  raifon,  iiid&fuiv. 

Aristbe  ,  Berger  d'an  caraûère  pleîn  de  douceur  ^ 
defrancbife  &  de  politellè,  amant  de  BéU:€j'iv.  XIII, 
p.  388.  Épiraphe  plaifante  faite  pour  lui,  /îv.  XV, 
p.  14  :  cpoufe  Bélice>  //v.  XX,  p.  $^4* 

ArzsTiPE,  philofophe  &  courtifan,  ibuffron,  pour 
faire  fortune,  les  infultes  de  Denis  lé  tyran.,  liv.  X,^ 
p.  10. 

Arsinoé,  fille  de  Bérénice  &  d'Aridée,-  élevée  ifVfc 
connue  à  Tempe,  liv.  IV  ,  p.  213  ;  aimée  de  Pbi^ 
ladelphe.  Voyc^  fon  hiftoire,  ibid.  p.  170. 

An^siNoé ,  autre  princeflTe  du  même  nom ,  femme 
de  Lyfimachus,  roi  de  Thracev  fon  amour  incef- 
tueux  pour  Céraune  fon  frère,  liv.  IV y/.  i\y\(^ 
fin  tragique  ,  ibid.  /?»  i}8. 

Atomes.  Application  plaiiante  de  ce  fyftème,  â  Y^ 
mour,  liv.  IX,/7.  505* 

AxioTHÉE,  reine  de  Chypre,,  mère  d'Amalécînte  r 
fes  difgraces,  liv,  1%  p^  17  :  fa  mort  c^udia,  i^ii^ 
p.  jO. 

Basire  ,  féconde  femme  de^  Gérée  r  pompe  avec  î»- 
quelle  elle  fe  pare  &  U  fait  mener  en  criomphe  , 
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pour  êcre  brûlée  avec  le  corps  de  fon  mari^/iv.  XVI » 
p.  I  lo  6»  fuiv* 

Beauté  [  la  ]  n*eft  pas  ce  qui  eft  le  plus  ï  fouhaitec 
dans  une  femme,  //v.  VI ,  p.  549  :  eft  arbitraire  & 
diffère  fuivant  les  goûts  &  les  pays ,  //v.  XIII ,  f .  407. 

BÉLicE,  fœurde  Philémon,  Bergère  aimée  à^AriJiéc^ 
raconte  à  Arélife  les  aventures  de  fon  frère^  //V.  XIII^ 
p.  398. 

Bergers  [les  ]  de  Tempe  tirent  leur  origine  des  che- 
valiers Gaulois j  /iv.  I,  /?.  14. 

Bien  ,  [  dépend  de  nous  de  faire  notre  ]  //v.  XV  ,/7.  2  j  : 
^    comparé  plaifamment  au  bon  vin  mis  fous  la  clef 
dans  un  tonneau,  ihii.  p.  14. 

Bienséance  [la]  nécellàire  dans  la  fociété,  liv.  X, 
p%  1^. 

Bonheur,  [  diverfité  d'opinions  fut  le]  //v.  V,  p.  173  : 
en  quoi  il  con(ifte ,  ibid.  p.  174. 

Brennus  Prausse  ,  Général  des  Gaulois ,  prince  impé-^ 
rieux ,  dur  &  inflexible ,  //V.  XVIII  ^  p.  3  3^  :  devient 
rival  de  fon  fils,  ibid.  /?.  352  :  fe  tue  de  défefpoir 
d'ctio  vaincu  au  fiège  de  Delphes  »  Ufid.p.  577. 

c. 

Calliclès,  frère  de  Zélîe  :  fon  amitié  pour  fa  focur» 
&fon  caradère ,  /iv.  XV ^  p.  \6  :  fon  entretien  avec 
Célcmante  fur  le  bien  &  le  mûyibid.p.  23  &^fuiv. 

Célémante  ,  Berger  d'un  caraâère  enjoué  &  volup- 
tueux :  fon  portrait,  /iv.  II,/.  55  :  aime  Corîs  tout 
en  déclamant  contre  Tamour,  Itv.  VII  j  /.  393  :  fon 
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manifefte  pUifant  contre  Ergafte ,  //V.  VIII, />.  4(^5 
&fiùv.  :  préfère  la  liberté  aux  avantages  de  la  Coar , 
liv.  XVIIl ,  /?.  4  }o  :  fe  marie  enfin  avec  ^Coris  y 
lîv.XXy  p.  594, 

CÉLiANE,  Bergère  aimée  de  Philéuion,/iv.  Xlllyp.^G 
&  fuiv.  Voyez  Philémon. 

CÉRAUNE,  fils  de  Ptolomée,  rival  &  ennemi  de  Ton 
frère  Philadelphe  :  enlevé  les  princeflcs  Antigore^ 
&  Arfinoé,  /zv.  IV,/?.  230:  fon  amour  criminel 
pour  la  reine  de  Thrace  fa  fœur,  ibld.  p.  237:  fe 
fait  couronner  roi  de  Macédoine,  ibid.  :  eft  vaincu 
&  tué  par  les  Gaulois ,  p.  240. 

Cet£e  ,  roi  des  Indes ,  venu  au  fecours  d'Éumène  » 
//v.  XVI  ,/7.  114, 

Cf^ANSON  philofopliiqne contre  l'amour,  lîv.  W^p.  57 
&  fuiv.  :  fur  l'égalité  que  l'amour  met  entre  les  con- 
ditions ,  liy.  IV ,  p.  1 84  :  fur  le  bonheur ,  liv.  y  j  ps 
274.  araoureufes,  ibid.p.  28}  &fuivJiv.  XII,/?.  225  ; 
fur  l'écho ,  liv.  XIII  j^.  4  j  1 . 

Chasse  des  Bergers  &  des  Bergères  de  Tempe,  liv.  XII, 
P'iiiy^  ''*'•  XIII  jp*i77  &fuiv. 

CiLLEsiE,  première  maîtrefle  de  Célémante,  liv.  VIII^ 
f.  470  :  lui  eft  infidelle,  ibid.p.  481. 

CiNÉAS,  miniftre  de  Pyrrhus,  eft  envoyé  vers  Alcime, 
//v.  Xll^p.  2}9  :fa  prifon ,  liv.  XVIII,/?.  5 24  :  eft  mis 
en  liberté  par  Amigonus,  liv.  XX ^  p.  $04. 

Clearqub  ,  tyran  d'Héraclée  ;  fes  cruautés  &  fcs  îndi» 
gnités  envers  les  principaux  lubitans  de  cette  ville  & 
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leurs  femmes,  liv.  II,  />.  6^  :  eft  tué  par  Kion  fc 
Léonides,  ihid,  p.  6i. 

CLéoMÉKE,  fils  de  CéonidaSy  roi  de  Sparte.  Voy4\ 
hiftoire  d'Agis ,  liw  XIV ,  p.  478  ùfiùv.  :  cpoafe  la 
veuve  d*Agis,  //V.  XX-,  p.  595. 

Csua  ;  [  le  ]  /es  mouvemens  ne  fe  règlent  pas  fur 
ceux  de  la  tète,  llv.  XVIII  ,^.  ji8. 

Cosiis ,  Bergère  fplf iruelle  &  enjouée ,  maîtreflê  de 
Célémante  :  fon  portrait,  /iv.  VII,  ^.  592  :  confidence 
queCéliane  &  elle  fe  font  réciproquement , /iv.  XV^ 
p.  8S  &  fuîv. 

Corps,  [définition  des]  /iv.  IX, j7.  507. 

Cour,  [tableau  de  la]  /iv.  XVIII,  p.  jji. 

Courses  [  les  ]  du  iaveIot,./iv.  X,  p.  18  :  dorfilles^i» 
marier ,  /iv.  XIII,  p  402. 

Courtisans  [ les ]accommodchtlfes choies  fblon qu'ils 
faventque  le  prince  tes  fouhaîie  ,  ïiv.  }tIV,^.  54^: 
modèlent  leur  vifage  fur  le  fien ,  //V.  XVIII, /.  ^^^y, 

D. 

Daphntdbs,  [les]  filles  confacrées  à  la  retraite  &â 
Daphné  :  leurs  fondtions  &  leur  noviciat ,  /iv.  XVI, 
p.  \oo  &  fuiv.  :  leur  habillement,  /iv.  XX  j  /?•  5  5  5 

DixcoTiMË',  prince  namtei  de  Lesbos ,  ét)neitii  de  la 
reine Philetère,  //v. X , p. 47: fa  révcïte ^HiJ» p.  59: 
eft  nraiïacré  parle  peuple,  /iv.XVII^/^  299. 

Demétrius,  Roi  de  Macédoine,  fait  pendre  les  députés 
de  ta  ville  de  Mégare,  /iv%  XI,  r.  12  j^. 
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DiiDAinY,  femme  de  Démcrrius  &  fœur  de  Pyrrhus 
&  de  Troïade,  liv.  XI ,  p.  io6. 

DouTi ,  [  le  ]  félon  les  Pyrrhonierts  ^  eft  le'  ïrtremicr 
principe  de  la  fagefle,  liv.  VU',/.  397.     % 

E- 

ËLi ANDRE,  jcane  Thébain,  veurft  laitr^rmcmttr  de 
faim, dcfefpéré  der rigueurs  do  (à  inaîtreire,  /iv.  lU, 
p.  I  ta  :  fes  aventures  Se  (es  alhours  avec  Erigone 
dont  il  tue  involontairement  le  mari ,  ibid.  p.  x  14 
i^fuiv.  :  il  cpoufe  enfin  cette  belle  veuve ,  /iv.  XX, 
P'  594- 

Eli AMTE,  jeune  Perfane,  aimée  d'Alcefte  &  de  Pcrintc. 
ycyci  Alcede. 

Enjoués,  [caraftères]  Voyc^  Goris  &  Câcmante. 

Ephores ,  [  les  ]  magifttats  de  Sparte;  le  devoir  de 
leur  charge, /iv.  XIV,  p.jf^y. 

Epicure  tenoit  la  douleur  du  corps  pour  un  mal  & 
l'indolence  pour  an  bien,  /iv.  XV,  p.  ly'icroyoît 
que  les  rois  Tétoient  devenus  par  leur  blsauté  Se 
leur  bonne  mine,  /iv.  XVI,  p.  168. 

Epitre  galanti  en  vers ,  fur  une  éclipfe  ,.  /iv.  V  , 
p.  300. 

Erg A^TE ,  Berger  d'un  caradère  prompt  &  plein  de 
feu j  amoureux  d'ArcUfe  :  fon  portrait  j  /iv. IL, p.^s* 
veut  exiger  de  l'amour  de  cetttf  Bergère  qui  ne  veut 
lui  accorder  que  dé  Tamitic,  /iv.  XVÎ ,/?.  ilfi  :  diffé- 
rend qu'il  a  avec  elle  à  ce  fujet,  jugé  par  Philémon , 
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liv.  XVII  j  pn  170  :  meure  regretté  de  tout  le  monde  » 
liv.  XX  y  p.  595. 

Erigone  ,  f^oyc;[  Eléandre. 

EsiNiE^  femme  d'Agamée^   par  excès  de  vertu,  fe 

lend  infupportable  à  fon  mari  j  &  l'oblige  de  quitter 

fa  maifon,  iiv.  VI,  /?.  350. 

Esprit ,  [  fitaation  de  V  ]  comparée  à  lair  ferein  ou 
oftufqué  de  nuages  ^  liv.  XII  y  p.  337. 

Esprits  ,  [  définition  d^s  }  conddérés  comme  corps 
imperceptibles ,  liv.  IX  j  ^.  507. 

Etrennes  en  vers  dcTarfis  à  Zclie,  Iiv.  Y  y  p.  161. 

EvMiNE,  père  d*Ariarate,  vaincu  &  empoifonné  par 
Antigonus>  liv,  XI  y  p,  loi. 

EuRiLOQUE ,  Berger  riche,  amoureux  de  Zclie  ,  liv.  V, 
p.  174 ,  fait  confifter  le  bonheur  dans  les  richeflfcs , 
i^iV:  renvoyé  au  Roi  Midas,  Hid^p.  xy6. 

F. 

Femmes.  [  les]  Il  les  faut  époufer  pour  les  connoîcrc  , 
liv.  VI,/7.  550.  Leurs  défauts  ordinaires ,  ibid^p.  553. 
Pourquoi  dans  les  Indes  on  les  obligeoit  à  fe 
brûler  à  la  mort  de  leurs  maris,  liv.  XVI ,  /?.  115. 

Fîtes  [  les  )  d*Ifis  :  comment  elles  fe  célcbroient , 
liv  IV  ,  p.  115. 

Fortune  [  la  ]  montre  toujours  aux  malheureux  quel- 
que objet  de  confolation ,  //v.  VI ,  /?.  5 1 5, 

Frahchise  [la]  feroit  à  délirer  dans  tout  le  monde, 
liv.  X,  /7.   16. 
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Funérailles.  Coutume  barbare  â  celles  des  Rois  du 
Bofphore,  d*étrangler  tous  leurs  Officiers  avec  leurs 
chevaux ,  //v.  II3  p.  loi. 

G. 
Galant  ,  [  définition  fingulière  d'un  ]  liv.  IX,  p.  49^. 

Galanterie.  Comparaifon  de  celle  du  tems  pafTé  avec 
celle  du  tems  préfent,  /iv.XII  j  p.  xix  &fuiv. 

Galates,  [  Brennus  ]  fils  de  Brennus  PrauJJe.  Hiftoire 
de  fes  amours  avec  Ariaxile,  /iv.  XVIII,  p-  ii6& 
fuiv.  Service  qu'il  rend  à  Ariarate  &  aux  autres  Rois 
contre  Alcime ,  liv  XIX  ^p.  488  :  fauve  Softhène  de  la 
fureur  de  fon  pève^iiidjp.  494.  Son  mariage  avec 
Ariaxile,  //v.  XX, 71. 50$.  Conclufion  de  fonHiftoire, 
ibid^p.  59(J. 

Grandeur  d  ame  d'Agis ,  qui  fauve  la  vie  i  Cicomène 
fon  rival,  //V.  XIV,  p.  51 1, 

Grands.  [  les  ]  Il  les  faut  fervir  ic  adorer  de  loin 
comme  les  Dieux,  //v.  XVIII,  p.  308. 

H- 

Homme  [  T  ]  eft  une  moitié  qui  cherche  â  fe  réunir  i 
l'autre,  liv.  IX, p^  504.  Il  n'eft  rien  de  bon  qu'il  ne 
puifle  corrompre ,  liv.  XV ,  p.  14.  On  connoit  fon 
caraâère  au  jeu  •  /iv.  XVI , /?.  9 1. 

Honneur  [  T  ]  dépend  de  la  probité  &  de  la  vertu,  & 
non  de  la  fottife  des  autres ,  liv.  XX ,  /r.  5 18. 

Hyacinthe,  Bergère,  époufe  par  dépit  Tifandre» 
//V.  XIII, /•  451. 

Hymne  fuc  la  néceffitéde  mourir, /ir.XX,/;.  {51  &Jliiv. 
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HypolitBj  îeune  fille  de  Theflalonîqflejaîm^cfïf-' 
méntàs;  F'oyeii  I^mélnria^  :  fauvée  de  l'eaa  par  vtn 
pécheur ,  //V*  I ,  p.  41.  Le  iroc  qu'elle  fait  de  fe» 
habirs  avec  TÀW/q  j  donne  lieu  à  placeurs  incident 
^ececteHift0ipe,./iv.XX,/7.  ^j:&fuiv  Elle  reprend 
la  place  que  Zélie  occupoic ,  fous  ion  nom,  parmi 
les  Daphnides  jibid^pi  jtSS^ 

s. 

Jalousie  ,  [  la]  d  où  elle  naît,  Rv.  Xlïp.  118  &/uiv» 
eft-  la  fource  des  inimiciés,  /iv^XlV,  p.  \^6. 

JciUNissfi ,.  ['  dafflgers det  liaîfdns  de  la  ]  Uv.  XV, /;•  ^^^ 

Jeux  inilirués  à  Tempe,  en  Thonneiuc  de Daphné ,. 
'  liv.  V,p.  2  j  5 .  De  fociécc  j  Hid,  p^  17 1 ,  liy^  VI  ,/?•  j  i  » 

I^eo^^WO  [  r  ]iqiie  Tarfis^rencentre^,  Hp.  llrp.  49^  e(b 
Philadelphe,  Roi  d'Ëgjopre,  qlie' Télanion  trouve 
hhdéyiiv.  llj  p.  9j  J.&  quieft  enfuke  porté  cher 
Alcidias ,  liv.  IV,  /?.  1  6^.  Celui  q^e  Tétonon  fauve 
d'un  naufrage  eft  Philetere  ,  Reine  dé  Lesbos  » 
déguifée  en  homme  /iv/  IX ,  /?.  5  56.  Celui  qui  com- 
bat ayant  une' femme  devaint  lui'»  &>.  XIFy  p*  xr)£  , 
eft  Arinate,-  qoi^  ciré  Troïade-  d^eiiC£e>  ie&-  mains 

•   d'Aicime.  A>y«ç  ikid.j  p\  jaS  fi*/iiv. 

Inconnue  [r]  que  Tàrfo  prend  pour  Zcfie,  liv.Xt 
p.  9  ,  St  qucf  Tclamon  ttouve  bleflce , //><.  lX,/n  558, 
eft  Amaléc:Hu.  CcUe  qU0  Tâtfis  délivre  de  la  furie 

'  d^mloup',  &  qui  avoir  le  voile  de  Zélie-^  /iv.  VII ^ 
/7. 405 ,  ç/?  Hy police. 

Inconsïancb,  [r]en  quoietlecbnfille/iv.XIII,f  .^5^1 
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ÎHCOHSTANT.  [caraûète  d'un  ]  Foyei  Ifménias. 
IwwGfiNCE  [l'J  eft  l«  flcau  de  Tamour,  //V.XII,/».  3  jo. 

Ingratitude  [  ï  ]  diminae  autant  qu'elle  le  peut  les' 

fervices  ,  //v.  XM  ,  />.  359. 
iMscRipnoNs  du  tombeau  de  Zélie  >  /iV«  XV  ^  p.^'if 

iNTRÉPiDiri  [  aâtons  d'  ]  de  Léonides  ,  entrant  dans 
un  bûcher,  //v.  II,/».  103. D^^giatiSi\\\i fe  jetteavcc 
fon  'fils  dans  la  mer ,  liv.  Vi  y  j>.  y\  4-  D'Ariaratt  ^u 
lîége  de  Mégare,  pour  (auver  le  Prince  Philippe, 
liv.  XI,/?.  1x7.  De  5q/?/i^/2c  auiî^ed'Ambracie, 
.dc£eiidaac/eul  un  Pont  contre  .une  armée ,  liv.  XII  > 
p.  143, 

Invocatioat  aux  Zéphirs^  //v.  IV^  ;;•  189  j  aux 
amouiTS,  ibid^p.  190. 

Joie,  [la] d'où  elle  naît,  &  pourquoi  les  enfaos 
en  ont  plus  que  les  hommes,  liv.  XII, /?.  337* 

IsMENiAS ,  le  plus  jeune  des  frères  deTarHs^  Berger 
inconftant  j  liv.  HlH^p.  593.  Hiftoire  de  Tes  amours 
avec  Hypolite  ,•  liv.  XV  ,  /?.  45  6*  Juiv.  Fait  fepc 
maîtrefTes  dans  un  jour,  Akl^  p.  53.  Se  conlacre  i 
Jupiter, /ïv,  XVI, /;.  88. 

KiOYK  Voye\  Télamon. 

L. 

Lanassa  ,  Reine  des  Iodes.  Son  déferpcir  de  n  erre 
pas  brûlée  avec  Cétée,fon  mari.,//>.  XVJ^/?.  iio.  Se 
dpnxie  un  coup  de  poignard  dont^Ue  meurt  j  pluipc 
que  d'épottfer  Agathoc^e,  ibid  ^  p.  i4<^. 
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L AUftiEH  [  le  }  facré.  Sa  defcripcion »  /iv.  XVI, z^.  102. 

L  éAQUB ,  Berger  incivil  &  vain.  Son  portrait,  liv.  XIII, 
p.  380.  &Juiv*  efl;  payé  de  fa  vanité  par  Arélife  qui 
lui  die  fes  vérités ,  iHd  ^  /.  $  '4* 

LioNiDEs.  f^oyq[  TarHs. 

Leucippe,  pèredeZclie^  /iv.  I,  p.  )8  ,  eft  d'abord 
contraire  à  Tarfis ,  //v.  VII ,  /;.  418  :  le  favorife 
enfuite ,  iiid  ^  p.  42.8.  Son  agitation  &  Ton  étonne- 
ment  en  retrouvant  fa  fille,  //>•  XX  ,  p. } 5^  :  Tunit 
enfin  a  Tarfis,  ibid^  p.  589. 

LiciE.  F'pyei  Talbion. 

Lycurgue  établit  i  Sparte  l'égalité  entre  les  citoyens  j 
liv.  XX ,  p.  488. 

Lysimachus,  Roi  de  Thrace.  Vengeance  barbare  qu'il 
tire  de  Kion  &  de  Léonides ,  /iv.  II ,  p.  77  &fuiv* 

M. 

Madrigal  de  Tarfis  j  à  la  louange  de  Zélie ,  /iv.  V  ^ 
p*  i6o^ 

Maîtresse  ,  [  difficulté  de  bien  rencontrer  dans  le 
choix  d'une  ]  /iv.  VI ,  /?.  35}. 

Mal  [  le  ]  n'eft  mal  qu'autant  qu'il  afflige ,  /iv.  XV , 
p.  X5.  Comparé  au  mauvais  vin  qu'on  abandonne 
aux  domefliques,  ib'id^p.  14.  On  ne  doit  jamais 
flatter  le  mal  qu'on  veut  guérir  >  /iv.  XVI,  p.  87 

Marcel,  Chevalier  Romain ,  furnommé  le  Chevalier 
prédefiiné j2itneZélie y  Se  en  perd  Tefprit,  /iv.  VIII, 
p.  457 ,  &  c'efl  lui  qui  a  percé  Âipide  d'une  flèche  » 
llv.XXf  p.  59?. 

Mari  ,  [  empierre  d'un  ]  comparée  a  celle  d'une  maifon  y 
iiy.XVlyp.90. 


^nftraeux 
ncérètou 
nenc  ih  fe 


le,  /rv.  I^ 
liv.  XV. 

.  Sa  mortji 

2  Pyrrhus  , 
plot  avec 
me ,  ilf/d^ 
ncigone  Se 
dé  par  Phi- 

Ire  férîeur 
fon  fujec  ji 

vi^p.  74. 


arcej  font 

^  en  jardî- 
j  mettre  une 


:ièn  es,  retiré 
s  foQ  Palais 


«vî  T  A  «  L  E 

:NobUss£,  [  la  ]   que  donne  la  naiflance,  eft  on 

reproche  continuel ,  quand  elle  n'eft  pas  foucenue 

par  celle  de  Taoïe  »  /iv.  XVI  ^  p.  i6j. 

o. 

OiciTBj  Berger  groâier  &  brutal»  difpute  le  prix  du 
Javelot  j  liv.  X,p.  i8  &fuiv. 

Cléarque  »  [  le  jeune  ]  Chambellan  de  la  Reine  de 
Lesbos  ,  liv.  X ,  p.  49.  Son  amour  téméraire  pour 
«tte  PcinceSe  >  ibid^p.  5-1  •  Révèle  le  fecret  de 
fon  fexe  i  Démorime  ^  ibid  ^  p.  56.  eft  détenu  en 
priipn  par  fon  père  ,  /îv.  XVII ,  /".a^;. 

Olymkî  ,  jeune  fille  d'Héraclée  ^  aimée  de  Kion,  fe 
poignarde  aies  yeu^ ^  liv.  II,  p.  6y 

Oracles  [  les  j  de  Jupiter  \  manière  donc  ils  fe  ren- 
doienr,  liv.  VII ,  p.  368  j  ^ *  5  fuiv. 

OnGU^i.  [  r  ]  liyçAxt  les  honnêtes  cens  »  liv.  XIII  » 
f-  584. 

Oss A  [  detcriptioo  du  Mom  l.liv.*  XV,f .  4. 

OxxARTE,  jeune  Perfan ,  amoureux  d'Eliante,  liv.  IX» 
/?.  5 1 1 ,  tire  Alcefte  d'une  Ifle  défene  ,  où  il  avoir 
été  aibandonné ,  ibid^  p.  5 14.  efl  tuéen  combattant 
contre  des  Corfaires,  ibid^  P*  S^'^*    - 

P. 

Paléne,  Berger ,  donne  du  fecours  a  Lyfandre^  qtii 
avoit  perdu  la  langue  d'un  coup  de  flèche,  /iv.XIV^ 
p.  474- Ce  Spartiate  lui  donne  par  écrit  THiftoire 
iiAgis^  ibid  ^ p.  475.  Aime  Alcé,  Itv.XX^p.  540. 

Pallante  ,  attaché  il  Pyrrhus  qu'il  trahit ,  eft  tué  par 
Philadelphe  j  &  trouvé  expirant  par  Tarfis,  liv.  II  > 

page 
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/.  5 1.  f^oye\  encore  Hiiloire  d'Ancigone,  /iv.  XIX , 

Pautauqub  ,  Corfàire  Chryptien,  remet  lecomman- 
demenc  de  foa  vaifTeau  à  Aoialécince»  //V.  X  ^p.  19» 
Secoure  Alcefte,  contre  Périme ,  liv.  XII ,  /?.  j  s^é 

Parleur-  [  jportrait  d'un  grand  ]  Voyei  Scraroclès. 

Pasiclés  ,  Ecuyer  (tAriarate-^  quiproquo  de  Télampn 
avec  lui,  /iv.  XII  ,  p.  137.  Engage  Célémante  ï 
s'attacher  d  fon  Maître  j  /iv.  XVIII,  p.  3^7  &  fuiv^ 

Pbnée  [  le  fleuve  ]  traverfe  la  Vallée  de  Tempe,  /iv.  II, 

PÉRiNTEj  rival  d'Alceftej  veut  arracher  Eliante  des 
bras  de  fa  tante,  /iv.  IX,  p,  509  :  eft  condamné  par  les 
Bergers ,  ibid^  p.  551:  furieux  de  ce  jugement  j  il 
vient  pour  affalfiner  fon  rival ,  /iv.  XU  j  P"  3  54  : 
eft  tué  par  Alcefte,  ibid^  p.  ^6o.\ 

PaiiADELPHB  J  Roi  d'Egypte  :  Hiftoire  de  fes  amours 
avec  Arfinoéj  /iv.  IV,/?.  170  à» yiiv. bleffé  dan- 
gereufement  par  Ménélas  j  ibid^  p^  14}  :  eft  ren- 
fermé dans  une  tour  par  Alcime,  /iv.  V.,  p.  148  : 
mis  en  liberté ,  /iv.  X ,  /y.  4  :  ftratagème  dont  il  fe 
fert  pour  amufer  Alcime,  /iv.  XIX,  p.^i^  :  aide 
i  délivrer  les  Prînceffes  de  leur][  captivité  >  ibid^ 
p.  471  &fuiv.  fon  mariage  avec  Arfinoé  ^  liy.  XX  ^ 
p»  505  :  conclufion  de  fon  Hiftoire  j  ibidyp.  59(1. 

Phiiémon,  Berger  Pyrrhonien;  fon  portrait,  /iv.  VII, 
'    P*i9^'  Hiftoire  de  fes  amours  avec  Ccliane,  liv. 
Xïlljp.  J99  &fuiv.  répoufe^  llv.X\^p.  594. 

*Phxlénice  j  Bergère  abufée  parTifandre  :  vengeance 
Angulicre  qu'elle  cherche  à  en  tir«r ,  /iv.  XIII  >/.  4 $  3 
&  fuiy. 
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Philetere,  Reine  de  Lesbos  :  fon  Hiftoire  j  //v.  X  » 

p.  41  &fuiv.  fon  mariage  avec  Amalccinte,  /iv.  XX, 

P^  J94- 
Philippe  [  le  Prince  de  Macédoine  ]  ami  d'Ariarate. 

Voyc\  Hiftoire  d'Ariarace  >  liv.  Xl^  p.ioi  &fuiv. 

fa  fia  maiheureufe»  liv.  Xll^p.i^o. 

Philippide  ,  Pocte  comique,  impotent  &  accablé  de 
mal  y  rioit  au  milieu  des  douleurs  »  /iv.  XV  ^p.x-j^ 

Philists  j  fœur  de  Zélie ,  &  femme  de  Télamon  j 
/iv.  I  j  p.  55  :  fon  portrait,  liv.  VI ,  p.  i6i. 

Philosophes  [les]  qui couroient au-devanc  de Tadrer- 
lité  j  comparés  aux  Charlatans ,  liv.  Vl  ^  p.  j  1 1  : 
pourquoi  font  peu  aimés  à  la  Cour,  liv.  X^p.  10. 

Piété  Filiale  de  Chélonis  qui  fuit  fon  père  dans 
Texii ,  liv.  XIV  j  /r.  5  50  :  de  Gakces  qui  fauve  ion 
père,  liv.XVÏÏl^p.  450. 

Politesse  j  [  on  ne  doit  pas  faire  un  métier  de  Iz} 
liv.  XIII  j  /?.  385  :  recommandable  dans  les aâions , 

*  eft  prefque  toujours  importune  dans  les  paroles ,  iiid^ 
p.  586. 

Poison  ,  trait  d*extravagance  à  ce  lujet.  ^£5^^:^ Talbîon. 

Prodiges  (  les  )  qui  accompagnent  les  oracles ,  font 
fufpeâs  d'artifice  j  liv.  VII,  />.  $89  &/iiiv. 

Prompt  (  caractère  d'un  homme  )  ^oycf  Ergafte. 

Pyrrhon  ,  Phibfopbe  célèbre ,  doutoit  de  tout  :  Oi 
doârine  eft  propre  à  rabattre  l'orgueil  des  fa  vans» 
liv.  Xllljp.j^ou 

Pyrrhus,  Roi  d^Epire,  prifonnîer  en  Egypte, //?• 

XIX  ,  z'.  411  :  (es  amom^  avec  Antigone ,  iiid  & 

fidv.  penfe  empêcher ,  fans  le  favoir ,  la  délivrance 
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desPnnceflfes  captives  »  ïtidj  p.  474  :  épottfe  Anti« 
gone ,  iiy.XV  y  p.  505  :  conclufion  de  foA  Hiftoire  » 
iiidj  p.  59^. 

R. 

Raison  (  l'office  de  la  )  eft  de  combattre  le  mal  j  lîv.  VI  » 
p,  $11  :  l'amour  ne  la  confulte  guère  »  /iv-.  XIV ,  p. 
501  :  elle  a  des  lois  différences  de  celles  de  l'amitié  » 
liv.  XVlll^  p.  jiS, 

Requâtb  en  vers  de  Tarfis  i  Lencippe  j  liv.  VII  j 
p.  427. 

Richesses.  (  les  )  Jafqa'à  quel  point  on  les  doit  defirer^ 
//v.  XV,  ^,  16. 

RiYAux  (  les  )  en  amour  devroient  faire  comme  deux 
généreux  ennemis  j  liv.  XIV  ^  p.  49^  &fuiv. 

Rosalie,  rivale d'Arélife^  aime  Mélifée^  te  vient  i 
Gonnes ,  fous  prétexte  de  prendre  les  eaux  ^  pour 
l'épier ,  liv  XVII  j  /y.  40  &Juiv. 

S. 

Sacrificx  fanglanc  J  (  Hiftoire  dtt)/iv.VII,  p.  37$ 
&fuiv.  cérémonies  avec  lefquelleson  l'exécuroit^ 
liv.  XX  9  Z'.  5  50  &fuiv. 

Science  (  la  )  n'eft  qu'une  ignorance  endurcie  par 
l'étude  J  liv.  XIII, /7. 401. 

Sonnet  fur  an  accident  arrivé  â  Zélie,  liv»  V  j 
p.  170  :  fur  l'impatience ,  liv.  VII ,  /?.  41  j  :  fur  un 
traité  fur  la  lumière,  ibid^p.  417  :  des  filles  de  Flore 
à  Céliane ,  liv.  XIII ,  p.  444. 

SosTHâNE.  Foyei  Ariarate. 

Stances  i  Zélie^  liv.  V  j  p.  i66\  fur  la  fouidance 
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du  préfen t  j  liv.  VII  >  /^.  5  9  s  ^  amourcufes ,  AV.  VIII  ji 
/^.  45  5  :  à  Zélie  j  ibid^p.  459. 

Stoïciens  [  les  ]  tenoient  la  joie  6ç  l'affliâiionjpour  in- 
différentes, liv.  XV  ,  p.  17. 

STRATociès,  amourëax  d'Hypolicej  parleur  infiH 
portable  ,  liv.  XV  j  p.  6^  &  fuiv*  fe  hat  avec  My(^s, 
&  fe  tuent  tous  les  deux,  ibidj  p*7i* 

Straton  ,  Philofophe ,  auteur  de  la  vie  de  Kion  iç 
de  Léonides,  liv.  II,  p.  51^ 

T- 

Talbion,  jeune  Corinthien,  amant  de  £/ci(r,  fe  jette 
par  une  fenêtre  pour  plaire  à  fa  Maîtreffe,  & 
avale  par  fon  ordre  du  poifon,  liv.  VI  p.  3  ^4  &fuiv^ 

Tarsis  ,  Berger  amoureux  de  Zclie ,  liv.  I ,  ^.  j  : 
commencement  de  fés  aventures  fous  le  nom  de 
Léonidcs ,  liv.  Il ,  p.  61  &/uiv.  fin  des  aventures  de 
Léonides ,  liv.  Ulyp.  III  &fiiv.  Hiftoire  des  amour^ 
de  Tarfis  avec  Zélie  j  //v.  V,  /?.  154  &fiiiV'  conti- 
nuation de  cette  Hiftoire ,  liv.  VII ,  p.  40^  &/uiv. 
effets  funeftes  de  fon  défefpoir  fur  lui-même  r^n^ 
VIII ,  p*  449  :  fa  douleur  &  fes  gémiffemeqs  au 
Tombeau  de  Zclie,  liv.  XVII,  p.  274  &/uiv.  fe 
dcvouç  pour  vidime ,  liv.  XX/,  /•  5  5^  :  appareil  de 
fon  facrifice ,  ibid^p.  5^8  &faiv.  joie  de  tous  les  fpcc- 
tateurs  en  le  voyant  fauve,  ibidy  p.  ^-76  : çoncluiiot^ 
de  fon  Hiftoire  ^  ibid ^  p.  597. 

T|l  AQiE ,  belle-faur  4e  Tarfis  \  fon  çaraâère  »  /fv.  VI  ^ 
f.   358  fi'yiiv, 

X|la>^on  ,  frère  de  Tarfis }  fon  portrait,  liv.  l^p.i&\ 
fôt\  amitié  rare  ppqr  f^n  fr^re  ^  ibid  :  (es  aven^urçs  , 
ibiflsi  ie  îiiçm  ^e  ^{?^  ;  /^v,  IJ ,  p.  6\  ^[fm\ 


DES    MATIERES.  xxj 

T^iisiLB  t  jeune  Athénienne  ^  aimée  d'Agamée  fe 
laifle  éblooir  par  les  richefles  d'Ariftoxèfte  ^  qu'elle 
lui  préfère,  iiv.  VI,  p.  h*? 

TiMPÉ  j  [defcriprion  de  la  V^Uée  de  ]  iiv.  II  ^  p,  47  » 

Tbmple  de  Jupiter  Olympien  :  fa  defcription,/iv.  VII, 
p.  j6y  &fuiv.  de  Diane  i  Ephèfej  pillé  &  brûlé  par 
les  Gaulois  ^  liv.  XII  ^  p.  3 1 1  :  de  Daphné  :  de£- 
criptioo  de  fon  enceinte»  liv,XVljp,  101  &fuiv^ 

TxMOTHSE ,  firere  de  Tarfis ,  Grand-Pr&tre  de  Jupiter  j 
liv.yVLyp.  370  :  fes  fondions ,  ibid^  Z'*  3^4  :  accom* 
pagne  la  Viâime ,  Itvs  XX ,  /?.  5  5 1  :  £4  harangue 
pour  fauver  Tarfis ,  ibi4j  /.  57^^ 

Tombeau.  Rencontre  touchante  de  Troïade  ^  avec 
Ariaratê  dans  un  Tombeau  »  fe  croyant  morts  l'un 
&  Tautre ,  liv.  XI  y  p.  ly^  &  fuiy.  Tpmbçau  de 
Zélie ,  liv.  Xy  3  f  •  i<?  &/iiiv. 

TisANDRE.  yoyei  Phîlénice^ 

V, 

Vaibuk j  [h  diftéreaçe  entre  la  ]  &  le  conia^  « 
liy.Xïïl,  p.  i66. 

Vain.  [  portrait  d'un  homme  ]  ^oye^  Léaque. 
VxMGEANCB,  [ Ics  femmcs  favent  tafinet  foc  la}/», 

XIII,f.45J- 
yiRi-ri  [  la  ]  parvient  raretnent  |af^a'aax  Rois,  //v, 

XIV, />.  54^. 

VfRS  de  T«r6$  a  Zélie,  Rv.W,  p.  xij  î'*onfeil  ea 
vers  à  une  Maîcreflè  ,  /iv.  VI ,  /».  311  :  vers  de 
Jaçfi^Jiv.YH,^,  4H  \  ç^^fe  de  Çéliane  a»» 
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filles  de  Flore  >  li¥u  XIII  »  p.  44e  :  de  Philémon , 
ibid^  p.^&  449. 

Vertu  [  la ]  comparée  ï  la  tnonnoie »  liv.  Vl^  p.%^61 
Uê  Princes  doivent  la  récompenfer  poar  donner 
de  1  émulation  j  liv.X  y  p.  11:  contribue  à  la  fanté  » 
liv.  XIV  j  p.  477  :  exemple  de  vertu  dans  Chélonis , 
qui  n'abandonne  pas  fon  mari  dans  Tadveriîtc  > 
/iv.XlV,/.  J5J. 

Victimes  [  les  )  qui  fe  dévouent  pour  le  Public  n*onc 
fouvent  d'autre  motif  que  la  vanité  de  s'immortalifert 
//v.  XX,  p.  541. 

Vie  (  la  )  la  plus  cachée  eft  la  meilleure,  /rv.  XV ^p.  17  : 
pourquoi  les  gens  d'efpric  en  font  volontiers  parti- 
fans,  liv.  XX^p.  541. 

Vocation  (la)  vient  fouvent  de  motifs  mondains  » 
iiv.  XVI ,  p.  loJ. 

VoLUPTi(la)  eft  la  fource  des  maladies, //V.  XIV ^ 

f  •  477- 

Voluptueux  (  caradère  d'un  )  ^oyrj  CcUmantt  \  eft 
étonnant  qu'il  foit  brave ,  &  qu  il  fe  batte  autre* 
ment  qu'à  coups  de  rofes>  liv.  XIII,  p.  ^66. 

z. 

ZéLZB,  Bergère  aimée  de Tarfis,  difparoît  fans  qu'on 
puiffe  découvrir  fes  traces ,  liv.  I ,  /^«  4 : 1  amour  de 
ce  Berger,  &  le  défefpoir  que  lui  caufe  fa  perte, 
font  le  fujet  principal  de  ce  Roman  :  Hiftoire  de 
{es  amours  ^  &  fon  portrair,  liv.V  ^  p.  1^7  &fuiv* 
elle  eft  ttue  morte  par  la  découverte  de  fon  tom- 
beau, itVi  XV, /.  16  6* y^/v.  fe  trouve  inconnue 
parmi  les  Daphnides  j  fous  le  nom  &  les  habits 
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(THypolice  j  &  eft  vifitée  par  Ariadne ,  lîv.  XVI, 
p.  MO  i  faic  les  fondions  de  grande  Prècreflè  , 
au  facrifice  fanglanr  ,  /iv.  XX ,  /;•  5  5  5  :  fa  dou- 
leur en  reconnoillànc  Tarfis  qu  elle  va  facrifier  , 
U>idy  p.  559  6*  yZtiv.  quitte  les  Daplmides»  &  eft 
enfin  unie  à  foo  amant ,  ibid^  p.  ^if. 

Fin  de  la  TaUe. 
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E  X  P  L  I  CA  T  I  O  N 

DES    SUJETS 

Du  Frontispice  et  pu  Fleuron 
Du  Tome   L 

LêE  Frontispice  repnfente  les  Bergers  de 
Tempe  qui  s^exercent  a  la  courfe  du  javelot^ 
ô  en  difputent  le  prix  enpréfence  des  Bergères 
dont  Vuhe  tient  à  la  main  une  branche  d* olivier 
fauvage  ^  pour  en  couronner  le  vainqueur. 

Le  fujet  du  Fleuron  efi  l* Amour  qui  d*une 
main  tâte  le  cœur  de  Tarfis  ^  ù  de  Vautre  lui 
montre  malicieufement  Voifeau  quê  Zélie  a 
percé  it une  flèche. 

Les  fujets  des  Vignettes  font  expliqués 
dans  les  Sommaires  de  chaque  Livre. 
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1  ARSis  amoureux  de  ZÉLIE  ^fe  prome-- 
nant  ^  vers  le  déclin  du  jour  ^  dans  la  vallée 
de  Tempe  ^  fur  les  bords  du  fleuve  Penée^  en-- 
tend  la  voix  de  cette  Bergère  :  il  entrevoit , 
malgré  Vobfcurité  ^  deux  perfonnes  dans  une 
barque  qui  defcendoit  au  fil  de  F  eau  ^  &  qui 
tout-a-coup  rebroujje  chemin.  Perfuadé  qu*on 
enlève  fa  Maîtrejfe  ,  il  fe  jette  a  la  nage  ,  & 
arrête  le  bateau  (  Sujet  de  la  Vignette)  :  ny 
trouvant  qu'un  homme  ^  il  croit  s'être  trompé; 
il  regagne  le  rivage  &  entre  dans  la  maifon  d'un 
Marinier  qui  le  prend  pour  Alpide.  Il  y  ren-^ 
contre  une  inconnue  qui  s'enfuit  ^  &  qui  efi 
pourfuivie  par  trois  hommes  :  Tarfis  j  dans 
l'idée  que  c'efi  Zélie ,  fuit  fes  traces  ^  0  la 
délivre  de  fes  ravijfeurs.  Origine  des  Bergers 
de    Tempe.    L'inconnue  fe  fait  connoître  a 
Tarfis  pour  le  prince  Amalécinte^  fils  de  Ni^ 
codés  ^  roi  de  Chypre.    Commencement  de 
fon  hiftoire  :  Amalécinte  ù  Tarjîs  fe  féparent, 
le  Prince  pour  s'embarquer  j  ô  le  Berger  pour 
chercher  Zélie.    Il  rencontre  fon  frère  Téla-- 
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mcn^  avec  Ergafie  ô  CéUmuntc  :  illiUr-fcdt 
part  dcfts  craintes  fur  l* enlèvement  de  cette 
Bergère  }  il  en  efi  foupçoàné  par  Leucippe  , 
père  de  Zélie  ^  ù  par  Mélicerte  ^  fa  mère  ;  il 
s* en  jujiifie  &  fe  met  ^  avec  Mélicerte^  à/k 
recherche:  Il  lui  communique  fes  doutes  fur 
Alpide.  Ils  trouvent^  dans  un  hcueau^  aitacht 
kufifaule^iin  rouleau  de  papiers  que  Tàrfs 
reconnoît  pour  les  lettres  &  les  vers  qu^ilavoit 
autrefois  compofés  pour  Zélie.  La  jeune  Hy^* 
polite^fauvée  de  F  tau  par  un  pécheur  y  qut 
Mélicérié  apprend  être  dans  la  maifon  de  cet 
homme  ^  lui  fait  croire  quelque  temps  que  et 
peut  être  fa  fille;  elle  en  efi  défabufée:  Tarfis 
fe  dérobe  de  la  foule  des  Bergers  qui  etoient 
venu  offrir  leurs  fervices  aux  parens  de  Zèlie^ 
il  s* enfonce  dans  un  bois  pour  s^y  livrer  en  li^ 
herté  a  la  douleur  de  fa  perte.  Un  léger  rayon 
d'efpérance  le  fauve  defon  défefpoin 
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JLiE  Soleil  avoit  difparu  dans  la  fameufe  vallée 
de  Tempe ,  &  la  hauteur  prodigieufe  des  mon- 
tagnes, dont  elle  eft  renfermée ,  avoit  achevé  de 
la  dérober  aux  derniers  rayons  de  cet  aftre, 
quand  le  plus  amoureux  &  le  plus  infortuné 
des  Bergers  de  la  contrée ,  rêvant  fur  les  bords 
du  fleuve  Pcnée  qui  la  traverfe,  fut  interrompu 
par  un  bruit  qu'il  entendit  deflus  l'eau.  C  ctoit 
un  bateau  qui  venoit  vers  lui ,  &  dans  lequel 
il  luifèmbla  remarquer  deux  perfonnes.  11  n'en 
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put  difcerner  ni  le  vifagc ,  ni  les  habits;  Tob- 
fcurîté  les  lui  faifoit  paroîtrc  comme  des  om- 
bres. Le  bateau  cependant  s'approchoit  tou- 
jours ,  &  il  entendit  aflcz  diftindement ,  que 
Tune  de  ces  deux  perfonnes  parloit  ainfî  :  Que 
je  te  plains ,  mon  cher  Tarfîs  !  &  que  tu  feras 
touché ,  quand  on  te  portera  cette  nouvelle  l 
Mais  enfin,  continua -t- elle,  nous  ne  faurions 
être  ni  l'un  ni  l'autre  plus  malheureux  que  nous 
le  fommes  ;  &  il  vaut  mieux  nous  perdre  une 
fois  pour  toutes  ,  que  de  nous  perdre  à  tous 
les  momens,  comme  il  nous  eft  arrivé  depuis 
tant  d'années. 

Le  Berger  étoit  trop  accoutumé  &c  trop  fen- 
iîble  à  cette  voix ,  pour  la  méconnoître.  Il  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fut  fa  Bergère  ;  8c  quoi-* 
qu'il  ne  comprît  pas  le  vrai  fens  de  ces  paroles  , 
cette  perte  pour  toujours  dont  elle  fembloît  le 
menacer,  lui  donnoit  tant  d'alarmes  &:  d'impa- 
tience ,  qu'il  ne  put  fe  donner  le  temps  d  at-. 
tendre  que  la  fuite  du  difcours  éclaircit  cette  fu- 
neftc  énigme.  Zélie  ,  s'écria-t-il  tout  interdit  ^ 
belle  Zélie ,  que  dites  -  vous  î  avec  qui  êtes- 
vousï  où  allez-vous  >  A  peine  fc  fut-il  fait  en- 
tendre, qu'au  lieu  d'une  réponfe  qu'il  atten- 
doit ,  il  vit  ce  bateau,  qui  avançoit  aupara- 
vant vers  lui  &  qui  en  étoit  déjà  aflez  proche, 
changer  fa  route,  &  retourner  au  lieu  d'où,  il 
venoit. 

•   Ce  filencc ,  &  ce  changement   de  route- 
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Tâtonnèrent  au  dernier  point.  Mais ,  comme  on 
fe  flatte  ordinairement  dans  Ton  malheur ,  il  fe 
perfuada  d  abord ,  que  la  Bergère  n'avoir  pa» 
reconnu  fa  voix ,  &  qu'alarmée  de  s'entendre 
appeler  par  un  inconnu ,  elle  s'éloignoit  ainfi. 
Reprenant  donc  la  parole  avec  plus  d'effort  : 
Belk  Zélic ,  lui  cria-t-ii ,  ne  rcconnoiffez-vous 
plus  la  voix  de  votre  Berger?  Ces  mots  né  pro- 
duifant  pas  plus  d'effet  que  les  premiers ,  il  lui 
vint  tout- k- la -fois  cent  chofes  à  rcfprit.  Il 
s'arrêta  à  la  plus  funefte,  &  crut  qu'on  enle- 
voit  Zélie.  Dans  cette  pcnfce,  il  fit  une  adioa 
qui  répondoit  à  l'excès  de  fon  amour.  Arrêtez, 
s'écria-t-il ,  arrêtez,  qui  que  vous  foyez,  craels 
laviffeurs  de  mon  bien  ;  &,  en  même -temps , 
fans  autre  réflexion ,  il  fè  jette  à  corps  perdu 
dans  le  fleuve,  tout  vêtu ,  pour  fuivre  ce  bateau 
à  la  nage ,  &  k   javelot  à  la  main  :  car  les 
Bergers  de  cette  contrée  le  portent  au  lieu  de 
houlette ,  ayant  retenu  cet  ufage  de  leur  origine 
guerrière. 

il  le  joignit  bientôt ,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup d'avance  fur  lui  :  car  ce  Berger  nagcoit 
parfaitement  bien  ;  &c  celui  qui  conduifoit  le 
bateau ,  avoit  ceffé  de  ramer,  dès  que  cet  amant 
tranfporté  s'étoit  précipité  dans  le  fleuve  ;  en- 
forte  que  n'allant  plus  qu'au  fil  de  l'eau ,  il  n'é- 
toit  pas  mal-aifé  de  l'aborder.  Auflî-tôt  que  le 
Berger  en  fut  proche,  il  s'y  attacha  d'une  main  j 
&  tendant  de  l'autre  le  javelot  à  un  homme 
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qull  y  apperçut  :  Arrête,  perfide,  lui  crîa-t-îl; 
&  au  même  temps  il  le  lui  fit  prefque  fentir. 
Cet  homme ,  qui  étoit  auparavant  baifTé  &  à 
genoux  dans  le  bateau ,  fe  releva  à  Tinftanti  & 
fe  tournant  vers  lui ,  une  des  rames  k  la  main: 
Téméraire,  lui  dit- il,  retire-toi;  prends  garde  à 
ne  pas  m'obliger  d*ufer  de  l'avantage  que  me 
donne  fur  toi  l'état  où  je  te  trouve.    Rends- 
moi  donc  Zélie,  lui  répliqua  le  Berger ,  d'un  ton 
plein  de  colère.  Il  faut,  lui  repartit  l'inconnu , 
que  tu  aies  perdu  l'efprit.  Quelle  eft  cette  Zélie 
dont  tu  parles  ?  Ne  vois-tu  pas  que  je  fuis  fcul 
dans  mon  bateau}  Le  Berger  qui  s'y  tenoit  tou- 
jours attaché  d'une  main ,  commença  en  effet 
à  remarquer  que  cet  homme  y  paroilfoit  feul, 
&  s'étonna  fort  de  fa  méprife.  Il  regarda  de 
côté  &:  d'autre,  autant  que  Tobfcurité  le  lui 
put  permettre  ,  pour  voir  s'il  n'appercevroit 
point  d'autre  bateau  y  6c ,  n'en  voyant  aucun ,  il 
fut  enfin  obligé  de  regagner  la  terre,  pour  re- 
prendre haleine. 

Tout  augmenu  fon  trouble  &  fes  doutes.  Il 
alloit  à  une  petite  maifon ,  qui  étoit  au  bord 
du  fleuve ,  afin  d'y  demander  de  l'aide  &c  de  la 
lumière ,  quand  il  fut  abordé  par  un  vieillard , 
qui ,  dans  l'obfcurité ,  le  prenant  pour  un  autre  : 
Bft-ce  vous  ,  Alpide  ,  lui  dit -il  î  d'où,  vient 
donc  que  vous  venez  feul?  Le  Berger  qui  a  voit 
fouvent  oui  parler  d' Alpide,  comme  d'un  pro- 
che parent  de  Zélie ,  qu'il  n'avoir  point  encore 
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Vtt,  ttut  que  cette  aventure  pou  voit  avoir  quel- 
que rapport  avec  Tautre  qu'il  n'avoit  pu  dé- 
mêler. Il  entra  donc  chez  cet  honune>  &  s'en* 
quit  de  lui  fort  exaâement  y  par  quelle  raifon 
il  attendoit  à  cette  heure  Âlpide^  qui  demeu* 
toit  bien  avant  de  l'autre  côté  du  fleuve  >  Mais 
il  n'en  put  tirer  d'autre  éclairclflement»  finon 
qu'Âlpide,  conune  (on  ami ,  lui  avoit  promis 
de  le  venir  voir  :  de  forte^u^après  s'y  être  un 
peu  féché,  il  partit  de  là,  l'efprit  encore  plus 
embarrafle  qu'auparavant% 

Il  fembloit  que  la  fortune  prît  plaîfîr  \  tt  joticï 
de  l'inquiétude  de  ce  malheureux  Berger.   Il 
étoit  près  de  la  porte  pour  fortir ,  lorfqu'iïn 
fiége  fe  trouvant  fortuitement  à  fa  rencontre  > 
lui  fit  faire  un  faux  pas ,  &:  l'obligea ,  pour  s'em- 
pêcher de   tomber ,   de  s'appuyer  fortement 
contre  la  porte  d'une  chambre ,  à  côté  de  celle 
d'où  il  fortoit.  Cette  porte  mal  fermée ,  obéit 
au  poids  \  6c ,  s'ouvrant  à  demi  >  lui  fit  voir  >  à  la 
lueur  d'un  petit  feu ,  une  jeune  fille  qui  tenoit 
dans  fes  mains  un  habit  d'honmie,  qu'elle  me- 
furoit  fur  elle»  conune  fi  elle  eût  voulu  s'en  vê- 
tir. La  lunûère  étoit  trop  foible  pour  lui  faire 
diicerner  le  vifage  de  cette  perfonne  :  auifi  ne 
put-il  s'aifurer  fi  elle  étoit  du  logis  y  ou  étran- 
gère. Il  fit  femblant  de  n'avoir  rien  vu  :  mais 
tout  lui  devenoit  fufped,  &  fon  foupçon  croif^ 
ibit  par  la  furprife  qu'elle  avoit  témoignée  à  fk 
vue.  Il  fit  donc  delTein  de  ne  pas  s'éloigner  fîtôt 
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de  cette  maifon,  &:  d'épier  au-dehors^  6c  ja(^ 

qu'au  jour ,  ce  qui  s'y  pafferoit. 

Il  ne  lui  fallut  pas  attendre  long-temps«^  A  peine 
vouloit-il  ouvrir  la  porte  pour  fortir,  qu'elle 
fut  enfoncée  par  trois  hommes,  qui  fe  jetèrent^ 
l'épée  à  la  main ,  dans  la  maifon ,  demandant 
qu'on  leur  rendît  une  jeune  fille  qu'on  y  recc- 
loit.  Jamais  étonnement  ne  fut  pareil  au  fîen. 
Il  ne  douta  plus  cyie  cette  fille  quils  cher- 
choient ,  ne  fût  Zélie  :  mais  il  ne  favoit  s'ils 
la  cherchoicnt  pour  l'affifter  ou  pour  la  ravir  , 
&  s'il  devoit  les  regarder  comme  des  amis  ou 
des  ennemis.  Il  rentra  avec  eux;  &  quoiqu'il  ne 
fe  contînt  qu'avec  peine ,  il  attendit  que  la  fuite 
le  déterminât  à  agir  dans  cette  rencontre. 

Ces  gens  cherchèrent  de  tous  côtés  j  &  ne 
trouvant  rien  dans  une  des  chambres,  ilspafsè- 
rent  dans  celle  où  le  Berger  avoir  entrevu  cette 
fille  :  mais  ils  n'y  trouvèrent  perfonne ,  celle 
qu'ils  cherchoient  s'érant  évadée  par  une  faufle 
porte ,  au  moment  qu'elle  les  avoit  entendus. 
Ils  Tapperçurent  de  loin ,  à  la  faveur  de  la  lune 
qui  commençoit  à  fe  lever ,  &:  ils  la  pourfuivi- 
lent  avec  tout  l'empreffement  poiïîble. 

Le  Berger  les  fuivit  avec  la  même  vîtefle  , 
&  ils  atteignirent  tous  cette  fugitive ,  au  mo- 
ment qu'elle  fe  jctoit  dans  un  bois.  Deux  de 
ces  inconnus  fe  faifirent  d'elle.  Le  troifîème  fe 
tournant  vers  lé  Berger ,  lui  demanda  rudement 
ce  qu'il  prétendoit  ',  &:  par  quelle  raifon  il  étoit 
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dficz  hardi  que  de  les  fuivre}  Celui  ci,  impatient 
de  fàvoir  û  cette  fille  h'étoit  point  Zclie ,  S£ 
attentif  au  Ton  de  fes  cris ,  &  à  ce  qu  elle  difoit 
à  ceux  qui  s'étoicnt  faiiis  d'elle,  n'apperçut  pas 
iêulement  qu  on  lui  parloit ,  &:  il  avançoit  vers 
elle  y  quand  ce  foldat  lui  préfcntant  Tépée ,  le 
menaça  de  la  lui  enfoncer  dans  k  corps,  s'il  ne 
fc  retiroît  promptcment.  Le  Berger  revenu  à 
lui  par  cette  menace  fie  par  la  lueur  de  Tépée  > 
recula  d'un  pas;  &c  tendant  la  pointe  de  fon  ja- 
velot à  cet  inconnu  :  Je  veux  favoir,  lui  repartit- 
il  fièrement ,  quelle  eft  cette  fille  que  vous  ei> 
levez-  Il  en  eft  une  qui  m'intéreffc;.&:  quelle 
qu'elle  puiffe  être ,  quel  droit  avez-vous  de  lui 
faire  violence?  Il  te  lied  bien  vraiment ,  lui  ré- 
pliqua l'autre,  de  nous  faire  des  queftîons  \  fiC 
au  même  inftant  ri  leva  Tépée  pour  le  frapper* 
Le  Berger  ne  perdit  point  de  temps  ;  6c  fc  glilr 
faut  adroitement  deffous^  à  Tfacure  qu'il  vit  foa 
ennemi  hauf&r  le  bras ,  &c  fe  fèrvant  de  fon  jar 
velot  comme  d'une  épéc ,  il  le  lui  enfonça  fi 
avant  dans  le  côte,,  qu'il  en  lailfa  la  moitiérom^ 
pue  dans  la  plaie,  &c  le  jeta,  mort  par  terre; 

Le  cri  que  cet  homme  pouffa  en  tombant ,  fit 
croire  aux  deux  autres  qu'ils  étoienr  pdurfui* 
vis.  L'un  d'eux  fe  détacha ,.  pour  venir  au  fc* 
coutsde  fon  compagnon:  mais  le  Berger,  fans 
s'étonner  >  craignit  feuleinent  que  S'il  s'arrê- 
tpit  'a.  ce  fécond  ,  l'autre  n'enlevât  cependant 
la  proie  dont  ils,  s'étoient  empares  ^  de  forte 
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que  s'cnfonçant  entre  les  arbres ,  à  la  faveur  de 
Tombrc  des  troncs  &  des  raineaux ,  il  alla  cou- 
per chemin  au  troifîème ,  &c  fe  préfenta  inopi- 
nément à  lui.  Celui-ci  crut  alors  que  fon  com- 
pagnon &  lui  étoient  attaqués  devant  &  der- 
lière  i  &,  voyant  fon  ennemi  fi  près  de  lui ,  il 
lâcha  fa  prife,  pour  fonger  à  fa  défenfe^  Il  fe 
)eta  même ,  Tépée  à  la  main ,  fur  le  Berger,  qui , 
quoique  défarmé  j,  n'en  fut  point  ému.  Son 
grand  cœur,  digne  d'un  Héros, s'animant  par 
le  péril  même >  il  para  le  coup,  du  tronçon  de 
£on  javelot  qui  lui  reftoità  lamaîn,  fe  jeta  fur 
ce  foldatà  corps  perdu,  le  faifit  au  corps,  le 
terraifa ,  le  prit  d'une  main  à  la  gorge,  &c  lut 
ayant  rompu  Tépée  de  Tautre,  il  lui  en  enfonça 
la  pointe  dans  le  cœur, 

.  Eh  toute  autre  occafion ,  ce  généreux  Berger 
fe  fut  contenté  de  l'avoir  tçrraffé  ôc  défarmé  : 
mais  il  eût  été  imprudent,  fi  dans  la  néceflîté 
où  il  étoit  de  fôutenir  encore  une  attaque ,  il 
eut  laifïH  cet  adverfaire  en  état  de  fe  relever.  Il 
courut  donc  vers  le  dernier  ennemi ,  indigné 
contre  lui-même  de.  lui  faire  unû  long  quartier^ 
Mais  fa  (Urprife  fUt  grande  de  voir,  à  la  place 
d'un  homme  qu'il  çherchoit ,  venir  à  lui  une 
iille  avec  deux  épées  à  la  main^  £ft<e  encore  uq 
de  mes  raviflfcurs ,  s'écria-t-elle  auifi-tôt  qu'elle 
l'entrevit  i  ou  fcrois-je  fi  heureufe-,  que  ce  fut** 
V%  mon  libérateur}  H  reconnut  à  ces  paroles, 
4J9'çUç4witlaperipnftequ'iiyeiiQiç  4çCçço«W 
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Au  moment  qu'elle  s'étoit  fcntie  en  liberté , 
au  lieu  de  fuir  j  comme  il  fembloit  qu'elle  eût 
du  le  faire  ^  elle  avoit  été  fe  faifir  de  Tépée  du 
premier  foldat  que  le  Berger  avoit  tué  ;  8c, 
munie  de  cette  épée ,  elle  avoit  trouvé  l'autre, 
que  fon  défenfeur  chcrchoit  ;  l'avoit  attaqué 
vivement ,  l'avoit  dangereufement  blefle  au 
bras  ôc  dans  le  côté,  &  l'ayant  dcfarmé  8c 
contraint  de  prendre  la  fuite,  elle  n'avoit  pas 
voulu  perdre  le  temps  a  le  pourfuivre ,  &  s'é- 
toit  contentée  d*cn  ramaflfer  l'épée ,  pour  courir 
au  fecours  de  fon  défenfeur. 

11  feroit  difficile  d'exprimer  quel  fut  Téton* 
nement  du  Berger  à  cette  vue,  &  il  feroit  en- 
core plus  mal-aifé  de  dire  quelle  fut  fa  douleur, 
lorfqu'il  reconnut  que  ce  n'étoit  point  Zélia 
qu'il  avoit  défendue.  Il  cacha  fon  déplaifir  lo 
mieux  qu'il  put>  &,  témoignant  feulement  de 
l'admiration:  Vaillante  inconnue,  lui  dit-il >J9 
vous  trouve  chargée  de  fi  glorieufes  dépouilles, 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  quelque  autre 
que  vous-même  ait  la  vanité  de  fe  dire  votre 
libérateur  >  &  toute  la  gloire  que  je  puis  pré- 
tendre ,  c'eft  d'avoir  donné  à  la  vôtre  l'occafioii 
d'éclater,  6c  d'avoir  en  quelque  forte  fécondé 
votre  valeur. 

Qe  compliment  flatteur  ne  pouvoît  que 
plaire  y  8c  la  perfonne  à  qui  il  étoit  adreffé , 
fentit  diffiper  le  trouble  où  elle  étoit  en  abor* 
dant  le  Berger.  £Uc  fat  par-là^  que  c*étoit  de  lui 
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qu'elle  vcnoit  de  recevoir  un  fi  puiflant  fecoai»^ 
Âh  !  brave  ^  généreux  inconnu ,  repaJrti^ellc  » 
qui  que  vous  foyez^,  je  vous  dois  la  liberté  &C 
la  vie  5  & ,  quoique  l'état  déplorable  de  ma  def-^ 
tinée  n'ait  rien  cjui  doive  me  porter  a  aimer 
quelque  choie  en  la  vie ,  je  ne  laiffe  pourtant; 
pas  de  vous  demander  inftamment  le  nom  de 
mon  défenfeur»    Ma  rcconnoilTance  vous  eft 
îicquife ,  &  c'eft  un  foiblc  prix.  L'honneur  do 
l'adion  que  vous  venez  de  faire,  &  qui  dédom^ 
mage  toujours  une  belle  ame,  fuppléera  au  dé^ 
faut  de  ma  gratitude  ôC  de  mon  pouvoir.  Soyez 
sûr  au  refte,,  qu'en  prenant  ma  défcnfe,  vous 
Aç  pouviez  cmbraiTer  une  caufe  plus  jdkc,  &> 
fi  }c  l'ôfe  dire  >  qui  foit  plus  agréable  aux 
pieux  î  &  il  fe  pourra  faire  un  jour  que  tout  un 
royaume  vous  en  témoigne  fa  rceonnoiffance. 

Le  Berger  jugeant  par  ce  difcoùrs,  auffi-bien; 
que  par  le  maintien  de  la  jeune  inconnue,  que 
çetoît  quelque  perfonnc  extrêmement  diftin- 
guée>  lui  dit  avec  autant  de  rcfpcd  que  de 
modeftie  6ç  de  grâce:  Madame,,  le  nom  d'uà 
fimple  berger  tel  que  moi,  n'a  rien  qui  foit  <U-t 
gne  de  votre  curiofîté  j  &  le  petit  fervice  que  je 
vous  ai  rendu ,  n'eft  que  trop  payé  par  l'hon- 
neur d'avoir  été  employé  pour  vous*  jyttst 
berger  î  interrompit  Tinconnue.,  Ah  !  vous  me 
(urprenez  agréablement ,  de  m'âpprendre  qu*i| 
y  ait  des  bergers  capables  du  courage  &  de  t^ 
politefle  qui  paroiffent;  en  vouj  j  &  x  fi  çeU  «ft^ 
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tcux  dc'ce  pays  égalent  aflurémcnt  ce  qu'il  y  a 
fie  plus  vaillant  &  de  plus  généreux  dans  la  Cour 
des  plus  grands  Rois.  Madame ,  reprit  ce  paf- 
teur ,  vous  feriez  grand  tort  aux  bergers  de 
notre  contrée,  fi  vous  doutiez  qull  n'y  en  ait 
ici  beaucoup  d'autres ,  qui  valent  en  toutes  fa* 
^ons  mieux  que  moi.  Il  s'arrêta  à  ces  mots  , 
parce  qu'il  cherchoit  Toccafion  de  rompre  utt 
entretien  qui  Tempcchoit  d  aller  où  fon  inquié- 
tude &c  fon  amour  Tappeloicnt.  11  auroit  feu- 
lement fouhaité  de  favoir  en  peu  de  mots ,  k 
qui  il  parloir ,  pour  voir  fi  ùl  Zélie  n'entroît  en 
rien  dans  cette  aventure.  L'inconnue ,  moins  in^ 
quiète  >  continua  ainfi  :  Je  puis  préfentement 
tout  croire  à  l'avantage  d'un  pays  qui  vous  a 
produit  :  mais  vous  ne  me  perfuaderez  jamais  ^ 
que  vous  ne  foyez  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
berger  j  &:  vous  vous  fcrvez  trop  bien  d'un  ja- 
velot, pour  me  faire  penfer  que  vous  foyez  nô 
feulement  pour  la  houlette.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  vous  prie  de  ne  pas  me  refufer  plus  long- 
temps la  fatisfaâion  de  favoir  qui  vous  êtes. 

X^  Berger  n'aimoit  pas  naturellement  à  pat-- 
let  de  foi ,  Se  fa  répugo^nce  augmentoit  pat 
fon  a^tation  ôc  fa  douleur.  Il  étoit  pourtant 
trop  civil  >  pour  rebuter  la  curiofité  obligeante 
d'une  performe  qui  paroiffoit  de  qualité)  6c  il 
3'en  trouvoit  d'autant  moins  capable»  qu'en  lui 
4ifaA€  fon  nom,  il  e(peroit  l'engager  k  lui  ap« 
|(tendtc  le  fiai.  Ce  qu^  ût,  fut  donc  d'abrégée 
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fon  dîf cours  le  plus  qull  put  »  &:,  fans  entrer 
dans  le  détail  de  fa  vie>  de  lui  apprendre  (îm- 
plemcnt  fon  nom>  comme  il  lui  avoit  déjà  ap* 
pris  fa  qualité.  Madame ,  lui  dit  -  il ,  puifqae 
vous  me  Tôt  donnez ,  je  vous  dirai  que  je  me 
nomme  Tarfîs  ;  & ,  pour  vous  convaincre  que 
je  vous  avois  fufBfamment  informée  de  ce  qu*il 
peut  y  avoir  de  plus  cdnfîdérable  en  ma  per- 
Ibnne ,  en  me  tlifant  berger  de  cette  contrée , 
Rajouterai  que  nous  tirons  notre  origine  des 
Gaules;  &  qu'il  y  a  déjà  quelques  olympiades, 
que  nos  pères  en  étoicnt  fortis  (  comme  ont 
fait ,  depuis  deux  ou  trois  ans  ,  d'autres  Gau- 
lois, fous  la  conduite  du  renommé  Brennus), 
&:  ayant  rendu  de  grands  fervices  aux  Lacédé* 
moniens  &  aux  Thébains  dans  la  guerre  du  Pé« 
loponèfe, les  Grecs  leur  affignèrçnt  par  le  traité 
de  paix  ^  une  habitation  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes ,  avec  le  territoire  de  quelques  villes 
aux  environs;  &  c'eft  depuis  ce  traité ,  qu'ils  fc 
font  trouvés  poflcffcurs  de  la  plus  belle  vallée 
du  monde.  Dans  le  partage  que  firent  nos  Gau^ 
lois,  les  Chevaliers  choifîrcnt  ici  leur  demeure) 
6c,  contre  Tufage  des  autres  colonies  ,  où  les 
Capitaines  fe  placent  dans  les  villes  >  &  don- 
nent les  terres  à  cultiver  aux  moindres  foldats; 
ceux-ci  fe  conformant  aux  naœurs  douces  do 
leur  nation  >  ne  renfermèrent  prefque.  dans  les 
vHXcs  que  les  foldats  ,  ic  choifîrcnt  pour  eux-^ 
snémcs  ks  hamcaïuede  cette  déliçicufc  valléc« 
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Comme  clic  abonde  en  prairies^  6c  que  fon  rc* 
venu  confîfic  en  des  troupeaux ,  il  arriva  que> 
par  fuccefGon  de  temps  »  cette  Nobleffe  qui  ne 
ièmbloit  être  née  que  pour  la  guerre,  s'adonna 
au  foin  des  pâturages  ;  qu'ils  changèrent  même 
le  nom  de  Chevaliers ,  qu'ils  portoient  à  bon 
droit ,  en  celui  de  Bergers;  &  qu'au  contraire 
de  ce  qui  s'étoit  vu  dans  Rome,  où  de  fîmplcs 
palleurs  devinrent  de  grands  capitames ,  ici  de 
grands  capitaines  prirent  plaiûr  k  devenir  de 
iimples  paftcurs. 

Brave  Berger,  reprit  l'inconnue  ,  il  ne  faut 
que  ce  que  vous  m'en  avez  fait  voir  vous-même, 
pour  me  figurer  encore  plus  de  bien  de  vos 
pères ,  que  vous  ne  m'en  dites.  Mais,  m'ayant 
appris  qui  vous  êtes,  il  n'eft  pas  jufte  de  vous 
celer  qui  je  fuis.  J'en  ai  le  loifir.  11  eft  même  à 
propos  pour  moi  de  ne  pas  retourner  fi  «  tôt  h. 
la  maifon  d'où  nous  fortons.  Je  fuis  d'ailleurs 
fi  redevable  à  votre  valeur,  &c  je  me  fens  fi 
convaincue  de  votre  difcrétion  &  de  votre  fa* 
gcffe ,  que  je  ne  crains  point  de  vous  confier 
des  fecrets  inconnus  à  tout  le  refte  du  monde» 
Que  fais-je  même  fi  l'état  où  vous  me  Voyez , 
ne  me  réduita  pas  encore  à  avoir  befoin  de  vous* 
&  j*efpère  que  ma  confiance  &  mon  fecret 
vous  convieront  ^  me  continuer  vos  généreux 
offices. 

A  ces  mots,  jetant  la  vue  de  tous  côtés  pour 
voir  s'il  nç  vçnoit  pçrfoquç,  elle  le  prit  pv  la 
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main ,  Se  s'enfonça  plus  avant  dan»  le  bois,  en 
un  endroit  obfciur  &  écarté ,  où  ils  ne  pot»- 
voient  être  découverts.  Tarfîs,  qui  fehiflbît 
conduire ,  étoit  furpris  de  Taflurancc  d'une 
jeune  perfonne  >  qui  s'engageoit  ainfi  feute  avec 
un  inconnu ,  au  milieu  d'un  bois ,  Se  dans  les 
ténèbres.  Elle  s'apperçut  de  fa  penfée  -,  ce  qui 
la  fit  parler  de  la  forte ,  après  Tavoir  obligé  de 
s'aâcoir  auprès  d'elle. 

HISTOIRE  D^AMALÉCINTE- 

IsTest-il  pas  vrai>Tarfis,  que  vous  me  trouvez 
bien  hardie  pour  une  fille ,  Se  qu'il  n'en  fau- 
droit  guère  davantage,  pour  vous  ôter  la  bonne 
opinion  que  vous  aviez  de  moîï  Sachez  donc, 
pour  mon  propre  honneur  y  que  je  ne  fuis  point 
ce  que  je  vous  parois  ;  que  cet  habit  démené 
mon  (exe  »  &  qu'il  cache  un  malheureux  prince  , 
obligé  jufqu'ici  de  fe  déguifer ,  par  Tavcnturc 
la  plus  fingulière  Se  la  plus  trifte  dont  il  ait  été 
fait  mention  dans  tous  les  fîécles. 

Tarfîs ,  plus  étonné  qu'auparavant,  voulut  fc 
kver  par  refpcft ,  Se  fut  retenu  par  le  prince 
11  fe  contenta  de  lui  dire  :  Seigneur,  ce  que  vous 
m'apprenez  me  caufe  une  extrême  Hirprife  z 
mais  je  trouve  moins  de  prodige  dans  le  deguî-^ 
fcment  d*un  prince  en  fille,. que  je  n'en  trou- 
vois  dans  votre  courage,  en  vous  croyant  d^ia 
autre  fcxe.  Le  prince  reprit  la  parole  >  Se  con» 
tinua  ainfi: 
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Tl  nVft  pas  que  vous  n'ayez  fu  quelque  chofe 
ides  malheurs  de  l'infortuné  Nicoclès ,  roi  de 
Chypre.  L'hiftoire  fiinefte  de  fa  Maifon  a  trop 
feit  de  bruit  par  toute  la  terre ,  pour  n'ctte  pas 
venue  à  Tempe.  Vous  favez  apparemment  ^ 
comment  ce  malheureux  prince  voyant  fon 
royaume  défol^par  Argce,  roi  de  Crète  ,  Cz 
Ville  capitale  prife ,  fcs  deux  fils  &  fon  ftèrc 
prifonniersy  &  égorgés  enfuite,  fon  palais  in- 
vefti,  &  lui-même  à  la  veille  de  tomber  vivant, 
avec  toute  fa  Maifon ,  entre  les  mains  de  foa 
barbare  vainqueur  j  prit  la  cruelle ,  ou  plutôt 
la  noble  &  héroïque  réfolution  ,  d'entafloc 
dans  un  appartement  ce  qu'il  avoitde  plus  pré- 
deux ,  de  s'y  renfermer  avec  fcs  fœurs  &  Ces 
filles  ,  d'y  mettre  le  feu  Ôc  de  s'y  brûler ,  afin 
qu'après  fa  mort  il  ne  reftât  rien  de  lui^  dont 
fon  ennemi  pût  triompher. 

Vous  aurez  fu  cette  funefte  cataftrophe  que 
la  renoixunée  a  pris  foin  de  porter  par- tout» 
&  qu'elle  ne  publie  jamais  fans  quelque  diver- 
fité  :  mais  voici  ce  qui  certainement  n'a  pas  été 
}ufqu'à  vous.  La  reine  Axîothée,  femme  de  ce 
prince  infortuné ,  étoit  alors  grolTc  d'enviroa 
fept  k  huit  mois.  Cet  état  le  toucha.  11  ne  put 
ic  réfoudre,  lui  qui  livroit  à  la  mort  fi  volon- 
tiers fes  enfans ,  d'en  laificr  périr  un  qui  n'avoit 
point  encore  vécu  ;  &c  il  crut  que  ce  n'étoit  pas 
à  lui  à  difpofer  d'une  vie  que  les  Dieux  n'a- 
Toicnt  pas  encore  donnée.  U  cft  vrai  que  ce  , 
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dcfïcîn  étoit  appuyé  d'une  raifon  politique.  Il 
n^avoit  plus  que  des  filles,  d'une  beauté  exquifc^ 
àc  toutes  en  âge  dette  mariées*  Leur  (exe» 
leur  beauté ,  leur  âge  ,  les  eût  expofées  à  la 
licence  d'un  vainqueur  infolent  &  brutal  ;  c'cft 
ce  qu'il  ne  pouvoit  penfer  fans  en  frémit  :  mais 
dans  l'incertitude  du  fexe  dc^fenfant  que  les 
Dieux  alloient  lui  donner ,  il  confervoit  je  ne 
fais  quelle  efpérance  d'un  fils  qui  le  vengeroit* 
C'eft  la  raifon  pour  laquelle  il  exigea  de  la 
reine ,  qu'elle  prendroit  foin  d'elle  jufqu  à  fcs 
couches  y  lui  laiflant  la  liberté  de  difpofer  de 
fa  pcrfonnc  &:  de  fon  enfant ,  fi  elle  ne  mettoit 
qu'une  fille  au  monde.  Après  mille  tendres 
adieux,  il  la  fit  embarquer  la  nuit  dans  un  cf- 
quif ,  par  une  fauffe  porte  du  château ,  qui  don^ 
noit  fur  la  mer  >  &,  Tayant  vu  partir,  il  alla , 
pour  amufer  l'ennemi ,  faire  encore  une  fan- 
glante  fortie ,  &  fe  retira  cnfuite ,  pour  exécuter 
le  tragique  deûTein  qui  mit  la  famille  royale  en 
cendres. 

L'cfquif  n'alla  pas  loin  fans  tomber  entre 
les  mains  du  roi  de  Crète  ;  &  il  fe  fixt  vengé 
fur  la  reine  de  la  perte  de  tant  de  précîeufes 
dépouilles ,  qu'il  voyoit  échappées  à  fon  ava- 
rice ,  fans  une  confidératîon  politique  qui  le  re- 
tînt. Il  avoit  un  fils  âgé  de  cinq  ans.  U  fongea 
que  fi  Axiothée  accouchoit  d'une  fille ,  ce  feroifc 
un  puiflant  moyen  d'affermir  la  couronne  de 
Chypre  dans  fa  Maifon ,  par  le  mariage  de  ce 
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fils  avec  la  légitime  héritière  de  ce  royaume. 
Ainfi  il  donna  des  gardes  à  la  reine  captive  >  Ôc 
remmena  accoucher  en  Crète.  U  ordonna  que 
iic'étoit  d'un  fils,  on  le  fît  mourir  à  l'inftant; 
mais  que  Ton  confervât  la  fille ,  fi  c^en  étdît 
une.  Pour  n'être  point  trompé ,  il  voulut  qu'on 
lui  portât  cet  enfant  dès  qu  il  Vcrroit  le  jour , 
prétendant  là-deiTus  ne  s'en  rapporter  qu^ 
fes  yeux.  Mais  quelle  efi:  la  précaution  dont 
rhomme  eft  capable ,  &  qui  puiflc  empêcher 
l'exécution  des  décrets  du  Ciel?  Par  un  extrême 
bonheur,  la  reine  ma  mère  fut  informée  de  ces 
ordres.  Une  de  fes  femmes,  qui  la  fervoit  depuis 
long- temps,  8c  qu'on  avoit  laiffée ,  par  grâce, 
à  fon  fervice ,  s'étant  trouvée  groffc  en  pareil 
temps, accoucha,  comme  de  concert,  au  même 
terme.  La  reine  mit  au  monde  un  garçon ,  fa 
fuivante  eut  une  fille.  Comme  il  n'y  avoit  alors, 
par  bonheur ,  dans  la  chambre  que  des  pcr- 
fonnes  gs^ées  &  fidèles,  on  fît  fur  l'heure  un 
échange  de  ces  enfans.  On  mit  la  fille  entre  les 
mains  des  gardes  que  le  roi  avoit  fait  placer  à 
la  porte,  &  qui  la  lui  ayant  été  porter ,  le  per- 
jfuadèrent  du  fexc  auquel  il  faifoit  grâce.  Par  ce 
ftratagênie  innocent,  la  vie  me  fut  confcrvéc  : 
car  j'étois  ce  malheureux  enfant ,  defliné  à  la 
mort  de  toutes  parts.  Comme  garçon ,  notre 
cimcmi  m'y  avoit  livré  ;  &c  mon  père  m'y  avoit, 
pour  ainfi  dire,  abandonné,  fî  j'cuffc  été  fille. 
'  La  plus  grande  difficulté  confiftoit  dans  le 
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choix  dés  nourrices ,  rieii  n'étant  plus  mal-aîfé 
que  de  garder  long- temps  un  grand  fecrct,  dont 
plus  d'une  perfonne  fe  mêle.  Pour  y  remédier, 
la  reine  ma  mère  demanda  au  roi  la  permiflîoa 
de  me  nourrir  elle  -  même  y  ce  qu'il  accorda 
d'autant  plus  volontiers ,  que  la  princeffe  qu'il 
dcftinoît  a  fon  fils,  fe  trouvoit  par -là  en  de 
meilleures  mains.  Alors  le  garçon  &  la  fille 
rentrèrent  chacun  dans  les  bras  de  leurs  vérita- 
bles mères  >  fans  qu'on  s*en  appcrçût  ;  &,  pat 
les  foins  &  la  fidélité  d'une  gouvernante  qui 
sn'avoit  été  donnée ,  je  fus  élevé  dans  la  fuità 
comme  fille. 

Dès  que  je  fus  capable  de  comprendre  uA 
iecret ,  &  de  le  garder  >  ma  mère  me  confia 
celui  ci ,  &  m'apprit  en  même-temps  le  péril  qui 
7  étoit  attaché.  Je  n'étois  alors  que  dans  ma 
neuvième  année,  âge  peu  fufceptible  de  raifon- 
nement;  je  ne  laiffai  pas  que  de  lui  parler  ainfî: 
De  quoi  me  fert.  Madame ^  d'être  garçon,  fi 
je  ne  reçois  qu'une  éducation  de  fille  ï  &  quel 
fecours  pouvez- vous  attendre  d'un  fexe  qu'on 
cultive  autrement  qu'il  ne  faut?  Que  ne  m'en* 
voyez- vous  plutôt  chez  quelqu'un  des  rois  nos 
alliés ,  pour  m'y  former  à  des  exercices  con- 
formes à  ma  naiffance ,  &  qui  me  mettent  en 
état  de  venger  un  jour  mon  pèreï  Mon  fils, 
me  répondit  -  elle ,  je  fuis  contente  des  fenti- 
mens  où  je  vous  vois ,  &  que  fous  des  apparen- 
ces efieminées  vous  conferviez  un  cœur  digne 

de 
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de  ce  que  vous  êtes  J'avois  oui  dircqu'AchiUes. 
clcve  comn^  vous,  dès  fa  jeuneflc,  fous  un  hal 
bu  de  fille,  navoit  pas  laiffé  d'être  cnfuite  le 
P^us  vaillant  &  le  plus  iUuftre  d'entre  les  &ec  ' 
&  je  prend,  ce  que  l'on  dit  de  lui,  en  bon  aJ 
gurc  pour  vous.  Je  n'ai  jamais  eu  deflcin  de 
négliger  ce  que  vous  me  repréfentez  aujour- 
dhui;  &  fi  ;ufqu'à  préfent  vous  êtes  refté  près 
de  moi ,  c'eft  qu'étant  épiée  comme  je  le  fds! 
,e  naipas  cm  pouvoir  vous  éloigner  avec  su! 
rete:  mais  c  eft  a  quoi  je  vais fonger  efficacement. 
Le  moment  fe  préfentaj  &  ma  mère  ayant 
pris  de  fagcs  mefures  pour  ce  defftin ,  elle  me 
fit  un  foir  vêtir  d'un  habit  convenable  à  mon 

elle  me  fit  embarquer  dans  un  navire  mar- 
chand qui  al  oit  à  Rhodes.  Nous  étions  prêts 
le  lendemain  à  lever  l'ancre,  quand  j'ouis  un 
grand  bruitàla  porte  de  la  chambre  de  poupe 
ou  j  etojs ,  &  je  vis  auffi-tôt  des  gardes,  qui 
sapprochoientpour  fe  faifir  de  moi.  J'avois 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  une  épéc  au 
cote  -,  ic  ne  voulus  pas  qu'il  fut  dit  que  je  l'euflc 
portée  inutilement.  Je  la  tirai  avec  autant  de 
temente,  que  fi  j'euffe  été  capable  de  réfifter  à 
^nt  de  gens.  Je  bleffai  ceux  qui  furent  affez 
hardis  pour  m'appiocher  j  &,  me  voyant  près 
-de  fuccomber  à  la  force,  je  me  jetai  dans  la 
mer,  réfolu  d'y  périr,  plutôt  que  de  tomber 
entre  les  mains  de  notre  plus  cruel  ennemi.     - 

Tome  I.        3 
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Ce  coup  hardi  fut  inutile.  On  me  retira  de 
la  mer  au  même  inltant  >  &^  vous  jugez  bien 
qu'en  l'état  où  j'étois ,  ma  valeur  n'étoit  plus 
la  même.  On  fe  faifit  auflî  de  mon  gouverneur, 
&:  du  capitaine  du  vaiffeau.  Je  vis  bien  que 
nous  avions  été  trahis.  Le  roi  ayant  été  averti 
de  ma  fuite  par  un  domeftique  de  ma  mère ,  il 
avoit  eu  le  temps  de  faire  courir  après  moi^  &C 
il  avoit  donné  ordre  de  pendre  au  mât  le  capi- 
taine &  mon  gouverneur. 

On  me  mena  chez  le  roi ,  où.  je  ne  m'atten- 
dois  qu  à  périr  :  car,  quel  moyen  de  déguifer  un 
fexe  que  j'avéis  trahi  moi-même  par  mon  habit 
&  par  mon  courage?  Dans  cette  prévention ,  je 
penfai  tout  perdre.  Le  roi ,  quand  je  fus  de-* 
vaut  lui ,  me  reprocha  mon  déguifement  avec 
aigreur  i  & ,  croyant  qu'il  entendoit  parler  du 
premier ,  qui  rcgardoit  mon  fexe ,  je  fus  prêt 
à  lui  avouer  ce  qu'il  ne  favoit  pas  encore  :  car 
le  perfide  domeftique  qui  avoit  décelé  mon 
cvafion ,  ne  favoit  rien  de  mon  fecret  ;  &:  le 
roi  s'imagina  qu'on  ne  m'avoit  ainfi  déguifé  » 
que  pour  favorifer  ma  fuite.  Après  bien  des 
menaces ,  il  me  fit  enfin  reprendre  mes  premiers 
vêtemens  :  mais  nous  fumes  mis,  ma  mère  Se 
moi ,  dans  une  étroite  prifon ,  où  l'on  nous 
traita  avec  la  dernière  dureté. 

Le  prince  de  Crète  ehtroit  dans  fa  vingt- 
deuxième  année ,  &  je  fortois  de  ma  feizième. 
Le  loi  cittt  alors  qu'il  étoit  temps  de  nous 
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marier,  &  il  vint  propofcr  la  chofc  k  ma  mère 
dans  la  prifon  même.  Je  vous  laiffc  à  penfcr 
comment  elle  reçut  cette  affreufe  propofîtion. 
La  volonté  du  roi  étoit  une  loi  pour  nous:  mais 
la  nature ,  plus  fouveraine  cntore ,  nous  em- 
pêchoit  d'obéir  *>  &  mon  fexe  une  fois  décou* 
vert,  me  livroit  à  une  mort  certaine.  Ma  mère 
diflimula  fa  douleur  y  &  feignant  de  la  joie  de 
cette  union ,  elle  demanda  feulement  quelque 
temps  pour  m'y  réfoudre.  Mais  quelle  réfolu-* 
tion  pouvions-nous  prendre  dans  une  fi  fatale 
conjondure  ?  Accepter  le  mariage  ,  cela  n'é- 
toit  pas  poffible  :  refufer  un  parti*  avantageux 
en  lui-même,  &  qui  paroilOfoit  le  feul  moyen 
de  nous  rendre  la  liberté  &c  notre  dignité  tout 
enfcmble ,  cela  ne  fe  pou  voit  pas  non  plus,  fans 
irriter  le  roi ,  6c  le  faire  entrer  dans  de  cruels 
foupçohs.  C  etoit  prolonger  notre  prifon  par 
ce  refus.  D'ailleurs  1  âge  &  le  temps,  tôt  ou  tard, 
m*alloicnt  déceler.  Nous  ne  pûmes,  pour  le  mo- 
ment ,  que  plaindre  notre  fort ,  fans  favoir  à 
quoi  nous  déterminer.  Cependant  le  roi  exi- 
geoit  une  réponfe  pofitive ,  ôc  il  preflbit  d'au- 
tant plus  ,  que  le  peuple  de  Chypre  s'étoit 
déjà  révolté  pour  la  féconde  fois,  ôc  qu'il  ne 
voyoit  plus  que  la  voie  de  cette  alliance  poui; 
le  réduire. 

Nous  traînâmes  l'affaire  un  mois  en  Ion* 
gueur,  ôc  les  prétextes  conunençoient  à  n'a« 
voir  plus  lieu.  Il  me  vint  une  penfée»  qiae  je 
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découvris  à  la  reine.  Madame,  lui  dis-jc ,  nous 
nous  affligeons  d'une  fituation  qui  devroit  nous 
réjouir ,  &  où  les  Dieux  nous  ont  mis ,  fans 
doute ,  pour  venger  la  mort  de  mon  père.  Le 
tyran  m'offre  foh  fils  :  n'eft-ce  pas  me  livrer  un 
autre  lui-même  ï  Ufons  de  notre  avantage,  puif- 
qu'il  nous  y  force.  Acceptons  ces  noces  fa- 
tales; ôc  puifqu'il  me  contraint  à  ne  plus  diiG* 
muler  qui  je  fuis,  qu'il  le  fâche  aux  -dépens  de 
fon  propre  fang>  Je  me  munirai  d*un  poignard> 
dont  le  chevet  qui  l'attend,  fera  le  dépofitairc. 
C'cft  avec  ce  poignard  que  je  veux  le  recevoir 
entre  mes  bras ,  &  venger  mon  père,  mes  frères, 
Kiesfbeurs>  &:  nous-mêmes.  Ah,  mon  fils> 
interrompit  la  reine,  tout  en  pleurs,  je  ne  fouf- 
fîîrai  jamais  que  vous  vous  expofiez  à  un  péril 
.  fi  évident.  Ce  ne  feroit  pas  me  venger  que  de 
vous  perdre,  &  je  ne  me  fuis  jufqu'ici  réfervéc 
à  tant  de  maux ,  que  pour  vous  fauver. 

Pour  ne  pas  vous  arrêter  plus  long-temps  > 
f  y  difpofai  à  la  fin  la  reine  ma  mère ,  qui  ne 
voyoit  pas  d'autre  jour  k  notre  falut.  Elle  ren- 
dit au  roi  la  réponfe  qu'il  fouhaitoit  d'elle.  Il 
nous  remit  alors  en  une  liberté  apparente,  nous 
donnant  des  gardes  furveillans ,  fous  prétexte 
de  nous  faire  honneur.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
merveilleux ,  c'eft  que  le  prince  de  Crète  me 
tendit  vifite  comme  à* une  maîtrefle,  ôc  qu'il 
«*en  acquitta  en  amant  pafïîonné. 
Je  vous  avoue  que  quoique  jemefuflç  préparé 
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il  cette  entrevue,  elle  m'cmbarrafla  étrange- 
ment. Uhabit  de  fille  avoît  commencé  à  me 
gêner  depuis  que  j^avois  fu  mon  fexe  :  mes 
aâions  me  fembloicnt  contraintes  j  &  je  m'i*» 
maginois  que  pour  peu  quon  m'eût  obfervc, 
il  eût  été  aifé  de  deviner  qui  j'étois  :  mais  ce  fut 
pour  moi  une  bien  autre  peine^,  quand^je  me  vis 
réduit  à  faire  le  perfpnnage  y  non-fèutement  de 
fille ,  mais  de  fille  amante ,  aux  yeux  d'un  jeune 
prince  amoureux  ,  &  à  donner  des  marques 
d'amitié  &  de  complaifance ,  k  ce  qui  ne  m'in* 
fpîroit  que  de  la  haine  &  de  Thorrcur.  H  fallut 
jcemplir  ce  caradère.  Il  me  vit ,  il  m'entretint 
de  fa^  tcndrcfle  y  &c  je  jouai  fi  bie»,  ou  plutôt 
fi  malheureufemcnt  mon  rôle,  que  je  pafiai  k 
fes  yeux  non- feulement  pour  fille ,  mais  pour 
belle ,  &  qu'il  devint  épe];dumeat.  amoureux 
de.  moi.^  .  * 

Ainfi  le  père  &  Ife  fils  preffoient  à  Tenvi  ce  fu- 
nefte  mariage.  De  ma  part ,  j'ufai  de  toutes  les 
remifes^  poflîbles  ;  car  quelque  réfolution  que 
î'euffe  prife,  j'avois  répugnance  d'en  venir  ^ 
cette  extrémité  contre  un  prince  que  le  fang 
rendoit  feul  coupable  des  cruautés  de  fon  père^ 
•  Je  fus  même  tenté  mille  fois  d'aller  poignarder 
le  roi ,  à> force  ouverte,  a* milieu  de  fes  gar- 
des ^âd  je  Vcuffc  fait ^. fi  la  reine  ma  mère,. alar- 
mée d'une  cntreprife  dont  je  n'aurois  jamais 
échappé ,  n'eût  pris  un- foia  extrême  d'en  empê- 
cher L'exécution*. 
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Je  n*oubliai  rien  cependant  pour  me  difpcn- 
fer  d*cn  venir  au  cruel  remède  auquel  nous  rc- 
duifoit  notre  difgrâce.    Il  me  fouvient  qu'un 
jour  le  prince  de  Crète  me  trouvant  extraordî- 
nairement  trîfte,  &  m'ayant  prié  de  lui  en  dire 
la  caufe^  je  lui  parlai  entres  termes  :  Seigneur, 
vous  avouerai- je  franchement  le  fujet  de  mon 
chagrin  >  Oui ,  je  vous  crois  trop  généreux,  pour 
abufer  de  ma  confiance ,  &:  je  ne  doute  pas  que 
quand  vous  aurez  fù  mes  fentîmens  ,  vous  ne 
m'en  trouviez  plus  digne  de  Thonncur  que  vous 
me  faites.  Cette  captivité  dans  laquelle  j'ai  traîné 
)ufqu'ici  ma  vie ,  ne  ma  point  fait  oublier  l'é- 
clat de  ma  naiflfance  ;  & ,  au  milieu  de  la  pri- 
fon  même,  j'ai  toujours  confervé  un  cœur  li- 
bre?, &  incapable  de  complaifance  pour  la  vio- 
lence Se  la  tyrannie.  Cependant,  Seigneur,  j'oft 
vous  dire  que  c'en  eft  une  de  la  part  du  roî 
votre  père,  de  me  preflcr  fi  fort  de  vous  donner 
la  main«  Je  fais  que  vous  êtes  un  grand  prince  j 
que  vos  qualités' répondent  à  votre  naîffance, 
&  que  les  plus  illuftres  princeffes  fe  feroicnt 
gloire  de  l'honneur  de  votre  recherche  :  mais 
ce  npîême  honneur  que  j'accepterois  avec  joie 
dans  une  pleine  liberté  ,  me  devient  un  fujet 
de  douleur ,  quand  je  vois  qu'on  fe  prévaut 
de  l'état  où  je  fuis ,  pour  m'en  faire  une  né- 
ceflîté  &  une  contrainte,  Eft-ce  un  mariage  où 
Von  me  deftine  ?  ou  bien  eft-ce  un  joug  que  Toa 
impofc  à  ma  fctvitudç?  Si  ç'eft  un  joug>  ae 
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VOUS  étonnez  pas  qu'Une  ame  libre  ne  s^y  fou- 
mette  qu'avec  trîftcflc.  Mais  fi  c'cft  un  mariage 
.que  Ton  m'of&e ,  qu'on  me  laKTe  au  moins  le 
temps  de  connoitre  Se  d^aimer  Tépoux  que  Ton 
me  donne ^ 8c  que  je  puific  mlmagincr  lavoir 
choifi.  Car  enfin  >  Seigneur ,  n'eft-ce  pas  dans 
kprifon  qu  on  m'a  propofé  ce  mariage?  Avois- 
)e  auparavant  l'honneur  de  vous  connoitre  )  Se 
n'cft-ce  pas  ici  la  quatrième  ou  cinquième  fois, 
tout  au  plus  >  que  x'ai  celui  de  vous  parler  ?  Ce 
n'eft  pas  que  dans  ces  quatre  ou  cinq  fois ,  je 
n'aie  ^  comme  je  vous  lai  dit,  recormu  en  vous, 
toutes  les  qualités  que  )e  pourrois  defirer  dans 
un  époux  :  mais  r  Seigneur ,  Tamitié  ne  nait 
pas  dans  un  moment  avec  reftimeyfic  fur-tout 
lorfqu'il  fèmble  qu'on  veut  la  faire  naître  de 
force.  Qullme  fbit  donc  permis  de  fonder  mot^ 
cœur  dans  une  liberté  toute  entière  :  qu'on  me 
donne  le  loîfîr  de  difcerner  fi  je  vous  accepte 
par  néceffité  ou  par  inclination  i  Se  que  je  puifle 
TOUS  faire  connoitre ,  que  ce  n'eft  pas  à  mon 
infortune  que  je  cède,  mais  à  la  feule  confidé* 
ration  de  votre  mérite. 

Ce  difcours  toucha  le  prince  7  &,  an  lieu  de 
me  répondre,  j.e  vis  qull  étoit  prêt  à  répandre 
des  larmes  :  mais  la  fuite  me  fit  bien  voir  qi|e 
c'étoit  de  foibleflè  d'ame  ,  &  de  déplaifir  de  ce 
que  j/e  difféxois  fa  Êtdsfaâion..  Il  m'avoit  prcH 
mis ,  en  me  quittant ,  qull  feroit  ce  qu'il  po»r- 
xoit  auprès  de  ion  père>  poux  me  procurer  ix 
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liberté  &  le  temps  que  je  demandois  ;  &  jfc  fus 
qu'il  le  preffoit,  en  fecret,  pour  rcxécutron  de 
notre  parole^  &  qu'il  détruifoit  lui-même  tous 
les  obftacles^  à  mefure  que  nous  pcnfions  en 
oppofer^ 

Toutes  chofès  fc  préparent  donc  pour  la  fo- 
lennité  de  ces  noces.  Se  je  prépare  de  mon  côté 
ce  qu'il  me  falloir  pour  exécuter  mon  deflcin. 
Cependant  quoique  la  nécefBté  où.  j*étois  ré- 
duit, femblât  juftifier  mon  projet,  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  me  fervir  de  l'avantage  que 
l'allois  avoir  contre  un  ennemi  fans  déférife  ; 
& ,  malgré  l'inégalité  de  notre  âge  ,  je  ne  me 
croyois  pas  moins  de  forces  ni  de  cœur.  Je 
donnai  donc  ordre  qu'on  me  fournît  deux  poi- 
gnards au  lieu  d'un  j  me  préparant,  quand  nous 
ferions  l'un  &  l'autre  feuls,  &  retirés,  à  fermer 
la  porte  fur  nous ,  à  tes  lui  préfenter  pour  en 
choifir  un,  &  à  l'obliger  cnftiite,  par  la  décla- 
mation de  mon  fexe  &  de  mon  deffein ,  k  dé- 
cider entre  nous,  par  les  voies  de  l'honneur,  Fan- 
cienne  querelle  de  nos  Maîfons.  Ces  préparatifs 
étant  faits ,  j'en  remis  l'effet  aux  Dieux;  &  ne 
ibngeat  plus  qu'à  paroître  tranquille  &  content, 
auéant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  ne  doànèr 
aucun  foupçon. 

Jamais  fête  ne  fut  phis  nragnîfîquc,  &  elle 
ne  fc  fcntoit  en  rien  du  trille  fuccès  qu*elte 
alloît  avoir.  Le  fbir  on  me  conduit  dans  l'ap- , 
partement  qui  nous  étoît  deftiné}  k  prince  sY 
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rtnd;  &  tout  le  monde  fe  retîroit,  quand  nous 
entendîmes  Tune  des  filles  qui  me  fervoicnt, 
s'écrier  au  meurtre  &  à  la  trahifon.  Elle  vint 
auilî-tôt  à  nous,  une  main  fanglante,  &  tenant 
un  poignard  dans  Tautre.  Ma  précipitation  fut 
caufe  de  ce  fatal  incident.  J'avoispofé  les  deux 
poignards  fous  le  chevet,  à  la  hâte,  &  fans  preiH 
dre  garde  au  dérangement.  Cette  fille  qui. ne 
favoit  rien  de  la  chofe ,  voulant  remettre  ce 
chevet  en  ordre  ,  rencontra  malheureufement 
la  pointe  de  Tun  de  ces  poignards ,  dont  elle  fc 
blefla  fortement ,  &  qu  elle  nous  apportoit.  Jur 
géz  de  Falarme  qui  s^éleva  dans  le  moment.  Le 
;joi  &  fon  fils,  troublés  &  furieux,  font  em- 
.prifonner  tous  les  domeftiques.  Enfin ,  pat  les 
«perquifitions  qui  font  faites ,  on  découvre  qu  un 
.efclave  de  la  reine  ni'avoit  apporté  ces  poi- 
.gnards.  Voilà  donc  tout  le  foupçon  tombé  fur 
:1a  reine  &.  fur  moi.  On  nous  met  ^  dès  la  nuit 
•même,  en  des  prifons  différentes,  &  Ton  nouff 
interroge  féparément  le  lendemain»  Il  m'eût  été 
difficile  de  diffimulcr  une  chofe  fi  avérée,  &C 
]c  crus  même  indigne  de  moi ,  de  nier  un  dcf- 
fein  que  j'avois  regardé  comme  légitime.  J'a- 
vouai tout,  excepté  mon  fexe,  qui  ne  fervoit 
de  rien  a  ma  juftification ,  &  fur  lequel  on  ne 
m'interrogea  point.  Je  fongeai  feulement  à  dis- 
culper la  reine ,  &  me  préparai  tranquillement 
à  mourir.  Mais  autant  que  je  tâchois  à  faire 
tomber  fur  »oi  le  fardcaij,  poujc  U  juftifieri 
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autant  y  pour  me  fauvcr,  cffayoit-clle  k  pcrfb^ 
der  qu  clic  étoit  feule  coupable.  Nos  foins  fo- 
rent également  inutiles  j  ils  ne  fervirent  qvik 
nous  rendre  plus  criminels ,  6c  nous  fumes  tous 
les  deux  condamnés  à  la  mort.  Je  vous  avoue, 
Tarfis ,  que  ce  que  j'avois  de  réfolution  ÔC  de 
vertu  s'évanouit ,  quand  )e  fus  Tarrêt  pro- 
noncé contre  ma  mère.  Je  ne  fongeai  point 
que  î'étois  compris  dans  la  condamnation ,  je 
ne  plaignis  que  fon  infortune. 

J'étois  plein  4c  cette  douloureu(e  penfee  ^ 
<{uand  un  jour  j*entendis  ouvrir  la  porte  de  ma 
prifon.  Je  crus  qu*on  venoît  pour  me  conduire 
au  fupplice,  & fen  eus  quelque  efpèce  de  joie^ 
car  la  vie  m'étoît  devenue  k  charge.  Tout  ce 
que  je  fouhaitois  étoit  de  pouvoir,  avant  que 
<te  mourir ,  donner  les  derniers  embraflcmens  ^ 
la  reine  ma  mère  >  &  je  demandai  cette  grâce  à 
celui  qui  entroit,  avant  qu'il  m'eût  dit  ce  qut 
Tamenoit  :  Ah  Dieux  !  quelle  réponfe  me  rendît- 
il  !  Palïbns,  mon  cher  Tarfis ,  un  endroit  fi  fu- 
nefte  à  mon  fou  venir  y  à  peine  ai- je  le  courage 
d*cn  parler.  Il  m'apprit  que  la  reine  venoît  de 
fubir  une  mort  honteufe ,  maïs  qu'elle  l'avoît 
fiipportée  avec  le  courage  des  plus  gr2;inds  hé- 
ros :  qu'à  mon  égard,  le  prince,  toujours  oc- 
cupé de  fa  paffion  pour  mot ,  avoit  obtenu  une 
commutation  de  peine,  &  qu'on  fi:  contentoit 
de  m'envoyer  prifonnière  dans  une  des  îfles  de 
la  mer  £gce.  £t  le  prince  >  m'écriai-ie ^  août 
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donc  mfc  faire  grâce?  Vas  lui  dire ,  continuai- je» 
que  je  ne  veux  point  de  grâce  5  ou  que  fi  j*en 
fouhaite  quelqu'une,  c'eft  de  ne  pas  furvivre  k 
ma  mère.  Je  le  priai  de  faire  enforte  que  je 
pulTe  parler  un  moment  au  roi ,  ou  au  prince 
fon  fils  :  réfolu  de  leur  apprendre  ce  que  j'étois» 
pour  me  rendre  digne ,  dans  leur  efprit ,  d'une 
mort  que  je  cherchois  :  mais  il  me  repréfenta 
qu  il  avoit  un  ordre  pofîtif  de  me  faire  partir  k 
rheure  même ,  que  le  vaifTeau  étoit  prêt ,  & 
qullsagifloit  pour  lui  de  la  vie,  s'il  difieroit 
d'un  moment.  Il  me  conduifît,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  m'entraîna  jufqucs  fur  le  port.  On  m'y 
fît  embarquer  malgré  ma  réfiftance  ^  &  je  fi»^ 
mené  dans  Tifle  de  Naxos ,  l'une  des  Cyclades 
qui  appartiennent  au  roi  de  Crète,  où  je  fus 
renfermé  dans  le  donjon  d'un  vieux  château , 
qui  n'a  que  la  mer  &  des  rochers  pour  afpeft. 
Je  ne  vous  ennuyerai  point  du  trifte  détail  de 
cette  affrcufe  captivité  ,  ni  des  efforts  que  je 
tentai  pour  recouvrer  ma  liberté^  ou  pour  me 
donner  la  mort.  Je  vous  dirai  feulement,  qu'en 
ces  derniers  jours,  le  prince  de  Crète  ayant 
quelque  négociation  importante  à  traiter  en 
perfonne  k  Pidne ,  a  paffé  la  mer  Egée ,  où  la 
vue  de  l'ifle  de  Naxos  l'a  fait  reflTouvenir  de 
moi  y  Se  foit  que  fa  colère  ait  &it  place  k  fa  paf- 
•fion,  foit  pour  quelque  autre  delfein  que  je  ne 
conçois  pas  ^  dès  qu'il  3  pris  terre ,  il  a  donné 
TOrdrc  de  me  venir  prendre  k  Naxos ,  de  m'em- 
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mener,  &  de  Tattendrc  à  Gonnes,  fi  je  ne  me 
trompe ,  ville  à  Tcntrée  de  cette  vallée ,  à  dix- 
huit  ou  vingt  ftades  d'ici.  Nous  y  arrivâmes 
hicrj&  dès  le  foir  je  profitai  de  Toccafion  qui 
fc  préfenta  de  me  dérober  k  mes  gardes ,  qui 
fc  défioient  peu  d'une  fille ,  qui ,  vraifemblable- 
ment,  n'auroit  pas  tenté  de  s'enfuir  dans  un  pays 
inconnu,  6c  fi  éloigné  du  fien.  Je  fuis  tombé 
par  hafard  en  la  maifon  du  marinier ,  où  vous 
m'avez  rencontré ,  &  avec  qui  j'avois  fait  mar- 
ché pour  me  conduire  au  premier  port,  où  )p 
pourrois  trouver  un  vailTeau  qui  allât  en  Chy- 
pre. Je  me  difpofois  k  changer  d'habit ,  pour 
m'embarquer  plus  sûrement ,  lorfque  j'ai  été 
furpris  par  mes  trois  gardes ,  lefqucls  étant  ve- 
nus fur  ma  pifte,  ont  découvert,  fans  doute ,  le 
lieu  de  ma  retraite.  Mais  enfin  vous  m'en  avex 
délivré,  généreux  Tatfisi  &.,. plein  de  reconr 
noiflancc  d'un  fervice  auflî  confidérable,  j'ai 
été  bien  aife  de  vous  apprendre  au  moins  le 
nom  de  celui  que  vous  avez  fecouru,  &c  la  jus- 
tice de  la  caufe  où  vous  vous  êtes  intérefle  >  en 
attendant  que  je  vous  marque  ma  gratitude  aur 
trement  que  par  des  paroles.  Ce  que  j'ai  encore 
à  vous  demander ,  c'cft  que  vous  m'inftruificz 
,im  peu  de  la.  carte  du  pays,,ainfî  que  de  l'état 
.  Ôc  des  intérêts  des  villes  voifines ,  afin  que  je 
puifie  là-delfus  prendre  des  mefures  pour  nu 
tctraite. 
.    Cette  demande  ne  s'accordoit  guères  avec 
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rimpatience  de  Tarfis,  qui,  dès  qu'il  avoit  vu> 
par  la  fuite  du  récit  d'Amalécinte^  que  le»  aven- 
tures de  ce  prince  n'avoient  rien  de  commun 
avec  les  fîennes ,  avoit  regretté  le  temps  qu  il 
y  avoit  donné.  Mais  la  qualité  de  la  perfonne 
qui  renprioit ,  &  les  droits  de  rhofpitalité  exi- 
géant  qu'il  fe  fît  quelque  violence ,  il  fatisfît  en 
peu  de  mots  à  ce  que  le  prince  étoit  curieux  de 
favoir. 

Vous  favez  fans  doute.  Seigneur,  lui  dit -il, 
que  la  vallée  de  Tempe  fait  partie  de  la  Thef* 
iklie  ,  aufiï-bien  que  la  plupart  des  villes  qui 
font  fur  le  golfe  Termaïque,  au  côté  du  midi. 
Depuis  Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  Ôc  père 
d'Alexandre  le  grand,  cette  province  avoit  tou- 
jours été  affujettie  aux  rois  de  Macédoine  : 
mais  je  vous  avouerai  que  je  ne  fais  prefquc 
plus  maintenant  qui  font  nos  maîtres.  Car  de- 
puis le  grand  Alexandre,  la  Macédoine  a  fi 
fouvent  &  fi  fubitement  changé  de  rois ,  qu'k 
peine  ont-ils  quelquefois  donné  le  temps  à  leurs 
fujets  d'apprendre  leur  nom.  D'ailleurs ,  il  y  a 
environ  deux  ou  trois  ans ,  que  Brennus  mena- 
çant de  venir  fondre  fur  la  Macédoine ,  avec 
cette  grande  armée  de  Gaulois,  inonda,  comme 
vous  le  favez ,  toute  la  Grèce  ;  Demctrius,  alors 
roi  de  Macédoine ,  à  qui  notre  origine  com- 
mune avec  celle  de  ces  nouveaux  ennemis , 
nous  rendoit  fufpeds ,  nous  envoya  ici  pour 
gouverneur  un  feignent  d'Albanie ,  nonmu^ 
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Alchnc ,  pour  empêcher  les  intelligences  qtf  îl 
craignoit  de  trouver  entr'eux  8c  nous ,  &  pour 
nous  fiiirc  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidé- 
lité. Il  lui  donna  même  Tes  principales  trou- 
pes ,  pour  les  mettre  en  garnifon  dans  toutes 
nos  villes  :  mais  il  le  rendit  par  ce  moyen  il 
puifiant ,  que  s*étant  un  peu  après  ligué  avec 
Lyfimachus  ,  roi  de  Thrace  ,  Se  depuis  avec 
Ptolomée  Céraune  ,  fils  aîné  du  roi  d'Egypte, 
il  s'érigea  lui  -  même  ici  efi  une  efpèce  de  fou- 
verain.  Mais  Céraune  &  les  Gaulois  ayant  été 
tnfin  défaits ,  &  Antigonus ,  fils  de  Demetrius , 
étant  par- là  remonté  fur  le  trône  de  fon  père^ 
Alcime  qui  fait  que  ce  jeune  prince  fe  pré- 
pare k  le  venir  punir  de  fa  trahifon,  met  au* 
fourd'hui  tout  en  œuvre  pour  faire  fa  paix ,  ou 
4u  moins  pour  fe  mettre  fous  la  protedion  de 
quelque  roi  qui  le  maintienne  j  &c  peut-être 
cft-ce  pour  quelque  négociation  pareille,  que 
le  prince  de  Crète  fera  venu  à  Pidne ,  où  Ai- 
cime  fait  fa  réfidence.  Mais  quoi  qu'il  enfoit. 
Seigneur,  s'il  m'eft  permis  d'offrir  une  maifo.n 
de  berger  à  un  grand  prince,  j'ofe  vous  dire  que 
mon  père,  &  l'un  de  mes  frères,  en  ont  char 
cun  une  en  cette  vallée,  oîi  vous  pourrez,  fans 
être  connu,  pafler  autant  de  temps  qu'il  vous 
plaira  >  &  où  vous  prendrez  en  toute  liberté  « 
les  mefures  que  vous  jugerez  néceflaires  pour 
le  fuccès  de  vos  deflcins.  Amalécinte  le  remer- 
cia civilement  :  mais  lui  ayant  témoigné  i^u'ii 
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fogeoit  à  propos ,  pour  fa  sûreté ,  dc^  s'embar- 
quer dès  la  nuit  même^  ils  reprirent  enfemble 
le  chemin  de  la  maifon  du  marinier  >  s'armant 
chacun  d'une  épée>  à  tout  hafard. 

Ils  trouvèrent  la  famille  encore  tout  alat« 
mée  de  Taccident  dont  nous  avons  parlé  3  Se 
ce  fut  une  fi  grande  joie  quand  on  les  y  vit  re^ 
venir ,  que  le  jeune  prince  en  perdît  le  foupçon 
iqu  il  avoir  eu  que  ces  gens  ne  Teuffent  trahu 
Il  fut  cependant  furpris ,  lorfqull  prefla  le  ma- 
rinier de  partir ,  de  voir  que  ce  vieillard  difFé- 
roit  y  éc  fe  fervoit  de  différentes  excufes  :  en- 
forte  que  le  prince  s'échauflFant  peu  à  peu,  per- 
dit enfin  patience,  &  que  prenant  Tépée  d'une 
main ,  &:  de  Tautre  faifîffant  le  marinier ,  il  le 
traîna,  comme  de  force,  jufqiies  à  la  barque , 
ou  il  le  fit  entrer  avec  lui  avec  tant  de  précipi^ 
tation ,  qtf  il  oublia  même  de  changer  de  vête- 
ment ,  ainfî  qu  il  TaVoît  réfolu. 

Tarfis  f ayant  vu  partir,  &  fe  trouvant  renda 
3i  lui  -  même ,  parcourut  le  bord  du  fleuve  » 
refprit  toujours  occupé  de  Tenlèvement  de 
'  Zélie,  &:  dans  des  alarmes  difficiles  à  exprimer. 
C'étoit  alors  lafaifonoù  les  nuits  font  les  plus 
courtes ,  enforte  que  le  jour  ne  tarda  guères  k 
paroitre.  Avec  le  jour  parurent  auffi  trois  Ber- 
gers, qu'il  reconnut  pourTélamon,£rgafte,  de 
Célémante. 

Télamdn  étoit  ce  frère  dont  il  avoit  offert  la 
maifon  au  prince  de  Chypre.   C'étoit  le  plus 
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fag;e  &  le  plus  judicieux  des  Bergers  de  là  conr 
tréc  y  &  il  croit  lié  avec  Tarfis  d'une  amitié  fi 
parfaite,  qu'elle  paffoit  de  beaucoup  ce  qu'exige 
ordinairement  la  parenté.  Il  avoit  cpoufé  la 
vertueufe  Philifte,  foeur  aînée  de  Zélie,  &  il 
s'étoit  même  prévalu  de  cette  alliance  >  pouc 
favorifer  la  paf&onde  fon  frère  pour  la  cadette. 
L'inquiétude  Tavoit  fait  fortir  de  grand  matin , 
parce  que  Tarfis  ayant  foupé  chez  lui  la  veille, 
&  lui  ayant  promis  d'y  venir  coucher,  il  étoit 
sûr  qu'à  moins  de  quelque  accident  extraordi- 
naire, il  n'auroit  pas  manqué  à  fa  parole. 

Ergafte  &c  Célémante  étoient  deux  voifins  de 
Télamon ,  qui  venoient  du  prochain  hameau , 
amenant  de  compagnie  paître  leurs  troupeaux 
fur  les  bords  du  fleuve ,  &c  à  qui  Télamon  avoit 
déjà  demandé  des  nouvelles  de  fon  frère.  Tc- 
Jampn  &  Ergafte  s'entretenoient  encore  enfem- 
ble,  quandTarfis  les  apperçut.  Célénunte  jouoit 
<Je  la  flûte  à  quelque  diftance  d'eux.  Dès  qu'ils 
virent  Tarfis ,  Télamon  courut  k  lui ,  tout  trans- 
porté de  joiej  il  ne  put  néanmoins  s'empêcher 
.de  lui  faire  des  reproches  de  l'inquiétude  où  il 
l'avoit  mis.  Ergafte  &c  Célémante  l'abordèrent 
de  même  j  &  Célémante ,  qui  étoit  naturelle- 
ment enjoué,  fe  mit  à  railler ,  comme  s'il  eût 
voulu  faire  entendre  que  Tarfis  avoit  été  retenu' 
la  nuit  par  l'aflignation  de  quelque  Bergèrç. 
Mais  ils  furent  tous  bien  étonnés ,  lorfqu'il  leur 
'  fit  le.tiifl;c  récit  de  fon  aventure.  Ils  ne  pouvoient 

pas 
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{ms  douter  de  la  vérité  d'une  partie  de  ce  qu*iL 
leur  racontoh ,  parce  qu'il  les  mena  dans  le 
bois  9  où  ils  trouvèrent  encore  par  terre  les 
corps  des  deux  gardes  qu*il  avoit  tués  :  mais  ils 
avoient  peine  à  fe  rendre  à  ce  qu'il  leur  rap- 
portoit  de  Zélie.  Car  enfin,  difoitTélamon; 
il  faudroit  ou  qu'on  Teùt  enlevée  de  force,  ou 
qu  elle  fe  fut  fait  enlever.  Qu'on  l'ait  enlevée 
de  force  ,  c'eft  une  choijê  hors  de  toute  appa* 
jence  >  parce  qu'outre  ^e  ce  que  vous  dites 
avoir  entendu ,  n'y  convient  pas ,  c'eft  qu'elle 
n'auroit  pas  manqué  de  vous  répondre ,  m 
même  de  vous  demander  du  fecours ,  qfbnd 
TOUS  vous  êtes  fait  connoître  à  elle.  De  croire 
auffi  qu'elle  ait  favorifé  fon  enlèvement ,  cette 
pcnfée  répugne  à  fa  vertu  que  nous  connoiffons 
tous.  Cher  Tarfis ,  pourfuivit  Ergafte ,  voulez- 
vous  que  je  vous  difc  ce  que  j'en  penfe  ï  Votre 
aventure  a  bien  la  mine  d'être  une  vifion.  Vous 
avez  l'imagination  û  remplie  de  votre  amour» 
que  tout  ce  que  vous  voyez  vous  paroît  Zélie» 
tout  ce  que  vous  entendez  vous  femble  être  la 
voix  de  Z^élie^  Se  ce  ne  fcroit  pas  la  première 
iUufion  dont  un  amant  ait  été  trompé.  £h ,  de 
grâce  ,  ne  vous  raillez  point ,  repartit  Tarfis  ^ 
perfonne  n'a  jamais  été  mieux  fondé  que  moi 
-dans  le  trouble  où  vous  me  voyez.  Je  ne  râCtte 
point ,  répliqua  Ergafte  :  mais  ne  vous  fou- 
vicnt  -  il  plus  de  ce  que  vous  avez  appris  au- 
trefois dans  les  écoles  du  divin  Platon ,  que 

Tome  I.        C 


5«  TA R SIS    ET    ZÉLIt. 

notre  mémoire,  fidelle  gardiemie  de  nos  idées V 
le  fait  quelquefois  im  û  grand  amas  de  ce  que 
nous  avons  vu,  fur-tout  quand  ce  font  chofes 
agréables  Se  qui  nous  conviennent,  qu'elle 
<n  regorge ,  pour  ainfi  dire ,  &  qu'alors  cc8 
idées  fc  rcpréfentent  fouvent  à  notre  cfprit, 
même  à  contre-temps-,  ce  qui  nous  fait  crtoire 
avoir  vu  réellement  des  chofes ,  que  nous  ne 
devons  attribuer  qu'à  notre  imagination.  Vous 
vous  divertirez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  reprit 
Tarfis  :  mais  plût  aux  Dieux  que  mon  imagir 
nation  fut  feule  coupable  !  Mon  cher  frère, 
continua -t- a,  en  regardant  triftement  Téla- 
tnon ,  eft-il  poffible  que  Leucippe  Se  Mélicerte 
ne  vous  aient  point  envoyé  donner  avis  de  ce 
funefte  accidenté  Je  fuis  fort!  fî  matin,  répon- 
dit  Télamon ,  que  je  ne  puis  vous  en  dire  des 
nouvelles. 

En  s'entf etenant  aînfi ,  ils  fe  tapprochèreiit 
du  fleuve ,  d'où  jetant  les  yeux  fur  l'autre  bord., 
ils  y  apperçurent  plufîeurs  perfonnes  aifemblées 
au-ddTous  de  Calioure^  Se  ils  remarquèrent 
dans  la  foule  Leucippe  Se  Mélicerte ,  le  père  Se 
la  mère  de  Zélie.  Quand  Tarfis  eût  jufqu'alors 
douté  de  fon  malheur,  ce  qu'il  voyoit  ne  le  lui 
auroit  que  trop  confirmé  :  car  il  écoit  aifé  de 
juger  à  leur  adion, qu'ils  étoient  en  peine,  ^ 
il  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fut  de  leur  fille. 
Ah  î  mon  frère ,  s'écria-t-il  aufïi-tôt ,  tout  cft 
perdu  y  Se ,  fans  attendre  davantage,  il  fe  jette 
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ii&ns  le  premier  bateau  qu'il  rencontre ,  &  ie 
rend  versLeucippe  &  Mélicerte.  Ils  furent  fur- 
pris  à  fon  abord  ^  d'autant  que  depuis  quelque 
temps  il  ne  les  vifitoit  plus  ^  pour  des  raifons 
qui  fe  diront  dans  la  fuite  j  &  leur  furprife  fut 
Encore  plus  grande ,  quand  il  leur  demanda  fi 
fon  malheur  étoit  véritable ,  &  slls  ne  cher- 
choient  pas  leur  fille.  En  effet,  comme  ils  fa- 
voient  Tamour  de  ce  berger  pour  Zélie ,  la 
longue  recherche  qullen  avoir  faite,  les  obfta- 
clcs  que  Leucippe  y  avoit  apportés  ,  de  quelles 
réfolutions  eft  capable  une  pafïion  auifî  vio- 
lente que  la  fîenne ,  6c  qu'ayant  envoyé  chez 
Télamon  pour  s'informer  de  ce  berger,  il  leur 
avoit  été  rapporté  qu'il  avoit  paffé  la  nuit 
hors  du  hameau  y  il  n'étoit  guères  pofHble  de 
ne  pas  concevoir  de  grands  foupçons  contre  lui« 
Cqpendant  Tingénuité  avec  laquelle  il  leur  ra- 
conta ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille  au  foir , 
ks  larmes  qu  il  répandpit  en  leur  parlant ,  Sc 
fur -tout  l'opinion  qu'ils  avoient  de  fa  vertu, 
cfiàcèrent  en  un  inftant  l'imprelfîon  défavanta*» 
geufe  qu'ils  s'étoient  formée. 

Mélicerte  lui  apprit  comment  Zélie  avoît 
été  enlevée ,  fans  qu'on  s'en  fut  apperçu  que  le 
matin.  Elle  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  en  favoit, 
autant  que  les  larmes  Se  la  douleur  de  la  meil- 
leure mère  du  monde ,  le  pouvoicnt  permettre.- 
Tarfis  raffemblant  toutes  les  circonftances  qu'il 
apprenoit,  trouvoit  quelque  apparence  à  croire 
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<}ue  Zélic  avoit  confenti  à  fon  enlèvements 
Un  grand  amour  eft  riifceptibk  de  crainte.  Il 
4^ppcéhenda  que  ce  ne  fut  Teffct  d'une  afPeftioA 
nouveilc  ;  &:  ne  pouvant  s'imaginer  d  autre 
caufe  de  fon  malheur  :  O  jufte  Ciel  \  s'écria-t-il, 
^ft-îl  j>offibîe  que  Zclie  ait  cédé  frtôt  à  tant 
4e  vertu!  &  que  la  plus  retenue  &  la  plus  fage 
ties  bergères ,  foit  devenue  la  plus . .  • .  Le  ref- 
j)ea  Tarrctaî  &  au  lieu  d'achever:  Non,  Mé- 
Kcette^  reprit-il ,  fans  pouvoir  retenir  fes  larmes, 
}e  m'imaginerai  les  chofes  les  plus  impoffibles, 
plutôt  que  de  fouffair  en  moi  la  moindre  pen^ 
fée  qui  blcffe  la  vertu  de  Zélie. 

Ils  defcendoient  fc  long  du  fleuve  >  &  Méli- 
certelui  contoit,  en  chemin, comment  depuis 
le  temps  qu'il  ne  venoit  plus  ks  voir ,  Zélie 
avoit  vécu  dans  une  folitudc  Se  une  mélan* 
colie  extr^o^din^ires ,  ne  fouffrant  la  compagnie 
de  qui  que  ce  fut ,  hors  celle  <l'un  neveu ,  re- 
venu depuis  peu  d'un  long  voyage ,  ôc  qui  fc 
nommoit  Alpide.  Tarfis  fe  fouvenant  d'avoir 
entendu  prononcer  ce  nom  par  le  marinier  qui 
l'avoir  reçu  la  veille,  &  qui  le  prenoit  d'abord 
pour  cet  Alpide,  raconta  la  chofe  à  Mélicerte , 
6c  lui  fît  part  du  foupçon  qu'il  commençoit  à 
concevoir  de  fon  neveu. 

Alpide  étoit  la  parmi  ceux  qui  cherchoient 
Zélie.  Mélicerte  le  lui  montra ,  pour  voir  s'il 
ne  le  reconnoîtroit  pas  pour  celui  qu'il  avoit 
TU  dans  le  bateau.  Tarfis  qui  ne  le  connoifToit 
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p&  cTaiUeurs ,  &:  qui  ne  l'avoit  vu  qu'une  fois> 
au  milieu  de  Teau  ,  dans  robfcur ité ,  Se  dans^ 
un  trouble  ic  une  agitation  d'e^it  inconceivar 
Mes  r  ne  pouvoir  pas  fè  rappeler  Ton  idée» 
D'ailleurs  AIpMe  témoignoit  lui-même  tant  d$ 
douleur  de  la  perte  de  Zéfie ,  Se  paroilToit  il 
emprefle  à  fa  recherche >  que  fon  trouble^  joint 
à  l'étroite  affinité  qui  étoit  entre  la  bergère  8C 
lui ,  diffipa  tour  le  fi>upçon  que  Ton  auroit  pu 
en  avoir. 

Taifis  Se  Mélkerte  cfefcendbrcnt  toujours,; 
&  arrivèrenrprefque  à  Tembouchure  du  fleuve. 
Un  bateau  éfoit  là  attaché  à  un  faule;.  M;éU*- 
certe  y  jetant  les  yeux  par  haÊird  »  apperçut 
mu  fond  un  rouleau  dk  papfers ,  qu  il  lui  fenti* 
bla  avoir  vu  fouvent  entre  les^  mains  de  Zétic» 
Tarfis  ît  qui  elle  le  montra  ^  alla  promptement 
te  ramaÛer^  Se  reconnut  que  c'étoient  qnati* 
tîté  de  lettres  &  de  vers  qii  il  avoir  ailtréfoiH 
compotes  pour  cette  bergà^  ,  Se  dont  elle 
avoit  pris  ptaifir  de  fi»re  un  recueil,  qu^elte 
portoit  quelquefois  avec  elle»  Mélicette  &: 
Tards  furent  fi  étonnés  de  cette  circonftance  » 
qu  ils  ne  favoient  qu'en  dire. 

Un  peu  plus  bas  ^  ils  (e  trouvèrent  auprès 
éHme  petite  maifon  au  bord  de  reau>,  où.  Mé^ 
licerte  entra  ,  pour  ^'informer  de  ce  qu'elle 
cherchodty  pendait  que  Taiiis  interrogeoit  dc% 
paftrcs,  qui  gatdoient4a  quelque  bétail.  Elle 
en   trouva^  la-  porte  ouverte  ^  & ,  ne  voyant 
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perfonne  y  elle  fit  alTez  de  bruit  pour  fe  ùkç 
entendre  k  une  vieille  femme  qui  parat ,  lui 
faifant  figne  des  yeux  &  de  la  main,  de  parler 
bas  >  Se  qui  lui  dit ,  après  s'être  approchée  dou« 
cernent  d'elle ,  qu  il  y  avoit  une  malade  qui  dor- 
xnoit ,  Se  qu  elle  la  prioit  de  ne  la  pas  éveiller. 
Mélicerte  conçut  à  ces  mots  quelque  efpérance. 
Elle  lui  demanda  ,  toute  émue ,  quelle  étoit 
cette  malade  y  Se  lui  expliqua  le  fujet  de  Ton 
inquiétude  Se  de  fa  demande.  Alors  la  vieille , 
la  prenant  par  la  main,  la  conduifit  hors  de  la 
porte ,  pour  parler  avec  plus  de  liberté.  Se  lui 
raconta  que  le  jour  précédent,  fur  le  midi ,  un 
bateau  qui  portoit  quatre  ou  cinq  perfonnes, 
ayant  fait  naufrage  à  Tembouchure  du  fleuve , 
fon  mari,  qui  étoit  pêcheur,  avoit  fauve  du 
danger  une  jeune  fille  d'une  extrême  beauté , 
qui  fc  nommoit  Hyppolite  ,  que  fes  parens , 
ainfi  qu'elle  le  leur  avoit  dit ,  envoy oient  dans 
rifle  des  Daphnides ,  pour  y  être  réclufe.  Que, 
félon  ce  qu'elle  en  avoit  pu  comprendre,  cette 
fille  n'avoit  pas  une  grande  envie  dy  aller; 
qu'il  étoit  vrai  que  l'indifpofition  caufée  par 
fon  accident,  ne  lui  avoit  pas  encore  permis  de 
lé  faire  >  Se  qu'elle  étoit  préfentementaffoupie, 
n*ayint  pas,  fans  doute,  repofé  toute  k  nuit. 

Ces  circonftances ,  naïvement  racontées  par 
cette  femme  ,  firent  juger  à  Mélicerte  que 
cette  inconnue  n'étoit  pas  Zélie.  Mais  comme 
tout  lui  étoit  fufpeâ  «  elle  eut  la  curiofîté  de 
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k  voir.  La  vieille  la  conduiiît  donc  le  plus 
doucement  qu'elle  put^  dans  la  chambre  gîl 
elle  repofoit  -y  &c  Mélicerte  connut  bientôt'' 
que  ce  n*étoit  point  fa  fille.  Les  vêtemens  qui 
croient  près  du  lit ,  n-avoknt  nul  rapport  à 
ceux  de  Zélie.  Elle  remarqua  même  quelques 
papiers  étendus  fur  la  table  pour  fécher ,  Se 
reconnut ,  tu  s^cn  approchant ,  que  c'ctoient 
des  recommandations  pour  cette  fille  ;  cUfc  vît 
encore  par-là ,  qu'Hyppolîte  étoit  fon  vrai  nom. 
Elle  fe  retira  donc  fans  en  demander  davan- 
tage ,  &  retourna  mêler  fes  cramtcs  &  fes  re- 
grets à  ceux  de  Tinconfolable  Tar&. 

Cependant ,  le  bruit  de  cet  accident  s'étant 
répandu  de  tous  côtés ,  une  infinité  de  bergers 
vinrent  offrir  leurs  fcrvices  à  Leucippe ,  parce 
que  c'étoit  Tun  des  plus  confîdérabtes  de  la 
contrée  ;  &  pluficurs  bergers  firent  leurs  com- 
plimens  de  condoléance  à  la  fage  Mélicerte  » 
&  à  la  vcrtueufe  Philifte,  femme  deTélamon, 
laquelle  étoit  venue  fe  rendre  auprès  de  fz 
mère ,  dès  qu'elle  avoir  appris  Fînfortune  de 
fa  fœur.  Tarfis  à  qui  la  douleur  rendoit  la 
compagnie  d'autant  plus  infupportable ,  que- 
chacun  ,  dans  cette  conjonâure  ,  jetoit  les 
yeux  fur  lui ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pcrfonne  a 
qui  fon  amour  ne  (ut  connu ,  fè  déroba  infen- 
fiblement  de  la  foule  ^  Se  alla  dans  un  bocage 
près  de-fa ,  pour  s'y  plaindre  avec  phis  de  li- 
berté. H  s'y  aifit  fi»  l'herbe ,  le  dos  appuyd 
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contre  un  arbre ,  le  chapeau  enfoncé  jurques" 
fur  les  yeux ,  les  bras  croifés  ;  &  en  cet  état , 
pouflant  mille  fanglots,  il  s'embarrafla  de  nou- 
veau de  mille  triftes  reflexions ,  qui  ne  le  ren«. 
dirent  ni  plus  inftruit,  ni  plus  confolé.  Au 
contraire,  la  torture  qu'il  donnoit  à  Ton  efprit 
par  tant  de  penfées  mélancoliques ,  ne  fervoit 
qu  à-  Taccablcr  de  défefpoir.  Tantôt  il  ne  dou- 
toit  point  que  Zélie  n'eût  été  enlevée  de  force; 
tantôt,  qu'elle  n'y  eût  elle-même  confenti.  Il' 
s'imaginoit  quelquefois  qu'elle  pouvoit  s'être 
noyée  i  &>  dans  cette  penfée,  il  étoit  prêt  à* 
s'aller  précipiter  dans  les-  mêmes  eaux  où  il  la 
croyoit  enfévelie.  Après  bien  des  raifonnecoens 
confus  fur  toutes  ces  différentes  imaginations, 
il  jeta  les  yeux  fur  ce  rouleau  de  papiers  >  qu'il 
avoir  mis  à  côté  de  lui  ;  &  ne  fâchant  par 
quelle  aventure  il  l'avoir  trouvé,  il  l'ouvrit,, 
pour  voir  s'il  n'y  rencontreroit  point  quelque 
écrit  de  Zélie,  ou  d'autre,  qui  le  pût  édaircir 
du  deflein  qu'elle  avoir  pris.  Il  n'y  trouva  que 
fes  propres  ouvrages,  qui,  lui  rappelant  fon 
bonheur  paifé  ,  fcmbloient  l'infulter  dans  fon 
malheur  préfent.  Hélas ,  dit-il ,  je  me  plaignois. 
dans  ces.  vers. &  dans  ces  lettres  du  peu  de  pro* 
grès  que  je  faifois  dans  mon  amour  >  la  moin^ 
dre  abfence  m'acçabloit,  quoique  je  fu0e  afluré 
de  la  revoir  :  c'eft  maintenant  qu'il  faut  me 
plaindre  ! 
Il  acheva  de  patcpurii  impatiemment  cd 
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papiers;  &,  n'y  trouvant  rien  de  ce  qu'il  cher- 
chait j  il  les  lia  comme  ils  étoient  auparavant. 
U  enfonça  fon  chapeau  encore  plus  avant  fur 
fes  yeux  ,  appuya  fa  tête  de  fes  deux  mains  ; 
&,  dans  cette  pofture>  il  rouloit  dans  fon  ef- 
prit  mille  deffeins  funeftes  y  dont  il  en  auroit 
fans  doute  exécuté  quelqu'un  fur  l'heure  >  fans 
un  léger  rayon  d'efpérance^  qui  le  fauva^  poiic 
ce  coup»  de  fon  défefpoir. 


Fin  du  premier  Livre. 
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Ï)V    SECOND    LIVRE. 

Description  dt  la  KalUt  de  Tempe: 
Tarjis^  en  continuant  fes  recherches^  rencontre 
fur  le  chemin  d*Hippi(^ue  un  inconnu  qui  ti^ 
foit;  cet  inconnu  eji  attaqué  par  quatre  cava- 
liers :  Tarjis  qui  veut  le  fecourir,  (e  voit  déjà 
loin  de  lui  pourfuivant  deux  de  fes  ajfafjins  ^ 
après  en  avoir  percé  un  de  fon  javelot  ^  &  mis 
Vautre  hors  de  combat.  Il  s* approche  dubleffé^ 
lui  lève  foncaf que  au  moment  qu* il  expire  {S\i]tt 
de  la  Vignette  ).  //  apperçoit  a  côté  de  lui  le 
livre  de  V inconnu  ;  il  le  ramajfe  ô  le  laijje 
tomber  dUtonnement  :  Télamon  ^  accompagné 
d'Agamée^  ô  des  bergers  Ergafie  ô  Célémante, 
cherche  f on  frère  :  Caractère  de  ces  deux  ber^ 
gers.  La  furprife  de  Télamon  égale  celle  de 
Tarjis  a  Vinfpeclion  du  titre  de  ce  livre  :  Aga- 
mée  s'en  empare  ^  ô  le  lit.  Commencement 
de  THiftoire  de  Kion  &  de  Léonides.  Télamon 
trouve  dans  un  bois  un  inconnu  blejjé ^  qu^il 
fait  tranf porter  a  Hippique^  che\  Alcidias  fan 
père  :  Agamée  continue  de  lire  Vhijioire  de 
Kion  à  de  Léonides  :  Ces  deux  frères  font  cru 
morts  ^  r  un  dans  les  flammes^  &  Vautre  de  dé^ 
fefpoir. 


*  --^w* 
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AjA  vallée  de  Tempe  ,  qui  doit  être  la  fcènc 
de  notre  hiftoire,  &  le  théâtre  fameux  de  tant 
de  rares  &  célèbres  aventures ,  a  de  longueur 
environ  quarante  ftades  ,  c'eft-à-dire,  un  peu 
plus  de  deux  lieues.  Elle  commence  à  la  ville 
de  Gonnes ,  vers  l'Occident }  & ,  fuivant  le  cours 
du  fleuve  Penée  qui  la  traverfe  par  le  milieu, 
tUe  finit  avec  lui  vers  TOrient ,  à  l'endroit  oh 
rencontrant  le  fameux  Hélicon ,  ils  fe  dégor- 
gent enfemble  dans  le  golfe  Thermaïque.  Le 
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mont  Olympe  borne  fa  largeur  au  feptentrioh; 
au  midi ,  c'cft  le  mont  Ofla,  Le  premier  eft 
couvert  d'une  forêt  de  buis  &  de  lauriers  j  le 
fécond,  d*une  foret  de  pins  ;  &  vous  diriez  que 
la  nature  auroit  renfermé  cette  admirable  vallée 
entre  ces  deux  montagnes  ,  comme  entre  de 
fortes  6c  invincibles  barrières ,  pour  confcrvct 
à  fes  habitans  le  plus  rare  &:  le  plus  parfait  de 
fes  chef-  d'oeuvres.  En  effet ,  Ton  peut  dire 
qu'elle  n'a  rien  formé  de  beau  ailleurs ,  qui  ne 
fe  trouve  dans  ce  petit  efpace.  On  y  voit  des 
plaines,  des  vallons ,  des  prairies,  quantité  dc^ 
bocages ,  une  infinité  de  ruiffeaux ,  &  des  fon- 
taines dont  les  eaux  auiC  falubres  qu'elles  font 
claires ,  fervent  de  fouverain  remède  à  difFé* 
rentes  maladies.  Tout  y  eft  fî  mervçilleufement 
diverfîfîé  ,  &  orhé  d'un  (î  grand  nombre  de 
beaux  hameaux ,  qu'il  eft  impoftible  de  fe  riexi 
imaginer  de  plus  agréable.  Les  plus  confidéra- 
bles  de  ces  hameaux  font  Hyppique ,  que  l'on 
rencontre  d'abord  k  main  gauche  ,  en  venant 
de  Gonnes ,  &  defcendant  le  long  du  fleuve 
vers  la  merj  Cénome,  qui  paroît  du  même 
côté ,  environ  vingt-cinq  ou  trente  ftades  plus 
bas  ;  &  Calioure ,  qui  eft  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  encore  plus  vers  la  mer,  &  prefque  fur 
le  rivage  du  golfe.  A  Calioure  étoit  la  demeure 
de  Leucippe  &  de  Mélicerte  j  à  Génome,  celle 
deTélamon  &  de  Philifte;  &  celle  d'Alcidias, 
père  de  Télamon  6c  deTarfîs^  étoit  à  Hippique. 
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Pour  Taifis  ,  il  demeuroit  ordinairement  chez 
fon  père  y  mais  il  étoit  dans  Thabitude  de  cou* 
cher  fouvent  chez  Télamon. 

Comme Tarfîs  n'avoit,  la  dernière  nuit,  cou- 
ché ni  chezTélamon^  ni  chez  Aicidias,  &  qu'il 
réfléchit  fur  ces  paroles  de  Zélie  ^  quMl  avoit 
ouies  le  foir  précédent  :  Que  je  te  plains  ,  moa 
dier  Tarfis  !  &  que  eu  feras  touché^  quand  ou  te  por^ 
tera  cette  nouvelle  /  Il  (ê  mit  dans  refprit  que 
cette  bergère  pourroit  bien  avoir  envoyé  à  Ce- 
nome  chez  Télamon,  ou  à  Hippique  chez  Al- 
cidias ,  quelque  billet  pour  Tavertir  de  fon  def- 
fein ,  &  que  n'y  étant  pas ,  on  Fauroit  peut- 
être  lailTé  à  quelque  domèftique,  pour  le  lui 
Xfndxc  à  fon  retour.  Dans  cette  penfée»  il  fc 
lève  brufquemcnt,  repafle  le  fleuve,  prend  le 
chemin  de  Génome;  &:  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  ce  qu'il  cherchoit ,  il  tourne  fcs  pas  vers 
Hippique,  après  s'être  déchargé  chez  fon  frère 
du  rouleau  de  papiers  dont  nous  avons  parlé* 
Il  étoit  déjà  fur  les  terres  dépendantes  de 
la  maifon  d'x\lcidias  ,  dans  un  vallon  où  le 
chemin  cft  d'un  côté  bordé  d'une  prairie,  6c 
de  l'autre  d'un  étang  ;  lorfqu'il  apperçut  un 
cheval  attaché  à  des  branches ,  fous  une  fauffaie 
à  l'entrée  de  la  prairie ,  Se  un  inconnu  aiGs 
tout  proche  ,  fur  le  bord  d'une  fontaine  qui 
côuloit  entre  ces  faules ,  &  qui  formoit  l'étang 
de  la  décharge  de  fes  eaux.  Cet  inconnu  étoit 
couvcit  d'armes  émaillées  de  noir ,  relevées  > 
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aux  extrémités  ,  d'un  filet  d'or.  Son  cafqae 
noir ,  &:  bordé  comme  le  refte  de  fon  armure , 
étoit  orné  de  quantité  de  plumes  de  même 
couleur;  &  fon  écu^qui  étoit  fur  Therbc  au- 
près de  fon  javelot ,  avoit  pour  devife  une 
flamme  attachée  à  un  tronc  d'arbre  à  demi  con^ 
fumé.  Cette  flamme  paroifToit  agitée  des  vents, 
&  battue  d'une  pluie  furieufe  ^  qui  fembloienc 
faire  k  l'envi ,  mais  inutilement  j  tous  leurs 
efforts  pour  l'éteindre.  Il  y  avoit  ces  mots  aur 
delfus  :  //  cfi  trop  allume. 

A  quelques  pas  derrière  étoit  l'Ecuycr ,  k 
pied  &  debout^  le  dos  appuyé  contre  un  faulè, 
la  bride  de  fon  cheval  paffée  dans  l'un  de  fcs 
bras  qu'il  tenoit  croifés ,  ayant  les  yeux  atta- 
chés fur  fon  maître ,  qu'il  rcgardoit  en  pouf^ 
faut  de  temps  en  temps  de  longs  foupirs  ;  pen- 
dant que  l'autre ,  dont  la  vifière  du  cafque  étoit 
hauflee ,  tenoit  en  main  un  petit  livre  qu'il  li* 
foit  avec  beaucoup  d'attention. 

Quoique  la  poflure  où  il  fe  trouvoit ,  ne 
permît  pas  àTarfisde  le  bien  confîdérer,  il  ne 
laiffa  pas  d'y  reconnoître  des  traits  beaux  9c 
réguliers ,  une  mine  diftinguée ,  la  taille  haute, 
Fair  mélancolique ,  mais  noble,  &  toutes  les 
marques  d'une  pcrfonne  extraordinaire.  Mais  it 
étoit  trop  occupé  de  fes  propres  intérêts,  pour 
fatisfaire  davantage  fa  curiofité;  &  il  étoit  déjà 
à  cent  pas  loin  d'eux ,  quand  il  ouit  un  grand 
bruit  derrière  lui.  Tournant  aui&-tôt  la  têt;e>  il 
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Uppercut  quatre  hommes  à  cheval ,  qui  >  le  ja* 
velot  à  la  main ,  venoient  fondre  fur  cet  in- 
connu. La  lâcheté  de  ces  affaifîns ,  qui  Tatta^ 
quoient  avec  tant  de  difproportion  ^  toucha 
Tarlis  de  dépit*  Il  tira  Tépée  >  dont  nous  avons 
dit  tantôt  qu*il  s'étoit  armé ,  &c  courut  au  fe^ 
cours  du  plus  foible.  Mais  Tinconnun'en  avoit 
pas  befoin.  Il  étoit  déjà  remonté  à  cheval , 
avoit  percé  de  fon  javelot  le  plus  avancé  de  ce\ 
cavaliers ,  6c  Tavoit  laiffé  mourant  par  terre. 
Il  avoit  coupé  le  poignet  du  fécond  ;  Se  les 
deux  autres  fe  contentant  de  lui  lancer  de  loin 
leurs  javelots,  commençoient  à  prendre  la  fuite. 
L'inconnu  les  pourfuivit  Tépéc  k  la  main, 
fuivi  de  fon  écuyer  >  enforte  que  Tarfis  qui 
étoit  k  pied ,  Se  que  rien  ne  preffoit  de  les  fui- 
vre,  les  eut  bientôt  perdus  de  vue. 

11  s'approcha  du  blclfé ,  Se  lui  ayant  levé  le 
cafque ,  il  lui  vit  ouvrir  les  yeux  faiblement , 
Se  lui  entendit  iJire  ces  paroles ,  qu'à  peine 
pouvoit-il  prononcer  :  O  infortuné  Pallante  î 
eft-ce  la  le  fruit  de  tant  de  crimes  !  Si  vous  étés 
juftes,  ô  Dieux ,  puniffez  donc  auflî  le  traître 
Ménélas.  Ah  Pyrrhus  î  ah  Antigone  !  vous 
êtes  vengés.  La  mort  Tempccha  d'en  dire  da- 
vantage. 

Tarfis  n'avoir  pas  tellement  vécu  dans  la  fo- 
litude  paftorale ,  qu'il  ne  fut  que  le  roi  qui  ré- 
gnoit  pour  lors  en  Epire ,  s'appeloit  Pyrrhus  , 
Se  que  ce  prince  étoit  un  des  premiers  Se  des 
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plus  puîilans  monarques  du  monde  y  enforte* 
que  cette  rencontre  lui  donnoit  de  grands  fu^ 
jets  d'étonnement.  Mais  fa  furprife  fut  bien 
autre ,  lors  qu'appercevant  à  fes  pieds  le  livre 
que  lifoit  auparavant  Tinconnu  ,  ôc  qu*il  avoir 
laiffé  tomber,  dans  rempreflèment  de  fe  défen- 
dre ;  il  y  lut  pour  titre  :  Hifioire  de  Kion  &  de  Léo-- 
nidcs  ,  écrite  par  St raton  de  Lampjaque,  &  dédiée  ait 
prince  PhUadelphe. 

II  n'cft  pas  poiEble  d'exprimer  quel  fut  Té- 
tonnement  du  berger,  à  Tafped  de  ce  titre.  If 
ramafla  le  livre ,  pour  voir  s'il  ne  s'étoit  point 
trompé  y  Se  ceci  lui  parat  fi  (ingulier,  qu'il  corn- 
mença  k  douter  fi  cette  aventure,  &  les  précé» 
dentés ,  n^étoient  point  un  fonge. 

En  effet.  Ton  ne  peut  fe  figurer  rien  de  plus 
extraordinaire  que  Tétoit  ce  qu'il  trouva  écrit 
dans  ce  livre ,  ainfi  que  nous  le  verrons  bien- 
tôt. Il  ne  put  s*occuper  à  le  lire  ;  &  fe  conten* 
tant  de  juger  par  le  commencement  &:  par  la 
fin,  de  ce  qu'il  contenoit,  il  s'écria  :  Ah  !  ce 
n*eft  pas  de  Kion  Se  deLéonides  que  je  cherche 
des  nouvelles  ;  )e  n'en  veux  favoir  que  de  Zélie» 
Ah  pauvre  Léonides  !  que  tes  difgraces  étoient 
douces  au  prix  de  celles  de  Tarfis  !  O  Tatfis  ! 
pourquoi  as- tu  furvécua  Léonides  i 

A  ces  mots  ,  il  demeura  quelque  temps 
conmie  inmiobile ,  &  tellement  rempli  de  Cd 
penfées  >  que  le  livre  lui  tomba  des*  mains  »  fans 
qu'il  y  prît  garde.  Il  fortic  de  cette  profonde 
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rêverie  y  &  continua  Ton  chemin  vers  Hippique. 

Cependant  >  Télamon  d'un  autre  côté  étoit 
fort  en  peine  deTarfis>  il  le  cherchoit  par-tout, 
^e  compagnie  avec  Ergafte ,  Célémante  y  Se 
un  étranger  qui  s'étoit  joint  à  eux  j  &  voici 
comment. 

Parmi  la  foule  de  tous  ceux  que  Taccident 
<le  Zclie  avoit  raflemblés  fur  le  bord  du  fleuve, 
un  homme  de  trente-huit  à  quarante  ans,  s'a- 
Kireffant  à  Télamon ,  lui  demanda  quel  fujet 
tamalfoit-là  tant  de  gens.  Télamon  le  regarda  , 
&  le  remit  pour  une  perfonne  qu'il  avoit  vue 
^eurs  :  mais  ce  ne  fut  qu'après  quelques  mo« 
tnens ,  qu'il  le  reconnut  pour  un  Athénien,  avec 
lequel  il  avoit  autrefois  porté  les  armes  au  fer* 
vice  des  Thébains.  Quoi  y  Agaméc  !  lui  dit-il , 
(car  il  fe  fouvint  aufiî  de  fon  nom),  hé  qui 
vous  amène  parmi  nous  ?  Hélas  !  Télamon ,  lui 
répondit  l'étranger,  qui  le  reconnut  pareille- 
ment ,  vous  me  demandez-là  une  chofe  qui 
voudroit  de  la  difcuiSon.  Ce  que  je  vous  en 
puis  dire  en  un  mot^  c'eft  que  je  fuis  ma  dil^ 
grâce,  8c  que  je  viens  m'alfocier  à  votre  repos. 
Vous  voyez,  répliqua  Télamon ,  que  vous  pre- 
nez, pour  cela,  un  temps  peu  convenable.  Ou- 
tre que  depuis  long -temps  Tempe  n'eft  plus , 
pour  ainû  dire,  elle-même,  nous  fommes  tous 
û  troublés  de  l'enlèvement  d'une  des  plus  con« 
fidérables  bergères  de  la  contrée ,  que  jamais 
aflBiûion  ne  fut  égale  à  la  nôtre:  Ty  prends 
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plus  de  part  que  pcrfonnc,  parce  que  cette  ber- 
gère eft  ma  belle- rœur>  6c  qu'un  de  mes  frères 
qui  Taimoit  éperduement  ^  en  eft  inconfolable» 
Je  plains  le  déplaifîr  de  votre  frère ,  plus  que  je 
ne  fais  fon  aventure  5  reprit  Âgamée*,  car  je  ne 
lui  voudrois  apprendre  que  la  mienne ,  pour 
le  confoler  de  fon  malheur ,  pour  peu  qu'il  foit 
fenfîble  à  la  raifon.  Il  verroit  qu'il  ne  peut  ren- 
dre aflez  de  grâces  à  la  fortune  y  (i  ce  malheur 
pouvoit  le  détourner  du  mariage.  11  feroit  heu- 
reux ,  dit  Télamon ,  de  recevoir  au  moins  quel- 
que confolation  dans  fa  peine  :  car  fon  afflic- 
tion eft  telle ,  que  fi  les  Dieux  n'ont  pitié  de 
lui ,  je  ne  faurois  croire  qu'il  n'en  meure.  Il  le 
chercha  auflî-tot  des  yeux  parmi  la  foule;  &:, 
ne  le  voyant  point,  il  appela  Ergafte,  pour  fa- 
voir  s'il  ne  Fappercevoit  point  de  fon  côté. 
Célémante  qui  les  entendit ,  prit  la  parole ,  6c 
dit  à  Télamon  :  Je  le  cherchois  auflî  du  mien , 
&  je  commence  à  en  être  en  peine ,  parce 
qu'un  berger  vient  de  me  dire  qu'il  l'avoit  vu 
vers  ce  petit  bofquet  que  voici  à  ma  main  gau- 
che ,  Se  qu'il  étoit-lk  dans  une  contenance  fi 
trifte ,  que  nous  ferions  bien  de  ne  le  pas  laiffer 
feul.  Télamon  en  fut  alarmé.  Il  pria  Ergafte 
&  Célémante  de  l'aider  à  l'aller  chercher ,  & 
demanda  pardon  k  Agamée  s'il  le  quittoit  ainfi^ 
mais  qu'il  ne  tarderoit  pas  k  le  rejoindre.  Aga- 
mée voulut  être  de  la  partie ,  &  Télamon  fut 
fenfîblc  à  la  part  qu*il  prcnoit  à  leur  triftefle. 
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Tikimon  j  pendant  le  chemin  y  apprit  à  fes 
tieux  amis  quel  étoit  Âgamée  î  ce  qu'il  ne  fît 
^as  fans  un  éloge  fommaire  de  Ton  mérite. 
L'étranger  s'informa  auflî  k  Télamon  d'Ergafte 
Se  de  Célémante  >  Se  ces  deux  bergers  n'étoient 
pas  certainement  indignes  de  fa  curiofîté.  Ils 
écoient  bien  faits  de  corps ,  &  leur  efprit  étoit 
encore  mieux  orné.  Ils  avoient  la  bonté  ,  la 
franchife  Se  la  généroiîté  en  partage ,  &  ^  s'il 
y  avoit  quelque  chofe  à  redire  dans  leur  hu- 
meur,  c'eft  qu'Ergafte  étoit  naturellement  trop 
prompt,  &  Célémante  trop  partifan  de  la  vo- 
lupté. Aux  lumières  naturelles  y  dont  la  nature 
les  avoit  favorifés ,  ils  en  avoient  ajouté  d'au* 
très  y  qu'ils  avoient  puifées  dans  les  écoles  des 
plus  fameux  philofophes  d'Athènes ,  où.  ils 
avoient  long -temps  étudié  ^  &  là  ils  s'étoient 
liés  enfemble  d'une  amitié  fi  forte  »  qu'on  les 
appeloit  ordinairement  les  deux  confins ,  quoi- 
qu'ils ne  fuflfent  parens  qu'à  un  degré  très- 
éloigné.  Cette  union  fubfiftoit  malgré  l'oppo- 
iition  de  leur  tempérament  Se  de  leur  humeur. 
Ergafte  étoit  tout  de  feu  >  fes  yeux  vifs  Se  étin7 
celans  le  difoient  alfez.  Sa  bile  s'allumoit  pour 
la  moindre  chofe  i  Se  fouvent,  fans  y  prendre 
garde,  il  s'animoit  tellement  dans  le  difcours, 
qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  fort  en  colère.  Célé- 
inaate  au  contraire ,  avoit  un  efprit  doux  Se 
modéré ,  &:  il  eût  fallu  de  grands  fujets  pour 
le  fâcher.  £rgafte  ctoit  mélancolique  ,  ne  fc 
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plaifant  guèrcs  qu'avec  fcs  livres ,  oa  dans  la 
-compagnie  de  Tes  plus  intimes  amis ,  &  il  haïT* 
•foit  fur-tout  les  connoiffances  nouvelles  :  Cé- 
lémante  au  contraire ,  ctoit  enjoué  ;  il  fe  di» 
vertiflbit  également  par -tout;  6c  le  nouveau 
TCnu  lui  faifoit  toujours  plaifir.  Le  premÎŒ 
étoit  exaft  6c  circonfpeft  avec  fes  amis  ;  &, 
comme  il  s'acquittoit  envers  eux  du  plus  petit 
devoir  d'amitié ,  il  ne  pouvoit  fouffirir  qu'ils  y 
manqualTent  en  la  moindre  chofe  :  l'autre  n'y 
fegardoit  pas  de  fi  près  ;  6c ,  indulgent  pour  fes 
amis ,  il  vouloir  qu'ils  le  fuffent  auâî  pour  lui. 
Cette  oppofition  ctoit  extraordinaire ,  Se  l'on 
s'étonnoit  comment  une  pareille  amitié  s'étoit 
formée  &  foutenue  entre  eux.  Us  étoient  pref- 
que  toujours  en  difpute,  6c ,  par  un  vrai  pro- 
dige ,  leur  amitié  n'en  foufFroit  point.  Au  refte, 
ce  qu'Ergafte  avoir  de  particulier,  c'eft  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'homme  qui  fe  trompât  moins 
dans  (es  jugemens  ;  6c  qu'en  un  inftant,  il  dif- 
cernoit  avec  la  dernière  précifîon ,  le  bien  6c  le 
mal  d'une  perfonne,  d'un  livre ,  ou  de  toute 
autre  chofe  dont  il  s*agît.  Célémante  donnoit 
encore  cette  louange  à  Ergafte  ,  qu'il  n'avoit 
famais  connu  perfonne  qui  aimât  fi  bien  ce 
qu'il  aimoit;  6c  il  difoit  que  s'ilavoit  appris  k 
être  bon  ami,  il  en  avoir  l'obligation  k  Ergafte; 
mais  que  celui-ci  lui  en  avoir  donné  les  le- 
vons comme  un  maître  les  donne  aux  enfans , 
c'eft-à^lire  ^  en  le  reprenant  &  en  le  grondant 

fans 
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fans  cclTc,  6c,  pour  ainfi  dire,  la  vctgc  à  la 
main. 

Télamon  ajouta  quils  étoicnt  Tun  &  Tautrc 
&  fcs  parcns  &  fcs  amis,  &  affura  T Athénien , 
qu  il  rcconnoîtroit  bientôt  par  lui-même  ^  qu'ils 
étoient  dignes  de  fon  eftime. 

Ils  alloient  entrer  dans  le  petit  bois  où.  ils 
croyoicnt  trouver  Tarfis,  quand  ils  apprirent 
par  des  paffans ,  qu'il  avoir  repafle  le  fleuve ,  Se 
pris  le  chemin  de  Cénome.  Us  s'y  en  allèrent, 
ians  l'y  trouver.  Ils  ne  s'y  arrêtèrent  qu'autant 
qu'il  falloit  pour  prendre  un  repas  affez  légcTj^ 
&  tournèrent  vers  Hippique ,  fuivant  la  route 
qu'on  leur  avoir  ditqueXarfis  pouvoir  prendre. 
Télamon  &  Agamée  alloient  de  compagnie , 
&  s'entrctcnoient  cnfcmble;  Ergafte  les  fuivoit 
d'aflez  loin ,  en  rêvants  Se  fans  prendre  garde 
que  Célémante  marchoit  k  fes  côtés.  Celui-ci 
tâcha  inutilement  de  lier  quelque  converfatioa 
avec  fon  ami ,  qui  n'y  répondoit  qu'avec  peine. 
Son  tempérament  naturellement  gai ,  ne  put 
ic  contenter  d'un  filcnce  fi  profond  ;  & ,  laiflant 
Ergafte  k  fcs  rêveries,  il  fe  mit  à  chanter  le  re- 
frain d'une  chanfon  qu'il  avoir  faite  autrefois , 
&  qui  commençoit  ainfi  : 

Régnez  feule  en  mon  cœur ,  libre  8c  tranquille  joîej 
Les  biens  ne  font  pas  biens  fans  vous  : 

Vous  êtes,  de  tous  ceux  que  le  Ciel  nous  envoie ^ 
Le  plus  folide  Se  le  plus  doux  > 
£c  le  feul  bien  ^gne  de  nous. 

Tome  L        D 
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Ergafte  que  Fcntreticn  de  Célémantc  n'avoît 
point  diftrait ,  le  fut  bientôt  par  la  chanfon  ; 
&  d'un  yifàge  férieux  ^  &  hauflfant  les  épaules, 
il  fe  tourna  vers  lui,  comme  pour  l'avertir  qu'il 
chantoit  k  contre -temps;  &  qu'en  une  con- 
jonfture  auflî  douloureufe ,  oà  fes  meilleurs 
amis  fouffroient ,  les  plaintes  enflent  été  de 
meîîleurc  grâce  que  des  chanfons.  Célémantc 
fe  tut;  &,  loin  de  contefter,  il  s'excufa  fur  le 
manque  d'entretien.  Mais  Ergafte  s'étant  livré 
de  nouveau  à  la  rêverie ,  Célémantc,  fans  prcf» 
que  y  fonger,  pourfuivit  la  clianfon. 

L'amour  ne  flatte  les  amans 

Que  d'un  vain  efpoir  de  délices. 

Et  fes  plus  doux  contentemens , 

Aux  gens  fenfés  font  des  fupplices. 
XJn  amant  ce(Iè-t-il  de  pouflêr  des  foupirs? 

De  fe  plaindre  d'une  inhumaine  ? 

Son  plaifîr  même  eft  une  peine , 
Et  s*Il  étoit  fans  peine,  il  feroit  fans  plaifîrs. 

Régnez  feule  en  mon  cœur ,  libre  Se  tranquille  joie  ; 

Les  biens  ne  font  pas  bien^  fans  vous  : 
Vous  êtes ,  de  tous  ceux  que  le  Ciel  nous  envoie. 

Le  plus  folide  &  le  plus  doux, 

£t  le  feul  bien  digne  de  nous. 

La  plus  douce  paflion 
Eft  toujours  un  mal  bien  rude  ; 
Si  ce  n'eft  af&iâion , 
Ç'eft  au  moins  inquiétude. 
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Ptus  le  chagrin  traverfe  un  amoureux  defir  i 
Plus ,  dir-  on ,  le  plai(k  abonde  : 
Mais  le  plus  grand  jdaifir  du  inonde  , 
S*il  me  cauiê  un  chagrin ,  ne  fn*eft  plus  un  plaiiir. 

Régnez  feule  en  mon  cœur  »  libre  &  tranquille  joie  $ 
Les  biens  ne  font  pas  biens  fans  vous  ; 

Vous  êtes  j  de  tous  ceux  que  le  Ciel  nous  envoie. 
Le  plus  folide  &  le  plus  doux. 
Et  le  feul  bien  digne  de  nous. 

Célémante  étolt  en  train  de  continuer  :  ma^ 
Ergafte  qui  Tavoit  déjà  regardé  deux  ou  troi$ 
fois>  fans  que  l'autre  y  prit  garde  >  rinterroœpit 
par  cette  réprimande  :  £a  vérité  ,  Célémante, 
il  faut  convenir  que  tu  manques  bien  ici  de 
diicrétion  &  de  jugement.  Quelque  indifférent 
que  tu  foi$  pour  tes  amis  ^  au  moins  devrois-tu 
fiùfe  ton  poffîble  pour  en  cacher  le  défaut ,  Sç 
contraindre  ta  joie  dans  des  momens  de  trlf* 
teflè.Télamon  croira-Ml«  à  t'entendre  ainfi  chaur 
ter,  que  tu  prends  grand»  part  à  fon  dépUifîr  ? 
Célémante  qui ,  conune  nous  avons  dit  > 
avoit  repris  la  chanfon  fans  y  faire  réflexion  ^ 
&:  par  une  fimple  habitude  de  fe  divcrth:  par- 
tout de  manière  ou  d'autre ,  ne  fe  fut  pas 
plutôt  apper^u  de  fa  faute  >  que  joignant  les 
msàns  :  Mon  cher  Ergafte  ^  lui  dît  -  il ,  je  te 
demande  pardon.  Se  à  Télamon  auffi.  Je  te 
protefte  que  je  ne  me  fquvenois  déjà  plus  de 
ta  réprimande^  Se  que  je  fongeois  (i  peu  à  ce 

D  t 
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que  )e  faifois,  que  j'aurois  juré  ne  pas  chantera 
Ergafte,  enclin  aux  réprûnandes ,  lui^n  fit  une 
alTez  longue  &c  alTez  forte  à  ce  fujet.  Célémante 
la  reçut  en  bonne  part ,  la  regardant  comme 
un  cfFet  d'amitié  :  mais  il  ne  tomba  pas  tout-k? 
fait  d'accord  que  fa  faute  fut  auflï  grave  qu'on 
le  lui  faifoit  croire,  &  il  contefta  d'autant  plus 
volontiers  là  -  delîus ,  que  c'étoit  engager  fon 
ami  dans  une  manière  de  converfation.  Mon 
cher  Précepteur , lui  dit-il  en  riant,  tu  me  blâ- 
mes après  tout  d'une  chofe  dont  je  pourrois 
attendre  quelque  forte  de  louange.  Si  je  chante> 
fi^  fi  tu  me  vois  de  la  joie  quand  il  s'agit  de 
m'employer  pour  mes  amis,  ne  croîs  pas  que 
ce  foit  faute  de  m'intéreffer  en  ce  qui  les  tou- 
che. Au  contraire ,  c'eft  une  marque  que  je  m*y 
porte  gaiement  &  de  bon  coeur.  La  penfée  efl: 
admirable ,  dit  Ergafte  !  Hé ,  mon  ami ,  coûti- 
nua-t-il ,  prendre  part  à  la  douleur  de  fcs  amis> 
c'eft  la  reffentir  comme  eux ,  c'eft  être  trifte  de 
leur  trifteflc.  Tcn  demeure  d'accord  >  répliqua 
Célémante  :  mais  quand  cette  douleur  ne  leur 
fert  de  rien,  on  doit  tout  faire  pour  la  chafler; 
Vois-tu,  mon  cher  Ergafte,  l'amitié  ne  confîftc 
pas  à  contrefaire  les  poftures  &c  la  figure  de  nos 
amis,  comme  des  fînges>  à  rire  quand  ils  rient, 
^  pleurer  quand  ils  pleurent;  c'eft  à  les  fecourir 
réellement  &  de  fait  lorfqu'il  le  faut ,  &  à  le 
faire  de  bonne  grâce.  La  plupart  de  ceux  que 
tu  voi^  triftes ,  quand  il  faut  confoler  ou  fervir 
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xm  amî  affligé ,  ne  le  font  pasdt  ce  qu'ils  voient 
leur  ami  trifte  :  mais  ou  ils  fe  contrefont  par 
jbienféance  ;  ou  sHls  font  efFeâivement  affligés , 
c'eft  de  ce  qull  faut  faire  un  perfonnage  qui 
leur  fait  peine  y  oa  enfm,  parce  qtfon  devient 
trifte  par  compagnie ,  Se  qu'un  homme  chagrin 
eft  toujours  à  charge;  Conviens  au  moins ,  ior 
terrompit  Ergafte ,  qu'on  homme  qui  chante 
left  encore  plus  à  ceux  qui  fou£Frent.  Je  n'en 
crois  rien ,  dit  Célémante.  Quand  î'ai  de  Taf- 
fliâionjt  mes  amis  alors  me  font  utiles  ,  &  ils 
me  font  le  plus  grand  plaifîr  du  monde  de  venir 
auprès  de  moi  fe  réjouir  :  mais  fi  je  fuis  content, 
je  n'ai  pas.bcfoin  d'eux^  puifque  )e  fuis  en  état 
de  me  divertir  moi  feuL  Je  vois  bien>  pourfui- 
vit  Ergafte,  que  tu  n'as  jamais  eu  de  véritable 
douleur.  Tu  dois  favoir  que  vouloir  faire  rire 
un  honame  qui  a  fujet  de  pleurer ,  c^'eft  une 
chofe  aui&  facheufe  pour  lui ,  que  le  feroit  celle 
d'en  vouloir  faire  pleurer  un  autre  qui  feroit 
dans  la  plus,  grande  joie.  Je  n'en  crois  rien  en- 
core, repartit  Célémante  ;.&.  je  te  déclare  que 
il  januis  je  fuis  en  humeur  de  pleurer,  je  t'aurai 
.bien  de  l'obligation  de  la  peine  que  tu  prendras 
.à  me  faire  rire.  Ce  n'eft  pas  qu'après  tout,  fi  je 
Jfavois  que  mes  amis  fulfcnt  offenfés.  de  mz 
gaieté ,  6c  que  par-là  mon  amitié  leur  fut  dour 
teufe ,  je  ne  fiffe  tous  mes  efforts  pour  m'attrit- 
ter  :  mais  comme  ils  doivent  fe  réjouir  de  mon 
bien ,  6c  q^ue  mon  amitié  q^ui  ne  leur  eft  paa 
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fufpeâe,  n'a  pas  bdbta  4e  ces  démonftratioifl 
cxtérkures  que  tu  demandes,  )e  ne fbi^e  qu'à 
les  fervir  >  &c  qu'à  me  confola  &  pour  eux  ic 
|K>ur  moi. 

Cette  petite  ccwrtcftatîon  ne  laiffa  pas  <ïtie 
de  tetarder  leur  marche  >  &  ils  ne  prirent  pas 
^garde  que  les  deux  autres  étaient  déjà  fi  loin , 
qu'ils  les  avoient  perdus  de  vue. 

En  effet ,  Télamon  &  Agamee  étoiiettt  déjà 
fortis  du  petit  vallon  où  Tarfis  avoit  rencontré 
les  inconnus  dont  nocts  avons  pâtié  >  quand 
£xgafte  &  Célémante  y  entrèrent.  Us  y  troti- 
vèrent  le  coips  du  malheureux  qui  avoit  été 
tué,  &  ils  apper^urent  près  de  lui  le  petit  livre 
t|ucTatfis  y  avoit  pareillement  trouve ,  &  laiflc. 
Télamon  qui  y  avoit  jeté  les  yeux  le  premier, 
ic  ramaffa ,  &  Ton  ne  peut  s'imaginer  quel  fut 
fon  étonnemc;nt,  lotfqu'il  «n  vit  le  titre.  Aga- 
mee qui  le  remarqua ,  s'approcha  pour  voir  ce 
que  c  étoit  ;  &  prenant  le  livre  des  mains  dû 
berger,  qui,  par  un  (ècond  effet  de  fa  furprifc, 
le  lui  abandonna  fans  lui  rien  dire ,  il  fè  mit  \ 
le  lire  ,  tandis  que  Télamon  confîdcroit  le 
mort,  pour  effaycr  à  le  rcconnoitre.  Mais  c*c- 
tCMt  un  inconnu  pour  lui.  Il  eût  fouhaité  qu'Er- 
^afte  &:  Célémante  y  eulïent  été ,  poin:  voir  s'ils 
ne  raidcroient  point  à  s'en  remettre  les  idées  ^ 
ifc ,  voyant  qu*îls  tardoient  à  venir,  il  retourna 
lut  fes  pas  pour  les  premier.  Cependant  Agamée 
ouvraml  fon  livre  ^  y  lut  ce  qui  fuit ,  fans  poux"- 
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tant  (avoir  encore  ce  qu'il  lui  eût  été  néceflaire 
4*appreiidic  >  pour  ca  trouver  U  leûure  plus 
agréable. 

HISTOIRE 

DE    KiOK    ET    DE    LÉONIDES, 

Éariiepar  Straton  de  Lampjkque  »  &  dédiée  au  Prince 
Philadelphe. 

Votre  curiofîté^  Seigneur  ,  eft  digoe  <^ 
TOUS  9  6c  il  vous  convient  plus  qu'à  un  autre  > 
de  vouloir  connoître  les  véritables  effets  d'une 
vertu  k  laquelle  vous  devez  votre  nom  *.  Je 
vais  vous  tracer  avec  plaifîr  le  merveilleux  ta- 
bleau de  Tamitié  de  deux  frères ,  dont  j'apprends 
que  le  fîmple  crayon  qu^en  a  fait  la  renom- 
mée ^  vous  a  déjà  ravi  d'admiration:  heureux^ 
fi  j'enrichis  l'Egypte ,  après  vous ,  d'un  fecon^ 
exemple  j  que  tous  les  fiécles  a  venir  envieront 
au  nôtre  ! 

Héraclée,  ville  fituée  fur  le  Pont-Euxin,  dc^ 
puis  la  mort  du  grand  Eumène  avoit  été  goo- 
vemée  par  le  Sénat  ^  fous  l'autorité  du  vieil  Aa- 
tigonus  ;  quand  les  efdaves  s-'y  étant  révoltés 
contre  leurs  maîtres  ,  &  ayant  élu  pour  chef 
un  nommé  Cléarque  ,  homme  de  bafle  nai^ 
iànce  y  troublèrent  la  tranquillité  publique  y  Se 
firent  de  cette  ville  le  théâtre  fanglant  des  plus 
horribles  inhumanités» 

*  Philîulelpfae,  en  grec  p  TCOt  dite  ;  Qui  aifntfinfiirù 

D4 
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-  Ce  Cléarquc  étoit  un  homme  hardi  &  cruel , 
à  qui  le  crime  tenoit  lieu  de  vertu ,  quand  il 
pouvoir  fervir  à  fon  ambition.  Il  forma  bien- 
tôt une  armée  de  ces  efclaves  i  Se ,  s'étant  par- 
là  rendu  maître  de  la  ville ,  il  fit  alTemblcr  le 
Sénats  comme  pour  délibérer  fur  quelques  pro- 
positions de  paix.  Par  cet  artifice ,  ayant  réimi 
tous  les  Sénateurs  dans  la  maifon-de-ville ,  il 
en  fit  maflacrer  fur  le  champ  même  une  par- 
tie ,  &  fit  enchaîner  &  traîner  en  prifon  les  au- 
tres, où  ils  périrent  tous  miférablement* 

Ce  n'étoit-là  que  le  prélude  de  fes  cruautés. 
Il  fe  faifit  de  tout  ce  qull  y  avoit  dans  la  ville 
de  bons  6c  de  riches  habitans  j  &,  par  ce  maifa- 
cre  général ,  ayant  fait  des  veuves  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  fcnunes  de  qualité  dans  Héra- 
dée ,  il  en  fît  la  récompenfe  de  fes  complices: 
#nforte  que  par  un  attentat  facrilège  y  &:  fans 
exemple  ,  il  mît  ces  efclaves  dans  les  biens , 
dans  les  charges.  Se  dans  le  lit  de  leurs  maîtres. 
La  plupart  de  ces  vertucufes  femmes  ne  pou- 
vant fubir  une  fi  afFreufe  indignité ,  fe  tuèrent 
elles-mêmes  fur  le  corps  de  leurs  maris  ;  &  il  y 
eut  quantité  de  jeunes  filles  qui  eurent  le  cou- 
rage de  fe  facrifier  fur  ceux  de  leurs  pères  Se  de 
leurs  mères. 

Entre  ce$  filles ,  il  y  en  eut  une ,  appelée 
Olympie ,  qu'une  tendre  inclmation  lioit  avec 
un  jeune  étranger  :  mais  fa  tendrefie  pour  fon 
pèrç  Se  pour  fa  mtèrc  ^  plus  forte  encore  que  ion 
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amour,  nepouvoit  lui  permettre  de  leur  furvi- 
vrc  „  &  de  les  lailTer  fans  vengeance.  Elle  eût 
donné  mille  vies  au  lieu  d'une ,  pour  leur  ren- 
dre ce  trifte  devoir  j  &  vous  jugerez.  Seigneur, 
qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle  n'eût  fa- 
crifié  pour  ce  deflcin,  par  l'étrange  réfolution 
que  fa  douleur  lui  fit  prendre.  Elle  fut  même 
tentée  plus  d'une  fois,  d'aller  poignarder  le 
tyran  :  mais  ,  après  avoir  confîdéré  que  cette 
entreprife  étoit  impoiSble  à  une  fille,  &  qu'un 
attentat  fans  effet,  ferviroit  à  Clcarque  d'aver- 
tiiTement  pour  fe  tenir  fur  fes  gardes,  elle  en- 
voya quérir  fon  amant  j  &  lui  montrant  le 
corps  de  fa  mère  fanglant  &:  étendu  fur  le 
plancher  :  Kion ,  lui  dit-elle ,  vous  reconnoiffez- 
là  l'ouvrage  de  Cléarque.   Il  a  égorgé  mon 
père,  il  eft  le  cruel  bourreau  de  ma  mère,  8c 
vous  voyez ,  Kion  j  qu'il  faut  que  je  meure  : 
car  vous  ne  voudriez  pas  que  je  devinffe  la  ré- 
compenfe  de  quelque  efclave.  C^eft  donc  à 
vous  que  je  m'adrcffe  pour  me  venger,  &  j'at- 
tends ce  témoignage  illuftre  de  l'amour  que 
vous  m'avez  juré  tant  de  fois.  Si  ma  prière 
n'eft  pas  affez  forte  pour  vour*y  réfoudre, 
voici ,  Kion ,  voici  comme  je  vous  le  comman- 
de. A  ces  mots,  tirant  un  poignard  qu'elle  avoit 
fous  fes  habits, elle  s'en  perça  le  cœur,  fans  qu'il 
fut  poifible  à  fon  amant  d'arrêter  le  coup  , 
&  elle  tomba  morte  fur  fa  mère  ,  pronon- 
.çant  ces  paroles  avec  peine  :  C'eft  Clcarque 
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qui  me  tue  ;  ô  Kion,  vengez-moi  de  CléaiquCr 

Ces  mots ,  fortis  de  la  bouche  d*une  Mai* 
trèfle  mourante,  firent  un  effet  étrange  fur  Kion: 
mais  la  fuite  fit  bien  voir  qu'il  avoit  trop  d'à.- 
mour  pour  lui  furvivre ,  s'il  n'eût  pas  eu  afTc^ 
de  courage  pour  la  venger. 

Cet  étranger  y  âgé  d'environ  vingt- cinq  ahs, 
avoit  un  frère  plus  jeune  que  lui,  nonuné  Léo*- 
fiides  ^  A^  les  hommes  n'ont  point  d'exemple 
d'une  anûtié  pareille  à  celle  qui  régnoit  entre 
eux.  Je  n'ai  jamais  pu  favoir  ni  leur  pays  y  ni 
leur  naiflknce  >  ils  m'appritent  feulement  qu'ils 
avoknt  étudié^  enfemble  dans  les  écoles  de 
Platon  y  &  qu'il  y  avoit  deux  ans  que  la  paffion 
4es  voyages  les  portoit  en  différens  pays ,  Se 
qu'ils  revenoient  des  Gaules,  d'où  Ils  fe  difoient 
originaires.  Après  avoir  vu  la  meilleure  partie 
de  l'Europe ,  leur  deffetn  étoit  de  parcourir  e»> 
core  toute  1* Afie  :  mais  Tamour  de  Kion ,  &  k 
complaifance  de  Léontdes  pour  ce  cher  firère» 
ks  avoicnt  arrêtés  à  Héraclée. 

Kion  s'étant  remis ,  autant  qull  le  put ,  du 
trifte  &  fardant  fpeAacle  qu'il  venoit  de  voir, 
court  vers  fon  frèœ ,  le  cœur  outré  d*anK)ur 
&  de  douleur  y  lui  conte  fa  funeftc  aventure;  &» 
dans  le  tranfport  de  fon  défe^oir,  l'embrafie, 
&  lui  demande  fecours  pour  venger  fa  chère 
Olympie.  L'amitié  Se  le  grand  cœur  de  Léo- 
nides  ne  lui  permettoient  pas  de  tien  rcfiifer  à 
la  prière  Se  aux  defîrs  de  Kion  ^  Se  voici  une 
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rélblution  bien  digne  de  Tamour  de  ran,  de 
lamitié  de  Taotre^  de  du  courage  de  tous  les 
deux. 

Le  tycau  ne  marctioit  jamais  qu'au  milka 
de  deux  cens  gardes  >  qui  marquoient  (a  d6- 
6aQce  6c  ion  oftentation.  U  avoit  Tinfolence 
de  fe  dire  fils  de  Jupiter ,  àc ,  poux  figne  de 
ton  extraâiofl>  il  faifoit  porter  un  aigle  dV)T 
devant  lui.  Sa  couronne  étoit  de  même  métal  » 
fa  robe  étoit  de  pourpre ,  &  (es  brodequins 
iout  parfêmés  de  pierreries  :  deforte  que  cet 
efclave  »  revêtu  de  la  pompe  U,  de  Tautoritc 
xoyale  »  faifoit  trembler  tout  Héraclée  par  le 
ièul  appareil  de  fa  perfonnc  &  de  (a  fuite. 

Tout  ce  qui  reftoit  de  citoyens  gémifloîent 
ibus  le  poids  de  leur  malheur.  Chaque  fotfr 
étoit  enianglanté  par  quelque  meurtre  >  &  la 
liberté  &c  les  biens  n'étoient  plus  que  pour  ks 
lefclaves.  Les  citoyens  fe  voyoîent  maflocrerles 
uns  après  les  autrcs»  fans  qu'aucun  eût  le  con^ 
iiage  de  fe  venger;  &  la  conftcmation  &  Tabat- 
tement  étoicait  tels ,  qu'ils  fe  contcntoîcnt  de 
lui  fouhaiter  la  mort ,  (ans  rien  faire  pour  IV 
vancer.  Âuâi  ce  coup  fembloit  réfervé  à  la 
main  des  Dieux ,  &  il  ne  paroiiFoit  pas  poffîble 
autrement  de  détruire  un  monftre  qui  ne  (c 
la^oit  jamais  approcher  qu'à  travers  deux  cens 
hallebardes. 

Kion  &  Léonides  rentreprirent  j  &  la  gloire 
4e  délivra  Héraclée  ^  fe  joignant  aux  mouve* 
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jncns  de  Tamour  Se  de  ramitié ,  qui  îes  anr^ 
moient ,  ils  firent  peu  de  cas  d*une  vie  qu'ils 
offiroient  volontiers  pour  le  falut  des  autresr. 
Ils  s'arment  chacun  d'un  poignard,  s'en  vont  ait 
palais ,  demandent  à  parler  à  Cféarque  ,  fous 
prétexte  d'avoir  enfemble  quelque  différend 
confidérable,  dont  ils  fe  rapportoient  au  rôt; 
êc  y  s'étant  fait  par-là  un  chemin  jufques  à  fa  per- 
fonne  ,  ils  prennent  leur  temps  fi  à  propos , 
qu'au  moment  que  Cléarque  étoit  attentif  à 
l'un  des  deux  qui  lui  parloir  >  l'autre  lui  porte 
un  coup  qui  le  renverfe  mort  k  fes  pieds. 

Auilî-tôt  les  gardes  accourent,  mais  le  nom- 
but  ne  les  épouvante  point.  Ils  vont  eux  mêmes 
à  leur  rencontre  ;  &:  réfolus  de  mourir,  miais 
de  vendre  cher  leur  vie ,  il  Ce  forme  un  com- 
bat ,  où  ces  deux  héros  ne  ceficnt  point  de  tuer, 
)ufques  à  ce  qu^ils  foient  enfin  abattus  fous  les 
coups.  Les  gardes  crurent  alors  qu'il  falloir  les 
épargner,  pour  les  livrer  au  dernier  fupplice. ^ 
.On  les  renferma  dans  la  chambre  même  où 
étoit  le  corps  du  tyran ,  6c  où  ils  furent  mis 
aux  fers  y  6c  gardés  à  vue. 

Cependant,  le  bruit  de  cette  aftion  s'étant 
répandu  à  l'inftant  par  toute  la  ville ,  il  réveilla 
le  courage  des  habitans ,  qui ,  courant  aux  ar- 
mes ,  6c  impatiens  d'avoir  au  moins  le  corps  cfe 
leurs  libérateurs,  que  Ton  difoit  avoir  perdu  la 
vie ,  viennent  en  foule  au  palais.  Ils  l'affiégent 
avec  fureur  >  6c  les  malheureux  efdaves  qui 
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i^oient^  font  trop  hevreux  de  pouvoir  fauver 
kurs  jours,  en  leur  remettant  Kion  &  Léonides 
entre  les  mains. 

On  ne  peut  exprimer  leur  joie  de  les  trouver 
encore  vivans.  Les  uns  fe  faifîfTent  du  corps  du 
tyran  ,  le  traînent  par  les  rues ,  &  le  dëcÛrent 
en  pièces,  pendant  que  les  autres  rendent  grâ-^ 
ces  à  leurs  vaillans  défenfeurs.  Aux  marques 
de  joie  &  de  refpeâ  qu'ils  donnoient.  Ton  eût 
dit  qu'ils  les  regardoient  comme  des  Dieux. 
US'  fe  jettent  à  leurs  genoux ,  ils  les  élèvent  fur 
leurs  épaules  >  ils  les  portent  en  triomphe  à  la 
maifon  publique  $  8c  par  un^èle  quipenfa  être 
fimefte  à  la  vie  de  ces  deux  iliuftres  frères  ^  le 
peuple  fe  répand  en  témoignages  de  reconnoif* 
^  fance ,  au  lieuse  fonger  que  leur  fang  qui  coule 
de  toutes  parts ,  denaandc  un  prompt  fecours; 
Alors  toute  la  ville  change  de  face,  la  joie  brille 
fur  tous  les  vifages  y  6c  la  trifteffe  ne  trouve  de 
retraite  que  dans  le  cœur  des  efclavcs ,  6c  de 
Kion. 

Ce  fidèle  amant  avoit  honte  de  furvivre  k  fa 
maîtreflfc;  6c  y  content  d'avoir  exécuté  fes  or* 
dres ,  il  fcmbloit  qu'il  s'emprcfsât  de  lui  en  aller 
rendre  compte.  Les  raifons  ni  les  prières  ne 
pouvoient  rien  fur  fa  douleur^  Tamitié  feule 
fut  capable  de  s'oppofer  au  ftmcfte  defTein  ou 
fon  amour  le  portoit^ 

Son  frère  &  lui  avoient  été  mis  en  une 
même  chambre  \  de  forte  que  Léonides  voyant 
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la  réfiftance  que  Kion  afipoftoit  aux  remèdes  r 
Mon  firère»  lui  cUt-U  >  \c  crois  vous  avoir  fuffi^ 
famment  montré  que  je  ne  craignois  pas  de 
mourir  avec  vous  :  mais  avez  -  vous  cru  que 
fans  vous  )C  puiiTé  vivre  i  Si  la  mort  vous  èiit 
tant  d'envie ,  dites-le  moi  librement  y  vous  m'é- 
pargnerez la  peine  de  ma  guérifon ,  dont  je  fais 
peu  d'çftime  fans  la  vôtre.  A  ces  mots  il  arrêta 
la  main  du  chirurgien  qui  le  panfoit.  Kion  le 
xegarda  tendrement,  le  priant  d'avoir  foin  de 
fes  îours,  qu'il  n'avoit  pas  fujet  de  haïr  comme 
lui  :  mais  Léonides  ayant  protefté  qu'il  mefut 
foit  fa  confervation  fur  celle  de  fon  frère , 
Kion  fttrmonta  fa  répugnance ,  &  confentit  de 
vivre  y  pour  fauver  Léonides.  Leur  guérifon  fut 
très-lente,  à  caufe  de  la  multitude  ôc  de  la  gran^ 
deur  de  leurs  bleifures  ;  enforte  même  qu'on 
en  défef(>éra  long-temps  >  Se  c'eft  ce'  qui  a  fait 
dire  à  bien  des  gens>  qu'ils  étoient  morts  :  mais 
vous  verrez  , Seigneur,  qu'ils  étoient  réfcrvés  à 
de  plus  célèbres  aventures. 

A  l'exemple  d'Héraclée,  la  plupart  des  autres 
villes  de  Pont,  gouvernées,  comme  elle,  par 
des*  tyrans  ,  qui ,  de  iîmples  gouverneurs  du 
vieil  Andgonus ,  s'étoient  érigés  en  autant  de 
fouverains,  fccouèrcnt  leur  joug,  &  fe  décla- 
rèrent pour  la  liberté.  Mais  conunexes  petits 
rois,  chaffés  des  trônes  qu*ils  avoient  ufurpés, 
s'étoient  ligués  enfemble,  pour  y  rentrer,  avec 
Satyre ,  frère  de  Cléarque  j  les  villes,  de  leuc 
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côté,  s'unirent  cntr'dlcs}  &,  ayant  levé  des 
troapes  pour  leur  commune  défenfe^  elles  élu- 
rent pour  chef  Un  vaillant  inconnu ,  nomme 
Ariamène ,  auquel  elles  donnèrent  toute  Tauto- 
rité  y  fous  le  nom  de  défenfeur  de  la  liberté  des 
peuples. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  cet  Ariamène  ;  il  ùlu- 
droit  un  volume  entier,  pour  vous  conter  IVif- 
toire  de  (es  hauts  faits.  La  renommée  Va  fait 
aficz  connoître  par  toute  k  terre,  6c  vous  avez 
fu,  fans  doute ,  qu'il  défit  Satyre  &  fes  alliés» 
en  cinq  différentes  batailles  j  qu*à  la  dernière» 
il  tua,  de  fa  propre  main,  trois  de  ces  tyrans 9 
&  qu'il  acquit  une  telle  réputation  de  valeur» 
de  libéralité  Se  de  juftiçe  parmi  les  peuples  de 
Pont  &  de  Cappadoce ,  qu'après  avoir  défenda 
pendant  quatre  années  leur  liberté ,  ils  y  ont 
volontairement  renoncé  pour  la  lui  foumcttre» 
&  que  de  leur  capitaine  ,  ils  en  ont  fait  leur  roL 

Pour  revenir  à  Thiftoire  de  nos  deux  frères, 
les  peuples  d'Héraclée  étant  entrés  dans  la  li- 
gue des  autres  villes  de  Pont ,  levèrent  des 
troupes  qu'ils  envoyèrent  au  fccours  d'Aria- 
mènes&,  pour  marque  de  leur  reconnoiiTance 
envers  Kion  &  Léonides ,  ils  leur  en  donnèrent 
la  conduite.  Ces  vaillans  frères  s'acquittèrent 
de  cet  emploi  au-delà  de  ce  qu'on  enpouvoit 
attendre.  On  m'a  dit  que  le  grand  Ariamène 
avoir  avoué  plufieurs  fois  »  qu'il  devoir  à  leuc 
valeur  une  bonne  partie  de  fes  viâoires«  Satyre 


7t  TARSIS    ET    ZÉLIÊ. 

&  Tes  alliés  y  ayant  perdu  les  deux  premières  \>^^ 
tailles  y  mendièrent  Tafliftance  du  roi  deThrace; 
&  rengagèrent  à  les  fecourir,  par  refpérance 
qu'ils  lui  donnoient  de  le  faire  lui-même  roi 
de  l'Afie. 

Ce  fut  en  ce  temps -là,  Seigneur,  que  le  roi 
votre  père  me  fit  Thonneur  de  m*envoyer  en 
ambaffade  auprès  de  Lifimachus  ;  &  j'appris  en 
chemin ,  que  ce  roi  de  Thrace  étoit  déjà  paiTé 
en  Âfie ,  avec  une  armée  de  foixante  mille  hom^ 
mes ,  pour  faire  tête  au  vaillant  Âriamène.  Je 
fus  donc  obligé  de  l'aller  chercher  en  Afie, 
&  j'arrivai  dans  fon  camp  trois  jours  avant 
cette  grande  bataille ,  qui  fit  le  commencement 
de  fes  pertes ,  &  dont  j'écrivis  le  détail  au  roi 
votre  père. 

Il  eft  vrai  que  quand  j'arrivai  parmi  les  Thra« 
ces ,  la  réputation  d'Ariamène ,  toute  grande 
qu'elle  fût ,  n'étoufFoit  point  celle  de  Kion  & 
de  Léonidés.  Ils  s'étoient  fignalés  par  cent  ac- 
tions de  valeur  :  mais  leur  amitié  ne  contri- 
buoit  guères  moins  à  les  rendre  illuftres.  Ils  la 
faifoient  éclater  à  l'envi ,  par  mille  belles  mar- 
ques,  ic  leur  union  paroifibit  juifques  dans  les 
moindres  chofes. 

En  effet,  on  les  voyoit  toujours  vêtus  d'une 
même  façon  \  Se  leur  armure  uniforme  étoit 
affez  remarquable.  Leurs  têtes  étoient  couvertes 
de  cafques  ,  dont  le  derrière  étoit  orné  de  la 
figure  de  deux  hommes  qui  s'aidoient  à  foutenir 
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Tiû  cœur  y  du  milieu  duquel  fortoient  des  plu- 
mes de  couleur  de  feu  >  en  façon  de  flanunes^ 
comme  pour  exprimer  Tardeur  de  leur  amitié* 
Ces  mots  étoient  gravés  au-deflfous  du  coeur  : 
Un  fcul  nous  anime  tous  deux.  Pour  cimier  y  on 
voyoit  le  bufte  d'un  homme  chargé  de  deux 
têtes  liées  d'une  couronne  de  laurier  >  avec  ces 
paroles  fur  le  bufte  :  Vamitié n'en  fait  quun.  Sur 
leurs  boucliers  chacun  d'eux  fc  trouvoit  peint , 
fe  regardant  dans  un  miroir  y  lequel  y  au  lieu  du 
yifage  qui  fc  préfentoit^  rendoit  celui  de  fon 
ami.  Quoique  ces  portraits  fuffent  petits,  ils 
étoient  merveilleufement  reffemblans  $  &  le 
fameux  Protogène  leur  ami ,  y  avoir  fi  bien 
rcuflî ,  qu'en  exprimant  leurs  traits  au  natu- 
rel, il  avoit  eu  l'art  d'y  peindre  le  caradcre  de 
la  plus  parfaite  amitié,  &:  d'y  découvrir  à  nu 
leurs  cœurs.  Ces  portraits  étoient  le  corps  de 
la  devife ,  dans  laquelle  ils  s'étoient  plus  con- 
tentés qu'ils  n'avoient  fatisfait  aux  règles  que 
l'on  y  demande.  L'âme  confiftoit  en  ces  deux 
mots  :  C'ejl  moi-même. 

Mais  s'ils  fignaloient  Jeur  amitié  par  ces  foi- 
blcs  marques ,  ils  la  rcpdirent  bien  plus  illuftrc 
par  les  grandes  avions  qu'ils  firent  dans  la  ba- 
taille. Ils  y  combattirent  toujours  l'un  auprès 
de  l'autre ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ils  y  combat- 
tirent l'un  pour  l'autre.  Car  on  dit  que  Léoni- 
des  avoit  les  yeux  toujours  attachés  fur  Kion'; 
qu'il  lui  faifoit  comme  un  fécond  bouclier  de 
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fon  corps  &  de  fon  épée ,  Se  que  dès  qu'il  en 
voyoit  une  tournée  contre  ce  cher  frère ,  nui 
obftacle  n'ctoit  affez  puiflant  pour  TçHipêcher 
de  faire  tomber  la  main  qui  la  préfentoit.  Kion 
de  même ,  ne  paroit  que  les  coups  qui  s^adxef- 
foient  à  Léonides*,  ^^  de  ces  deux  brs^ves  aven- 
turiers ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  portât  le  moin* 
drc  coup  pour  la  défcnfe  de  (a  propre  vie,  Âinfi 
voir  tomber  un  ennemi  fous  Tépée  de  Tun,  c'é- 
toit  affez  pour  juger  qu'il  avoir  attenté  à  la  vie 
de  l'autre  ;  Se  ils  rendirent,  dans  cette  occafîon  > 
les  témoignages  de  leur  amitié  affreux  k  voir^ 
par  le  nombre  des  morts  dont  ils  couvrirent  le 
champ  de  bataille.  Mais  voici ,  Seigneur ,  quel- 
que chofe  encore  plus  digne  de  votre  attention. 
Lyfimachus  ayant  perdu  la  bataille ,  (e  retira 
dans  Chalcédoine  y  où  Ariamène  le  pourfuivit 
avec  tant  de  diligence  qu'il  l'y  enferma ,  avant 
qu'il  eût  fongé  à  retourner  en  Thrace.  Lyfi- 
machus ne  croyoit  pas  qu'on  osât  l'invcftir  dans 
une  ville  qui  n  eft  féparée  de  la  ville  capitale  de 
fon  royaume  que  par  un  petit  trajet  de  mer  : 
car,  comme  vous  le  favez ,  Chalcédoine  eft  fi- 
tuée  fur  la  Propontide  ,  à  l'embouchure  du 
Pont-Euxin,  &  vis-à-vis  de  Bizance.  D'un  côté, 
lamcrbatfes  murailles^  &  de  profonds  foiTés 
qui  l'entourent ,  fervent  de  lit  à  un  fleuve  ra- 
pide ,  qui ,  fe  divifant,  en  deux  bras ,  renferme 
tout  le  refte  de  fon  circuit.  Cette  abondance 
d'eaux  fait  que  tQUte  la  campagne  yoifine  n'eft 
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que  marécages ,  &  que  quand  on  y  veut  faire 
des  tranchées  j  on  £ût ,  fans  y  penfer ,  autant  de 
petites  rivières. 

Ces  difficultés  ne  détournèrent  point  Aria- 
mène  du  projet  de  ce  fiége.  Il  prit  des  navires 
dans  tous  les  ports  voifins  >  il  les  remplit 
d'hommes  >'  &c  bouchant  tous  les  paffages  de 
la  met  à  Lyfimachus ,  6c  au  fecours  qu'il  eût 
pu  recevoir  de  Thrace ,  il  fit  en  même-temps 
approcher  fon  armée  de  terre  ^  ôc  donna  de  û 
bons  ordres,  que  s'étant^  en  peu  de  jours,  rendu 
maître  de  tous  les  dehors ,  il  fit  approcher  les 
béliers  des  murailles  ,  à  la  faveur  de  quelques 
ponfô  de  bateaux  dont  il  couvrit  une  partie  des 
foflcs.  Je  puis  parler  favammcnt  de  ce  ficge,  m'y. 
étant  trouvé  parmi  les  «ffiégés. 

Les  machines  firent  leur  effet ,  &  renversè- 
lent  un  pan  de  muraille.  Les  deux  firèrcs  fo 
mettant  à  la  tête  des  leurs ,  montèrent  les  pre- 
miers à  la  brèche  qui  étoit  bordée  d'une  infi*- 
fiité  d'ennemis  ^  &  fe  faifant  jour  au  travers  desr 
pierres ,  des  flèches,  des  piques ,  &:  des  hommes^ 
ils  eurent  enfin  Thonneur  d'entrer  &  de  com« 
battre  dans  la  ville. 

Déjà  plufieurç  de  l'un  &  de  l'autre  parti 
croient  renverfés ,  &:  l'épée  de  nos  jeunes  aven- 
turiers avoit  terraffé  tant  d'hommes,  que  les 
corps  morts ,  entaffés  les  uns  fur  les  autres ,  ter 
paroicnt  prcfque  la  brèche ,  &  que  par  un  effet 
de  valeur  qui  leur  étoit  contraire  ,  ils  fe  fer- 
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moîent  eux-même^  le  palTage ,  à  mcfurc  qulls^ 
tâchoient  de  fe  l'ouvrir;  quand  Tun  des  aflîégé^ 
abordant  Kion ,  le  chargea  d'un  coup  û  pe* 
fant,  qu'il  l'obligea  à  donner  du  genou  en 
terre.  Léonides  qui  n'avoit  pris  d'autre  foin  que 
de  parer,  à  fon  ordinaire,  les  coups  qu'on  por- 
toit  à  fon  ami,  penfa  mourir  de  douleur,  de 
ne  l'avoir  pas  garanti  de  ce  dernier.  Il  fe  jeta 
tout  furieux  fur  celui  qui  le  lui  avoit  porte  ;  & 
voyant  qu'il  fe  retiroit  derrière  les  autres,  il  le 
pourfuivit,  malgré  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fon 
paflage.  Vous  pouvez  bien  croire  que  Kion,  qui 
jufqu  alors  n'avoit  auffi  combattu  que  pour  • 
Léonides ,  n'eut  garde  de  l'abandonner  dans 
un  péril  où  celui-ci  ne  s'engageoit  que  pour  le 
venger.  Il  le  fuivit  au  travers  de  mille  cpces  ;• 
&  comme  celui  que  Léonides  pourfuivoit,  s'é- 
loignoit  toujours,  ils  s'engagèrent  fî  avant  dans 
la  ville  ,  qu'ils  fe  trouvèrent  fculs  à  fe  défen- 
dre. Enfin  le  nombre  les  accabla,  &  toutes 
leurs  célèbres  aûions  ne  fervirent  qu'à  rendre 
à  Lyfîmachus  leur  prife  plus  confîdérable.  Les 
aflSégeans  ,  privés  d'un  fecours  auffi  avanta- 
geux ,  furent  repouffés ,  &  les  Thraces  fe  vi- 
rent en  liberté  de  réparer  les  ruines  de  leurs 
murailles. 

Cependant  nos  deux  illuftres  frères  qui  n'é- 
toient  que  légèrement  bleffés ,  parce  qu'en  les 
faifiifant  par  derrière ,  on  avoit ,  malgré  eux  » 
ménagé  leur  vie  j  furent  .conduits  dans  deux 


-  LIVRE    SECOND.  77 

tours  réparées  y  oh  le  roi  de  Thrace  les  fit  foi^ 
gneufement  renfermer. 

Vous  remarquerez ,  Seigneur,  qu'entre  ceux 
qui  avoient  été  tués  par  Léonides,  fe  trouvoit 
Taîné  des  enfans  du  roi  de  Thrace  y  6c  ce  qui 
avoir  principalement  animé  Léonides  contre 
lui ,  c'eft  qu'il  lui  avoit  va  la  main  Içvée  fur 
Kion.  Ce  prince  fe  nommoit  Diomède  yôc  il 
ctoit ,  entre  tous  fes  frères ,  celui  pour  qui  Ly- 
finuchus  avoit  le  plus  de  tendrefie.  Il  Taimoit 
avec  tant  de  pailîon  »  qu  il  le  vouloit  toujours 
avoir  pour  le  compagnon  de  fes  guerres ,  par- 
tageant même  avec  lui  l'autorité  fouverainc  : 
.  fa  {MTOpre  vie  ne  lui  étoit  pas  plus  chère  que 
celle  de  ce  prince  j  Se  l'on  s'étonnoit  comment 
la  nature  pouvoir  avoir  tant  de  force  fur  un  roi 
qui 9  comme  vous  (avez,  pafFe  pour  dénaturé. 
Aui&,  quand  il  apprit  cette  perte ,  il  en  fut  plus 
affligé  que  fi  c'eût  été  le  bouleverfement  de 
tout  fon  royaume.  Sa  douleur  fe  fit  voir  fur 
fon  vifage  »  dans  fes  adions ,  6c  dans  fes  dif^ 
cours  \  6c  je  puis  dire  que  fon  défefpoir  fe  dé- 
clara par  des  foibleiTes  indignes  du  dernier  des 
hommes. 

.  Il  ne  délibéra  pas  long- temps  fur  la^  vengeance 
qu'il  .en  devoir  prendre  y  6c ,  voyant  entre*  fes 
mains  le  meurtrier  de  Diomède ,  il  fe  réfolut 
d'y  fatisfaire  par  une  mort  cruelle.  En  vain  fes 
amis  les  plus  intimes,  6c  qui  prenoienr  le  plus 
de  foin  de  fa  réputation  >  lui  représentèrent  les 
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loîx  de  Thonncur  &  de  la  guerre  ;  fa  paiîîon  fut 
plus  forte;  &  le  philofophe Théodore  même, 
celui  que  la  liberté  de  fes  opinions  a  fait  fur- 
xiommer  l'Athée  >  &  que  le  roi  votre  père  avoît 
envoyé  ambafladeur  extraordinaire  auprès  de 
lui,  ayant  ofé  Ik-deffus  le  contredire,  le  roi 
s'emporta  jufqu'k  le  menacer  de  la  mort.  Ce 
fut  alors  que  ce  philofophe  lui  fit  cette  belle 
rcponfe  que  vous  avez  fue,  &:  que  toute  la 
<5rècc  a  tant  publiée  :  Tu  ne  feras ,  lui  dit  il , 
que  ce  qu'une  cantharide  peut  faire  comme 
toi.  Lyfimachus ,  plus  irrité  qu^auparavant,  loi 
repartit  qu'il  le  fcroit  pendre.  Garde  ce  fup- 
plice ,  lui  répliqua  Théodore,  pour  tes  courti- 
fans  qui  le  craignent  ;  car  il  m'eft  indifférent 
de  mourir  fur  la  terre  ou  dans  Tair.  Ces  paroles 
indignèrent  û  fort  Lyiimachus ,  que  fans  la 
crainte  qu'il  eut  du  roi  votre  père,  il  eût  fans 
doute  exécuté  fa  menace. 

En  vain  donc  on  tâcha  de  s^oppoler  k  fa 
craauté;  il  fit  préparer  de  magnifiques  obsèques 
à  Diomède ,  &  voulut  que  fon  bûcher  fut  ar- 
rofé  du  fang  de  fon  meurtrier.  Mais  la  reffem- 
blance  qu'il  y  avoit  &  dans  l'armure  &  dans  la 
taille  de  nos  deux  frères  ,  ayant  empêché  les 
foldats  de  difcerner  de  quelle  main  il  avoit  été 
bleifé ,  Lyfimachus  ne  (avoit  auquel  des  deiû 
il  s'en  dcvoît  prendre.  On  Tafluroit  affez  que 
le  coup  étoit  de  l'un  d'eux ,  mais  on  ne  pou- 
voit  dire  duquel.  Aiafi,  après  avoir  eâayé  fans 
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fruit  9  d'en  tirer  quelque  éclairciflement  de  la 
bouche  des  témoins  de  cette  mort,&^  ne  voyant 
perfonne  qui  pût  Ten  inftruire,  que  Kion  Se 
fon  frère,  il  tâcha  de  rapprendre  d'eux-mêmes^ 

Il  dotina  la  commiffion  de  s'en  informer  à 
Fun  des  capitaines  de  fes  gardes,  nommé  Evan- 
dre,  qui  9  fur  les  inftruâions  qui  lui  furent 
données ,  alla  trouver  Léonides  dans  fa  prifon. 
U  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  le  feul  qui  prenoit 
part  à  fon  infortunes  que  tous  ceux  qui, comme 
lui  »  avoient  été  témoins  de  fa  valeur,  n*avoient 
pu  s'empéchcr  de  slntérefler  pout  lui;  ôc  que 
le  roi  méinc  ne  laiflbit  pas  que  de  radmirer> 
quelque  ffttile  qu'elle  lui  f&t  par  la  mort  de 
fon  fils. 

X^onidés  qui  vonloit  donner  à  Kion  touf£ 
la  gloire  de  ce  combat,  répondit  que  la  reffem^ 
blance  de  fes  armes  avec  celles  de  fon  frère  > 
avoir  fait  prendre  Tun  pour  l'autre,  &  que  ce 
qu'ion  lui  attribuoit  de  glorieux  n  étoit  pas  parti 
de  fa  maih. 

Evandre  ,  plus  convaincu  de  la  modefîie  de 
Léonides ,  qut  de  la  vérité  qu'il  chcrchoît,  le 
prefla  encore  plus  fortement  là  -  deflus  :  mais 
celui-ci  s^en  défendit  fi  bien ,  qu'Evandrc  crut 
à  la  fin  ;  que  Diomède  avoit  été  tué  par  l'autre 
•frère ,  &  il  alla  vers  Kîdn ,  pour  s'en  affurcr 
davantage. 

L'abord  fut  le  même.  Kion  n'avoit  garde  d*a- 
Youer  ttûeviâ^oifé  qu'il  n'avoit  pas  remportée, 
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lui  qui  n*ayant  d'autre  gloire  en  vue  que  celle 
de  fon  frère,  n'auroit  pas  été  moins  généreux 
à  lui  déférer  la  fîenne  propre,  dans  une  fembla- 
ble  rencontre. 

Evandre  n'en  pouvant  tirer  d^autre  éclaîrcîfle- 
menty  rendit  compte  de  fa  négociation  au  rpi, 
qui  y  peu  content  de  fon  miniftre  ,  voulut  ap- 
profondir la  chofe  par  lui-même. 

Le  foir  même  il  envoya  quérir  les  deux  pii- 
fonniers;  &: ,  diilîmulant  à  fon  ordinaire ,  il  les 
traita  d'abord  avec  de  grands  témoignages  de 
bonté ,  leur  demandant  même  pardon  des  mau- 
vais traitemens  qu'ils  avoient  reçus.  Il  leur  pro- 
tefta  que  ce  n'étoit  point  par  fon  ordre  j  qu'il 
leur  ftroit  connoître  dorénavant  qu'il  ne  les 
confidéroit  point  comme  des  prifonnicrs ,  fie 
que  ce  n'étoit  que  pour  les  en  mieux  affurer , 
qu'il  les  avoir  envoyé  chercher. 

De  ces  difcours  il*paffa  à  d'autres  qui  ne  fem- 
bloient  pas  moins  obligeans.  Il  leur  dit  qu'il  ne 
fe  croyoit  pas  peu  dédommagé  de  fa  défaite, 
par  la  prife  de  deux  hommes  de  leur  mérite  ; 
& ,  les  conduifant  infenfiblement  au  fujet  qui  te 
faifoit  parler  ,  il  s'adrefla  particulièrement  k 
Kion ,  pour  lui  dire  que  fi  quelque  chofe  étoit 
capable  de  le  confoler  de  la  perte  de  fon  fils, 
c'étoit  qu'il  n'eût  cédé  qu'au  plus  vaillant  hom- 
me du  monde. 

Kion  qui  ne  prévoyoit  point  fon  artifice,  lui 
répondit  ingénuement,  que  la  gloire  de  l'aâioa 
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qu'ii  lut  attribuoit ,  n'ctoit  duc  qu*à  fon  frère. 
Léônidcs  s'en  défendit  comme  il  avoit  déjà 
fait;  &  Tun  &:  Tautre  fe  la  déférant  ain(i  réci- 
proquement ,  Lyfimachus  perdit  refpérance 
d'en  pouvoir  être  éclairci. 

Quoi ,  leur  dit-il  alors,  y  avoit-il  donc  fi  peu 
de  gloire  à  vaincre  Diomède ,  que  perfonne  de 
vous  ne  veuille  fe  charger  de  cette  viûoirc  i 
Léonides  voulant  fe  charger  de  ce  reproche. 
Se  mettre  fin  à  la  conteftation  :  Nous  Tavons 
tous  les  deux  vaincu.  Seigneur,  lui  repartit-il , 
&  nous  y  trouvons  tant  de  gloire ,  que  nous  la 
demandons  tous  deux.  L'impatient  Lyfimachus 
ne  fut  point  appaifé  par  cette  obligeante  ré- 
ponfe  j  au  contraire  il  s'anima  tellement,  que, 
contre  fa  coutume ,  ne  pouvant  plus  cacher  fa . 
colère  :  Hé  bien  !  reprit- il,  tant  mieux  j  j'aurai 
deux  viûimes  au  lieu  d'une ,  &  vous  me  ven- 
gerez tous  les  deux,  puifque  vous  êtes  l'un  8c 
l'autre  coupables.  Il  commanda  auifî-tôt  aux 
foldats  de  les  remettre  dans  leur  prifon.  A  cet 
ordre,  Léonides  changea  bien  de  langage  j  Se 
voyant  quel  étoit  pour  fon  frère  le  préjudice 
.  d'une  plus  longue  diffîmulation  :  Ah  !  Lyfîma- 
.  chus,$'écria-t-il,  nous  avons  tous  deux  vaincu: 
mais  c'eft  moi  feul  qui  ai  ôté  la  vie  à  ton  fils. 
Roi  deThrace,  reprit  Kion,  mon  frère  eft  in- 
nocent 5  c'eft  moi  feul  qui  t'ai  ravi  Diomède. 

Je  vous  laiffe  à  penfer.  Seigneur,  fi  Lyfima- 
.  chus  fut  furpris  de  les  entendre  changer  ainfi 
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tout-k-Coup  de  langage ,  Se  de  voir  que  c'étoît 
à  qui  sHmputeroit  à  foi-niênie  le  même  crime 
dont  ils  venoient  de  fe  défendre  avec  tant  de 
foin.  Cela  lui  fit  croire  qu'il  alloit  recevoir  Te- 
clairciiTement  qu'il  fouhaitoit  y  Se ,  dans  cette 
{>enrée ,  il  fît  figne  aux  foldats  de  les  laifTer 
«neore  parler. 

Léonides  en  ayant  la  liberté ,  dit  k  Ton  fîrère  : 
Quoi  donc  î  après  avoir  fi  long-temps  difputé 
la  vidoixe  avec  Diomède  >  faut -il  que  je  la 
difpute  encore  contre  Kion  i  Mais,  dites* moi 
vous-même  y  reprit  celui-ci,  que  vous  ai -je 
fait  y  mon  cher  Léonides ,  qui  vous  oblige  à 
sne  vouloir  ôter  la  gloire  d'avoir  tue  Diomède  ï 
Vous  en  avez  vaincu  tant  d'autres ,  généreux 
firère ,  lui  répliqua  Léonides  >  ne  m'enviez  point 
rhonneur  d'en  avoir  vaincu  un  feul* 

Leur  conteftation  eût  duré  davantage ,  S 
Lyiimachus,  inîté  de  ces  difcours  qui  ne  l'inP 
truifoient  que  de  leur  amitié ,  ne  les  eût  int»- 
rompus  >  pour  leur  dire  :  Hé  quoi}  c'eft  à  qui 
paroîtra  le  plus  criminel  !  Ah  mon  fils  !  je  te 
vengerai  de  tous  les  deux.  Le  plus  innocent  cfl: 
aflTez  coupable ,  puifqu'il  fe  vante  de  ta  mort. 
A  ce  moment  il  les  fît  conduire  à  la  prifon  > 
fans  vouloir  les  écouter  davantage. 

On  ne  les  fépata  pas  pour  cette  fois ,  âppa* 
lemment  afin  qu'étant  enfèmble ,  ils  décidaffeat, 
par  quelque  aveu  >  leur  conteflation ,  s'il  ctoit 
poffible  :  car>  quoi  qu'en  eût  dit  Lyfimachas, 
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il  eût  été  bien  aile  de  ne  confondre  pas  Tauteuc 
de  fa  perte  9  avec  celui  qui  en  étoit  innocent. 

J*ai  fu  du  capitaine  qui  les  gardoit  >  qu'ils 
Kcommencèrent  encore  ce  combat  d'amitié 
dans  la  prifon;  6c  que  ne  fe  pouvant  vaincre 
en  cette  généreufe  dilpute  >  ils  s'avisèrent  de 
tenter  un  autre  remède.  Ils  écrivirent  chacun., 
uns  s'en  rien  dire  >  une  lettre  à  Lyfînuchus  ; 
6c  comme  ce  roi  me  les  montra,  penfant  peut- 
être  juftifier  par -là  fa  conduite  envers  le  roi 
votre  père  »  voici  une  copie  que  j'ai  faite  de 
toutes  les  deux. 

KION  AU  ROI  LYSIMACHUS> 
Salut* 


Seigneur» 

./s  vous  réphc  encore  que  je  fuis  lefeul  coupable  Je 
la  mort  de  Diomède.  Si  ma  bouche  vous  a  étéfuJpeSe^ 
vous  en  devt[  croire  ma  main  j  qui  feule  a  commis  le- 
crime.  Mon  frère  en  ejl  innocent  j  toute  fa  faute  n*^ 
que  d^ avoir  voulu  prendre  part  à  la  mienne;  &  quand 
ilfe  vante  d*ètre  coupMe ,  ce  n*efl  pas  comme  meurtrier 
de  Diomèdej  mais  comme  frire  de 

KtOM. 

LÉONIDES    A    LYSIMACHUS. 

Pvisi^UB  la  valeur  pajfe  cBe^i  toi  pour  un  crime  ^ 
je  t'avoue  que  mon  frère  ejl  plui  criminel  que  moi.  Ce 
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n'eji pûs  à  dire  qu'Haie  tué Diomède  :  car  ccn'cfi pàf 
un  grand  exploit  que  d* avoir  tué  ton  fils.  S'il  ravok 
faitj  il  mériterait  d^en  être  punij  &  ce  ne  ferait  pas  un 
petit  crime  pour  lui  d'avoir  profané  fes  vaillantes  mains 
dans  lefang  d'un  lâche  :  mais  tu  ne  dois  t'en  prendre 
qu'à  moi ,  puifque  c'efi  moi  fetd  qui  m'en  fuis  fouillé* 
Venge  ton  fils  qui  n'eut  pas  la  force  defe  défendre  lui' 
même.  Cette  aSionferoit  reprochée  à  d'autres  qu'au  rêi 
de  ThracCy  &  ce  leur  ferait  une  honte  de  tirer  un  fi  lâche 
avantage  de  notre  malheur  :  mais  on  te  la  pardonnera 
hieny  à  td  qui  ne  pourrais  pas  te  venger ,  fi  tu  nous  laif^ 
fois  la  liberté  de  nous  défendre.  Ufe  donc  fans  crainte 
de  la  puijfance  que  tu  as  fur  le  meurtrier  de  ton  fils  : 
mais  ne  confonds  pas  l'innocent  avec  le  coupable  ,fi  tu 
ne  veux  avoir  tous  les  hommes  ^  &  les  Dieux  mimes  , 
pour  ennemis.  Je  te  le  répète  encore ,  fai  tuéfeul  Dia^ 
mide;  &  la  vi3oire\n'en  était  pas  fi  difficile  j,  que  pour 
la  remporter  il  fallut  du  fecours  à 

LÉONIDES. 

Ces  deux  lettres ,  fi  différentes  par  leur  ftylc, 
avoient  pourtant  un  même  but.  Kion  croyoît 
obtenir  par  la  douceur  ce  qu  il  demandoit  de 
Lyfimachus  \  Léonides  n'avoit  fongc  qu'à  l'ai- 
grir ,  pour  en  attirer  toute  la  colère  fur  lui  : 
mais  ni  Tun  ni  l'autre  n'eut  le  fuccès  qu'il 
attendoit. 

J'étois  préfent  qu^nd  Lyfimachus  reçut  ces 

.  deux  lettres.  Il  lut  celle  de  Kion^  qui  lui  avoit 

été  apportée  la  première»  fans  témoigjaer  aucune 
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itération  d'cfprit  :  mais  il  changea  plufîeurs 
fois  de  vifage  en  voyant  celle  de  Léonides^  6c 
il  en  fut  û  tranfporté  de  colère»  qu*il  dit  d'un 
ton  furieux  :  Il  me  brave  Tinfolent  qu  il  eft ,  6c 
ii  croit  faire  le  généreux  en  outrageant  la  mé- 
moire de  mon  fils»  parce  qu'il  n'eft  plus  en  état 
de  fe  défendre  :  mais  fi  Diomède  eft  mort  ^ 
qu'il  lâche  que  Lyfimachus  eft  vivant.  Il  mourra 
ie  fuperbe  Léonides ,  &  je  le  deftine  à  de  fi 
cruels  fupplices,  que  je  le  ferai  repentir  de  cette 
yidoire,  dont  il  fe  vante  avec  tant  d  orgueil.  Je 
hii  rendrai  la  deftinée  de  Diomède  fouhaitable. 
n  mourra  feul»  de  peur  qu'il  ne  fût  confolé  par 
le  malheur  d'un  autres  Se  puifqu'il  veut  pren- 
dre fur  lui  tout  le  crime  »  il  fouffrira  la  peine 
de  tous  les  deux.  Mais»  reprit -il  un  moment 
après»  c'eft  ce  qu'il  demande»  que  de  mourir 
feul  ^  &:  fi  je  laifibis  la  vie  à  fon  frère»  je  ferois 
moi-même  la  récompenfe  de  fon  crime.  Non» 
il  faut  qu'ils  meurent  tous  deux  5  aufli-bien  la 
mort  d'un  feul  n'eft  pas  capable  de  fatisfaire  à 
ma  vengeance.  Us  mourront  tous  les  deuxj  2d 
l'orgueilleux  Léonides  n'aura  pas  la  gloire  d'a- 
voir fauve  la  vie  à  fon  frère. 

L*émotion  lui  fit  proférer  mille  autres  dif- 
cours  à-peu-ptès  femblables»  &  il  fut  plus  d'une 
heure  à  ne  prononcer  que  des  menaces.  Le 
grand  Ariamène  envoya  plufieurs  fois  pour  trai- 
ter de  leur  rançon^  Lyfimachus  n'écouta  rien. 
Nous  vîmes  le  jour  fatal  où  ces  deux  illuftres 
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Tiâimcs  dev<H€m  être  immotées  aux  mânes  de 
Diomède.  L'échafiud  deftiisék  leur  fupplice, 
fat  dreiïc  fur  les  murs  de  la  Tille ,  en  un  endroit 
cm  ih  étotent  fi  hauts  >  qu'ils  paroiflbient  hors 
d'efcaladc,  &  (î  épais ,  que  Teffort  des  béliers  y 
e&t  été  inutile  ;  outre  que  le  fleuve,  plus* rapide 
^  plias  profond  de  ce  côté -là  que  par -tout 
ailleurs ,  en  rendoit  rapproche  impoffible. 

B  choifit  cet  endroit ,  pour  rendre  tout  le 
camp  d'Âriamène  témoin  de  fa  vengeance ,  & 
pour  rétendre  en  quelque  façon  jufques  fur  (è^ 
ennemis»  par  le  Cànglant  déplaifir  qu'un  ûttifte 
ipedade  leur  devoit  caufcr  j  &c ,  comme  s'il  eût! 
appréhendé  que  leurs  yeux  pui&nt  fe  tromper^, 
fl  leur  fit  confirmer  la  chofc  par  quelques  fol- 
dats>  à  qui  il  rendit  tout  exprès  la  liberté.  Enfin», 
ayant  fiiit  doubler  la  garde  dans  tous  les  quar* 
tiers  de  la  ville  »  il  fit  tirer  ces  disux  innocentes 
vidimes  de  la  prifon,  pour  les  conduire  au  liea 
de  leur  fupplice. 

On  voulut  leur  lier  les  mains  :  mais  Léonide» 
ne  pouvant  fouf&ir  cette  indignité:  Quoi,  di&il» 
Lyfimachus  nous  craint  donc  encore  défar- 
mes  ?  Vas ,  vas ,  continua^-tii ,  s'adreflant  à  celur 
qui  s'àpprochoit  de  lui  pour  ce  defiein  \  ne  nous 
fais  point  fouvenîr  de  la  lâcheté  de  ton  maître, 
&  laiflè-nous  croire  que  nous  allons  de  nousr 
mêmes  à  la  mort.  A  ces  mots ,  ils  fortirent 
KIon  &  lui  9  &  marchèrent  enfemble  jufques 
à  réchafaud  y  fans  que  Ton  fit  plus  dlnftance 
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pGfur  les  lier,  d'autant  que  le  roi  ne  ravoît  pas 
exprefiement  commandé  ,  &  qu'étant  feuls , 
Se  fans  armes  ,  ils  ne  pouvoient  £ûre  aucuno 
réfîftance. 

Ils  reconnurent 9  par  Tappareil  de  leur  mort; 
^  par  le  rapport  4e  ceux  qui  les  y  menoient  » 
que  quelque  n^nace  que  leur  eût  £ûteLyfima« 
chus>  il  fe  contentoit  de  leur  faire  trancher  la 
tête;  &  ils  furent  ea même-temps  qu'Ariamènc, 
averti  de  leur  malhcur>  venoit  d'attaquçj:  la  ville 
par  trois  endroits  dilférens  y  mjds  qu'après  tous 
les  efforts  imaginables ,  il  avoit  été  repouflo 
avec  une  perte  confîdérable  des  fîens. 

Ce  mauvais  fuccès  n'étoit  que  trop  vrai.  Mais 
Je  vaillant  Ariamène  s'avançoit  djC  nouveau  vers 
la  ville,  6c  remontoir  à  Taifaut  avec  une  nou<^ 
vdle  ardeur ,  quand  les  deux  frères  parurent  fur 
la  muraille.  Cette  vue  anima  tellement  ces 
troupes,  qu'il  n'y  eut  pas  un  foldat  qui  ne  vou- 
lût avoir  part  à  la  gloire  de  les  fauver  :  mais 
kur  généreufe  émulation  fut  inutile  ;  &  tout 
ce  qu'elle  produifit,  fut  feulement  de  donner 
de  la  joie  à  Kion  6c  à  Léonides,  en  leur  faifant 
voir  rintcrêt  &  la  peine  qu'on  prenoit  pour  leur 
délivrance.  On  prcparoit  cependant  leur  mprt 
avec  tant  de  hâte^  qu'ils  virent  bien  que  quch 
que  fuccès  qu'euffent  lesi  armes  d' Ariamène,  la 
ville  ne  pouvoir  pas  être  aflez-tôt  prife>  pour  les 
mettre  en  état  de  fe  lîeflcntir  de  ce  fecours. 
Us  cessèrent  alors  de  regarder  le  cainp,  voulant 
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employer  à  fc  voir  l'un  Tautre,  le  peu  de  temps 
qu  il  leur  reftoic  à  vivre.  Léonides  toujours 
occupé  des  jours  de  fon  frère  :  Si  Vous  aviez 
voulu  y  lui  dit-il^  vous  auriez  fait  vous  feul  plus 
que  toute  cette  armée.  Vous  pouviez  vous  fau- 
ver,en  défavouant  une  adion  dont  vous  n'êtes 
point  coupable  ;  6c  vous  le  pouvez  encore» 
Accordez  à  un  frère  ce  dernier  témoignage  de 
Votre  amitié.  Ne  combattez  point  contre  vous-» 
même,  pendant  que  chacun  combat  pour  vous. 
Oui,  mon  frère ,  repartit  Kion ,  &  je  puis  faire 
encore  davantage ,  fi  vous  le  voulez ,  puifque 
je  puis  vous  confervcr.  Me  conferver  !  reprit 
Léonides.  Ah  !  c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  ;  6c  quand  je  ferois  affez  lâche  pour  ne 
pas  mourir  avec  vous ,  je  mourrois  infaillible* 
ment  de  regret  6c  de  honte,  de  vous  avoir  vur 
mourir  fans  moi. 

11  vouloir  continuer ,  mais  le  bourreau  les 
interrompant ,  les  avertit  de  fe  mettre  en  état  { 
& ,  s'adreflant  à  Léonides ,  il  lui  dit  qu'il  avoic 
ordre  de  commencer  par  lui.  Léonides  en  eut 
de  la  joie  j  fongeant  que  ce  feroit  toujours  don# 
ner  à  Ariamène  du  temps  pour  fecourir  Kion- 
Il  répondit  qu'il  étoit  prêt  ;  qu'il  demandoit 
feulement  le  loifîr  de  donner  à  fon  frère  les 
derniers  embraflcmens ,  ce  qu'on  lui  permit. 
Adieu  ,  trop  généreux  frère ,  lui  dit  -  il ,  en  le 
ferrant  étroitement ,  adieu.  Mais  Kion  Tinter- 
rompant  ;  Ne  me  dites  point  adieu,  reprit -il, 

je 
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Je  ne  vous  quitte  point  -,  la  mort,  loin  de  nous 
fcparer,  va  nous  unir  pour  toujours.  Léonidcs 
ne  répondît  que  pat  un  nouvel  effort ,  pour 
Tembraffer  encore  plus  tendrement  ;  &  fe  dé- 
mêlant d'entre  fes  bras  :  O  Lyfimachus ,  s'ccria- 
t-il ,  conferve  mon  frère  pour  ton  propre  hon- 
neur y  ou  tu  vas  détruire  en  un  inftant  un  mira- 
cle d'amitié ,  que  la  nature  ne  fauroit  réparer 
en  un  fiécle.  Enfuite  il  s'éloigna  de  lui ,  pour  fc 
placer  à  l'autre  bout  de  l'cchafaud,  où  il  ctoit 
attendu  pour  perdre  la  tétc. 

Kion  le  fuivit  triilement  des  yeux ,  &:  fut  faifi 
d'une  doulcuf  fi  violente ,  qu'il  s'en  fallut  peu 
qu'elle  ne  devançât  l'office  de  Texécuteur.  Le 
moindre  bruit  qu'il  entendoit,  lui  faifoit  retour- 
ner la  tête ,  dans  l'efpérance  de  quelque  fecours 
qui  fauvât  fon  frère  :  mais  il  ne  voyoit  que 
trop  qu'il  n'en  devoir  point  attendre.  Car  s'il 
portoit  fes  regards  fur  le  camp ,  il  étoit  témoin 
des  efforts  inutiles  d'Ariamène  -,  s'il  les  atta- 
choit  fur  le  peuple ,  il  en  voyoit  affez  qui  les 
plaignoient,  mais  pas  im'qui  les  fecourûf,  &: 
s'il  rcgardoit  Léonîdes ,  il  le  voyoit  lui-même 
aider  à  fa  mort. 

En  effet ,  celui  -  ci  alloit  recevoir  le  coup  > 
quand  il  demanda,  pour  dernière  grâce,  de  dire 
encore  un  mot  à  fon  frère.  On  le  lui  accorda» 
ne  preifentant  point  ce  qui  alloit  arriver:  A 
peine  eut-il  dit  à  fon  frère  deux  ou  trois  paroles 
h  roreiUc^  que  fc  tenant  par  Ja  main,  &:  courant 

Tome  I.        E 
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vers  le  bord  de  Téchafaud  qui  donnoit  fur  Id 

foflcs,  ils  s'y  précipitèrent  de  compagnie. 

Cette  aâioa  furprit  au  dernier  point  les  affif- 
tans  y  qui ,  par  rapport  à  la  hauteur  excei&vc 
<les  murailles ,  &  à  Timpétueufe  rapidité  de  la 
civière ,  n'auroient  jamais  pu  en  rien  prévoir  : 
aufG  cmt«on  d'abord  qu'ils  n^a voient  fait  que 
changer  le  genre  de  leur  fupplicc.  Mais  le 
fleuve  leur  fut  plus  favorable  que  ne  Tavoit  été 
Lylîmachus  i  ôc  leur  chute  les  ayant  enfoncés 
<ians  l'eau,  ils  furent  bientôt  après  jrelevés  au- 
^eiTus,  alfez  loin  de  Tendroit  où  ils  étoient 
tombés*  Léonides  pamt  le  premier^  &,  fe  fou- 
tenant  par  le  mouvement  de  fcs  mains  &  de  Tes 
pieds,  il  porta  la  vue  de  tous  côtés,  pour  voir 
^'il  ne  xiécouvriroit  point  fon  frère.  Il  ne  fut 
pas  long -temps  fans  l'appercevoir  dans  une 
aftion  pareille  à  Ja  fienne  :  mais  fe  trouvant  par 
hafard  le  plus  proche  du  bord ,  il  ne  voulut ,  au 
commencement ,  faire  aucmi  effort  pour  fortir 
de  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  le  vît  hors  de  péril. 
Kion  de  même ,  ne  put  fe  réfoudre  à  perdre  fon 
frère  de  vue ,  &  craignoit  d'avancer ,  pour  être 
plus  en  état  de  le  fccourir  en  cas  de  néceffité. 
Ainfi ,  comme  s'il  y  eût  eu  <ie  la  honte  à  fe  fau- 
vcr  le  premier ,  ils  demeurèrent  à  l'envi  quel- 
que temps  en  danger,  &:  leur  amitié  penfa  leur 
4être  plus  funeftc  dans  le  fleuve ,  qu'elle  ne  l'a- 
voit  été  dans  la  ville.  Ils  gagnèrent  néanmoins 
Ifi  rivage  i  Se  >  malgré  jaaîJk  flèches  quon  leur 
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décochoit  de  deÛus  les  murailles  >  ils  fe  virent 
en  état  de  fe  venger  eux-mêmes. 

La  terre  leur  rendit  bientôt  une  partie  des 
forces  que  l'eau  leur  avoit  ôtées>  &:  à  peine  en 
turent  -  ils  recouvré  aflèz  pour  marcher ,  que- 
prenant  chacun  une  épée ,  ils  coururent  fans 
autres  armes,  &  tout  mouillés  qu'ils  croient >  à 
i  affaut  que  donnoit  Àriamène. 

Leur  préfence  étonna  tellement  ceux  qui  les 
virent ,  que  les  ayant  cru  morts ,  ils  les  prirent 
pour  leurs  ombres  qui  venoient  elles  -  mêmes 
fe  venger-  Enfin  leur  préfence  rendit  tant  de 
courage  aux  aflîégeans  >  qui  commençoient  à  fe 
rebuter  >  qu'après  des  efforts  extraordinaires  de 
Valeur  y  Ariamène  entra  triomphant  dans  la 
ville^ 

Le  maflTacre  fut  prodigieux  dans  Chalcé- 
,  doinc  5  &  quoique  le  chef  fît  ce  qu'il  pût 
pour  empêcher  le  pillage ,  on  les  vengea  plus 
qu'ils  ne  voulurent  de  l'indignité  qu'ils  avoient 
reçue.  Les  foldats ,  dans  la  fureur  qui  les  ani- 
moit ,  ne  faifoicnt  aucune  diftinftion  d'âge  ni 
de  fexe  -,  &  tel  qui  n'avoit  pu  tuer  fon  pareil, 
fe  faifoit  gloire  d'enfanglanter  fon  épce  dans 
le  corps  dun  enfant  ou  d'une  femme.  Le  car- 
nage alla  fi  loin ,  &  les  rues  furent  joncliécs 
de  tant  de  morts ,  que  ceux  qui  entrèrent  les 
derniers ,  furent  plus  incommodes  de  ces  mon* 
ccaux  oppofés  à  leur  paflage ,  qu'ils  ne  Tauroienc 
été  des  vivajQs.  Le  jour  finit  avant  le  dcfordrcj 

E  z 
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&  les  ombres  <lc  la  nuit  cédèrent  à  un  nouveau 
jour,  formé  par  le  feu  que  Ton  mit  aux  mai- 
fons i  en  forte  que  les  ennemis >  à  laide  de  cette 
fatale  lumière ,  firent  contribuer  la  ville  même, 
au  maffacre  de  fcs  habitans.  Mais  Âriamènc  qui 
vouloit  la  conferver,  donna  de  fi  bons  ordres, 
qu'il  fit  éteindre  Tembrafement,  L'eau  n'y  fer- 
vit  pas  feule ,  le  fang  qui  couloit  dans  les  rues 
y  ftit  employé  j  &  les  morts  eurent  au  moins 
ce  fmit  de  leur  trépas,  de  conferver  leur  patrie 
après  leur  mort.  Pour  Lyfimachus ,  comme  il 
ctoit  maître  de  la  mer,  il  lui  fiit  aifé  de  fe  làu- 
ver  i  &  je  m'embarquai  pour  me  retirer  k  By- 
fance  avec  lui. 

Ce  mauvais  fuccès  Tqbligea  de  faire  parler 
de  paix  à  Ariamène  :  mais  je  ne  vous  entretien- 
drai point  ,  Seigneur  ,  <ie  cette  négociation. 
Comme  votre  deflfcin  n'eft  que  d  apprendre  ce 
qui  touche  nos  deux  illuftres  frères ,  je  ne  dois 
xn'arrctcr  qu  à  ce  qui  les  concerne. 

Agamée  en  étoit  k  cet  endroit  de  fon  livre , 
&  il  y  donnoit  une  attention  merveilleufe , 
quand  un  paftre  vint  lui  dire  de  la  part  de  Té- 
lamon ,  qu il  le  prioit  de  Icxcufer  s'il  ne  l'étoit 
pas  revenu  trouver  i  qu'il  le  convioit  d'aller 
toujours  jufques  à  Hippique,  où  il  le  rencon- 
treroit^  s'il  n  aimoit  mieux  l'attendre  au  lieu  où 
il  l'avoir  laiffc.  Et  voici  ce  qui  obligeoit  Téla- 
|non  à  lui  envoyer  faire  ce  mcflage* 
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-  Nous  avons  vu  qu'il  avoit  quitté  Agaméc , 
pour  retourner  au-devant  d'Ergafte  &:  de  Célé- 
mante ,  &  pour  voir  ce  qui  les  retcnoit  fi  long- 
temps :  niais  à  peine  eut  il  fait  lui-même  deux 
cens  pas  y  qu  il  s'entendit  appeler  de  loin  par 
Ergaftcî  de  forte  que  fe  rendant  au  fon  de  fa 
voix ,  il  entra  dans  la  grande  route  d'un  bois , 
où  il  le  trouva  avec  Cclémante ,  dans  une  oc- 
cupation qui  ne  le  furprit  guères  moins  que  la 
rencontre  qu'il  venoît  de  faire  auprès  de  l'étang* 
Ils  aidoient  un  homme  a  en  monter  un  autre 
fort  bleifé  fur  fbn  cheval  j  &  il  en  vit  un  troi- 
fième  étendu  par  terre  comme  mort.  Télamoa 
jugea  auiE-tôt  que  celui  qu'Agamée  &  lut 
avoîent  rencontré  plus  bas  en  pareil  état ,  de^ 
voit  être  de  k  compagnk  de  ceux-ci,  &  il  ne 
le  tron^oit  pas.  Celui  qulls  remôntoient  à 
cheval,  étoit  ce  même  cavalier  qui  avoît  été, 
quelque  temps  auparavant ,  attaqué  par  quatre 
autres  y  ainfi  que  nous  Tavons  vu ,  &  qui ,  pour- 
fîuvant  les  fuyards  jufques  dans  oc  bois,  y  avoit 
trouvé  quatre  nouveaux  ennemis  en  émbufcade, 
qui  l'avoient  mis  en  cet  état  :  mais  ils  s'étoient 
tous' enfui,  ayant  vu  tomber  ce  troifième. 

L'écuyer  du  brave  incomra  étoit  fans  blef- 
fures^  qnoiqull  eût  fait  tout  ce-  qu'il  avoit  dur 
pour  la  défenfe  de  fon  maître  :  mais  ce  n^étoit 
pas  à  lui  qu*on  en  voulôit  ;  &  c'étoit  lui  qui 
ayant  vu  ces  aifaffîns  en  fuite ,  &  ne  pouvant 
feul  leniettre  fon  maître  à  cheval ,  avoit  êa 

fi 
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recours  à  Ergaftc  Se  k  Céicmantc^  qu'il  ayoït 

fortuitement  rencontrés^. 

Comme  il  n*étoit  pas  temps  de  fatisfaîre 
leur  curiofité  là  -  deflTus ,  mais  de  fecourir  cet 
inconnu  9  ils  n'avoien*  fongé  qu'à  le  remettre 
fur  fon  cheval  ;  &  voyant  qu'il  n*y  avoît  pas 
d'apparence  qu*il  pût  aifément  aller  jufques  à 
Gonnes,  comme  il  le  vouloit  faire ^  à  caufe  de 
fa  foibleflfe  »  &:  de  la  quantité  de  fàng  qull  per^* 
doit ,  Télamon  lui  offrit  la  naaifon  d' Alcidias 
fon  père  ,  comme  la  plus  proche.  L'inconnu 
n'avoit  garde  de  la  refufer  ;  it  k  pria  même 
d.e  vouloir  prendre  foin  du  cavalier  qui  étoit 
ctendu  près  d'eux ,  6c  de  voir  s'il  étoit  encore 
temps  de  le  fecourir.  Ergafte  ôc  Célémante  fe 
chargèrent  officieufement  de  ce  foin  ;  &  Téla- 
mon ayant  fait  monter  Técuyer  derrière  fon 
maître  »  pour  k  foutenir ,  ks  conduiiît  chez 
Alcidias ,  marchant  à  pied  devant  eux.  Il  ne 
xepaffa  pas  par  l'endroit  <^  il  avoit  kiilc  Agar 
mée  j  parce  qu'il  y  avoit  un  autre  chemin  plus 
court,  ôc  qu'en  l'état  où  étoit  Tinconau»  il  n'y 
^voit  point  de  temps  à  perdre. 

Le  paftre  redit  toutes  ces  chofcs  k  Agamée: 
mais  on  peut  juger  du  plaifîr  que  FAthénîen 
avoit  pris  à  ia  Icdure ,  pui(qu'au  Kctt  d'être 
touché  d'aucune  curiofité  pour  cette  nouvelle 
aventure ,  il  fit  dire  >  pajç  ce  paftre  >  à  Tëkmon  » 
qu'il  l'actendroit  dans  une  allée  à  quelques  pas 
de-làj  QÎL  il  alla,  en  effet  «  pour  s'éloigiu:r  da 


LITRE    SECOND.  jç 

grand  chemin^  Se  y  continuer  plus  en  repos  la 
leâure  de  fon  livre  ^  dont  voici  la  fuite. 

La. paix  de  Lyfimaehus  étant  faite,  &  Satyre,. 
avec  fcs  alliés ,  fe  voyant  prives  de  fon  fecours, 
ils  furent  obligés  de  fe  mettre  (bus  la  protec- 
tion de  Prytanis  ,  l'un  des  rois  du  Bof^borc 
Cimmérien^  Ce  prince  étoit  alors  lui  -  même 
en  guerre  contre  fon  propre  frère  ,  nommé 
£umèle  -j  8c  le  fujet  de  leur  difcorde  étoit  le 
partage  du  royaume*  L'ambaftade  dont  m'^r 
voit  honoré  te  rot  votre  père,  m'ayant  donné 
quelque  réputation  parmi  les  peuples  du  Nord^v 
f  avois  été  appelé  pour  aider  à  terminer  ce  d\€* 
fércnd  j  &  ^aurois  été  affez  heureux  pour  y^ 
réufCr ,  fi  Prytanis  avoit  été  auffi  religieuit 
qu'Eumèle  dans  l'exécution  de  fa  parole.  Mais 
cette  ligue  avec  Satyre ,  lui  ayant  fait  concevoir 
de  nouvellea  efpérances,  la  guerre  recommença, 
plus  fort  que  jamais;.  Prytanis  fe  retira  dan$ 
Panticapée^  capitale  du  Bofphore  Cinmiérien;. 
Eumèle  y  mit  le  fiége  j;  Se  Ariamène  ayant  fu: 
que  Prytanis  prenoit  te  parti  de  Satyre ,  pritt^ 
celui  d'Eumèle,  &  lui:  envoya  Kion  &c  Léoni>- 
des ,  avec  une  patrie  de  fcs  troupcs.^. 

Ces  deux  brav€S  frères  ne  tardèrent  pas  k  (è 
faire  connoîtn;  dahs^  l'armée  d'Ëtiûràle,  pour 
deux  des'  plus  vaiQans  capitaines^  qu'il  y  eût 
ékm  toatci  nos. troupes;  ils  l'apprirent  encore^ 
mieux,  aux  auusEns  nmaîs.  la  forrane,  jaloufe 
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de  leur  mérite ,  les  traverfa  par  ravcnturc  lû 

plus  trifte  &c  la  plus  tragique  du  monde. 

Après  cinq  mois  de  fiégc ,  Prytanis  fe  fcn- 
tant  manquer  d'hommes  &  de  vivres ,  demanda 
à  Eumèle  une  féconde  conférence.  Ce  prince 
généreux  la  lui  accorda ,  quoiqu'il  n'eut  que 
trop  de  raîfons  de  larefufer;  car  il  avoit  décou- 
vert deux  ou  trois  conlpirations ,  pratiquées 
contre  lui  par  Prytanis ,  qui  avoit  corrompu 
jufques  aux  gardes  d'Eumèle  ;  &C  tous  ces  traî'- 
très  s'étoient  depuis  réfugiés  dans  la  ville.  Mais 
Eumèle  ne  voulut  pas  quïl  fut  dit  qu  il  eût 
lefufé  k  paix.  Les  deux  rois  fe  virent  fur  une 
petite  hauteur ,  entre  les  murailles  de  la  ville 
&  le  camp  d'Eumèle,  à.  une  égale  diftance  de 
tous  les  deux. 

:  Eumèle ,  auprès  de  qui  f  étois  demeuré  après 
mon  ambaflfade  >  voulut  que  je  l'y  accompa- 
gnaffe.  Kion  &  Léonides  furent  apffi  de  ceux 
dont  il  defîra  d'être  efcorté.  II  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  cet  abouchement  n'étoit  demandé 
par  Prytanis^  que  pour  faciliter  à  fes  gens  le 
moyen  de  fonder  Se  de  corrompre  quelques- 
uns  des  nôtres  :  car  pendant  qu'ils  conféroient 
cnfemblei  il  y.  eut  un  des  principaux  officier* 
4c  fa  fuite,  qui,  s'adrefTant  a  Kion,  lui  dit , 
que  fâchant  Ton  mérite  &  fa  valeur ,  aulE-bien: 
que  celle  de  fon  frère,  il  étoît  fâché  de  Ifes  voit 
engagés  dans  un  fi  mauvais  parti  ;  Se  fur-tout 
dip  ce  quïl  s'étçfî^attaclxç  à  ua  pûoçe  >  qui,  kur 
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ayant  des  obligations  eflcnticlles,  auroit  du  les 
pouffer  aux  premières  charges  de  rarmée.  Que 
s'ils  en  avoient  fait  la  moitié  pour  le  fervicc  de 
fon  maître,  ils  aurotent  été  comblés  d'honneurs 
&  de  richeffes.  Il  lui  exagéroit  la  libéralité  de 
Prytanis ,  &  Teftimc  particulière  qu*il  faifoit  de 
fon  frère  &  de  lui  ;  quand  Kion  voyant  bien  ou 
il  en  vouloit  venir ,  &  vivement  piqué  qu'on  le 
crût  capable  de  trahifon,  l'interrompit  pour  lui 
dire  d'un  ton  animé  de  colère  :  Votre  maître  a 
mis  fî  bon  ordre  \  attirer  vers  lui  tous  les  traî- 
tres de  notre  armée ,  qu'il  n*en  trouvera  plus 
aucun  auprès  d'Eumèle.  Ils  ne  font  traîtres,  ré- 
pliqua l'autre ,  que  pendant  qu'ils  font  parmi 
vous;  dès  qu'ils  font  a  nous ,  on  ne  peut  rien  dç- 
fircr  de  plus  fidèle.  Ccft  un  effet,  repartit  Kion, 
du  rapport  &  de  la  fympathie  qui  fe  trouvent 
entre  eux  &  vous.  L'^autre  ne  put  fouffrîr  cette 
réponfe  fans  y  répliquer;  de  forte  qu'après  plu- 
Ceurs  paroles  piquantes  de  part  &  d'autre ,  cette 
dîfpute  s'échauffa  fi  fort ,  que  le  Cimmérien , 
perdant  toute  confidération ,  fe  mit  en  devoir 
de  repartir  de  la  main  :  mais  ayant  manqué  fotx 
coup,  il  tira  l'épée,  dont  il  alloit  percer  fon 
adverfaire.  Kion  fe  mit  en  défenfe  ;  &  comme 
on  ne  favoit  point  le  fujet  de  leur  querelle,  ni 
qui  des  deux  étoit  dans  le  tort ,  chacun  prend 
les  intérêts  de  fon  parti,  &  on  les  voit  tous, en 
un  inftant ,  l'épée  à  ta  main. 

prytanis  lui-même,  peu  fatlsfait  de  n'avoir 
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pu  réduire  Eumèie ,  commence  à  fe  plamorr 
qu'on  avoit  rompu  la  trêve ,  prend  les  Dieux, 
à  témoins,  &  met  la  main  k  Fépëe  comme  ler 
autres.  Ce  défordre  fut  incontinent  remarque 
du  camp  ££  de  la  ville  >  d'où  de  grodes  troupes 
s'avancèrent  au  même-temps, chacun  imputant 
quelque  fupercherie  à  Ton  ennemK  Enfin  la  mê- 
lée fut  fi  vive  de  fî  fanglante ,  que  plus  de  deux 
mille  hommes  y  reftèrent  fur  la  placev  &  Pry- 
tanis  entre  les  autres. 

Ce  prince  qui ,  dans  la  naclcc,  avoit  bleflc 
Kion  au  bras,  avoit  attiré  auffi-tôt  Léonidcs 
fur  lui  î  &  comme  rien  n'étoit  capable  de  ré- 
fifter  à  celui-ci»  quand  il  s'agiflbit  de  venger 
fon  frère ,  û  pouifa  Prytanis  jufques  aux  mu^ 
railles  de  la  ville ,  où  il  le  perça  de  fon  épce.. 
Mais  que  cette  viâoire  coûta  cher  à  Léonidest 

Sa  valeur  l'ayant  engagé  trop  avant  dans  le 
gros  des  ennemis,  ils  fe  jettèrent  en  foule  fur 
lui ,  &c  rentraînèrent  dans  la  ville ,  où  ce  qui 
teftoit  des  leurs  fe  retira  enfaite.  Sa.  prife  mit 
une  conflern;^ion  générale  dans  tout  le  camp 
d'Eumèle,  &:  TafïiiÛion  parut  également  fur  le 
vifage  des  chefs  Se  des  foldats, parce  qu'il  ea- 
ctoit  généralement  aimé.  Mais  ce  qui  n'cfl  pas- 
concevable  ,c'e£k  la  douleur  qu'en  eut  fon  frère- 
Il  n'héfita  point  fur  ce  qu'il  avoit  k  faire.  Dès  la 
nuit  même  il  fè  coule  dans  la  ville,  &  tente toui 
les  moyens  imaginables  de  voir  Léonides,  dan^ 
vue  tour  où  il  fut  qu'il  avoit  été  xenfermc- 
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Eomèk  de  Ton  côté ,  compatilTant  k  la  dif- 
grâce  de  ces  deux  iUuftrcs  frères,  &  prévoyant 
bien  que  1  on  voudroit  iaire  un  mauvais  parti  à 
Léonides  ,  voulut  y  aK>6rtcr  tout  le  remède 
qui  dépendoit  de  lui.  Pour  y  parvenir ,  il  m'en- 
voya le  fécond  jour  avec  un  trompette ,  pour 
mé  faire  parler  k  la  veuve  de  Prytanis  >  qui 
commandoit  alors  dans  k  ville*  Les  portes  nous 
furent  ouvertes  »  &:  Ton  nous  introduifit  dans 
Fanticapée.  Mais  k  peine  eûmes -nous  pafTé 
deux  ou  trois  rues  y  que  nous  rencontrâmes  un 
grand  peuple  aifemblé  fur  une  place ,  au  milieu 
de  laquelle  on  avott  élevé  un  bûcher  d'une  tap* 
geur  &  d*iine  hauteur  extraordinaire,  en  form 
de  pyramide.  Nous  apfnimes  qu'on  alloit  renr 
drc  ks  derniers  devoirs  au  Roi  ^  &  que,  fui- 
vant  la  coutume  du  pays  en  de  pareilles  dis- 
grâces ,  celui  qui  Tavoît  tué ,  devoît  être  brûlé 
avec  lui.  Je  vous  laîfle  ^  juger  de  notre  furprife. 
Nous  nous  informâmes  de  la  vérité  de  cette 
nonveHe ,  dont  il  n'y  avoir  guères  d'apparence 
de  douter.  Nous  courames  au  palais  pour  en 
être  mieux  inftraits  :  mats  tout  nous  confirma  ^ 
en  chemin,  la  certitude  de  ce  malheur. 

Nous  vîmes  en  allant ,  nn  grand  nombre 
d'hommes  armés ,  qut ,  faifant  foire  place  par 
les  rues ,  nous  obligèrent  à  nous  ranger.  Ils 
étofcnt  Àtivrs  d^enviton  nrille  autres ,  qui  mar- 
choient  ^  quatre  i  quatre,  au  fon  de  certains 
intknimeni  lugubces  »  &  propres  à  expnmer 
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un  dcfaftrc  public.  Ces  gens  étaient  moitié 
piquicrs ,  &  moitié  tireurs.  Les  premiers  te- 
noient  leurs  piques  rcnverfces  ,  la  pointe  en 
bas ,  &  traînante  ;  les  autres  avoient  chacun 
un  arc  dont  la  corde  étoit  rompue  ,  &  deux 
flèches  dont  le  fer  étoit  ôté.  Ceux- ci,  contre 
Fufage ,  tenoient  leurs  arcs  de  la  main  droffcr, 
&  les  flèches  de  la  gauche.  Leurs  officiers  mar- 
choient  à  pied  >  à  la  tête  de  chaque  compa- 
gnie ,  dont  ii  y  en  avoit  quatre  de  front ,  ch> 
cune  faifànt  une  file?  &  les  enfeignes  portoient 
kurs  drapeaux  traînans  par  terre.  Après  ces 
troupes ,  untarchoient  autant  de  cavaUers ,  tous 
armés ,  mais  la  tête  nue;  La  pointe  de  leurs 
lavelots  étoit  brifée  y  ils  portoient  leur  écu  de 
leur  main  droite  >  pendante  fur  le  flanc  de 
leurs  chevaux,  lU  faifoient  halte  de  vingt  pas 
en  vingt  pas^  &  à  chaque  fois,  qu'ils  fe  rcmet- 
toient  en  marche ,  les  trompettes  pouflfoient 
dans  Tair  un  fon  afireux  à  entendre.  Quatre 
cens  femmes  échevelées  parurent  enfuite ,  qui 
Bonobftant  la  rigueur  de  la  iàifon ,.  portoient 
entre  leurs  bras  des  enfans  tout  nus^  qu'elles 
obligcoient  à  crier  y  par  les  coups  dont  elles 
les  frappoient  de  temps  en  temps  y  afin  que  nul 
fexe  &c  nul  âge  ne  fut  exempt  de  douleur ,  Se 
que  ceux  qui  y  dans  uoe  trop  grande  îeuiKife  >  ne 
pouvoicnt  pleurer  la  mort  de  leur  roi ,  fuflcnt 
par  d'autres  moyens  contraints  de  ie  plaindre^, 
^ous  vîmes  venir  après  ^  un  clu^  couvert  de 
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iàcuil ,  &:  traîné  par  nagt  hommes  prefquc 
mis  ,  n'ayant  qu'un  caleçon  de  cuir  humain , 
que  la  peau  de  leurs  ennemis  leur  avoit  fournL 
Au  milieu  de  ce  char  ctoit  un  cercueil  où  te- 
pofoit  le  corps  du  roi ,  &  autour  duquel  des 
prêtées  rangés  chantoient  des  vers  à  la  louange 
du  mort.  Les  officiers  de  la  maifon  <lu  roi  fui^ 
voient  le  corps  k  cheval.  Ceux  -  ci  étoient  les 
plus  défolés  de  tous ,  &  ils  en  avoieht  efFedi- 
vement  4e  plus  de  fiijet  :  car  ils  n'avoient  pas 
feulement  à  pleurer  la  mort  de  leur  maître  » 
mais  la  leur  propre^  la  coutume  voulant  qu'ils 
fufTent  étranglés  autour  du  bûcher  avec  leurs 
chevaux ,  pour  l'accompagner  6c  le  fervir  dans 
Tautre  n^onde.  Ceux  duBofphore  ont  emprunté 
cette  cruelle  coutume  des  Scythes  leurs  voifîns, 
qui  les  étranglent  fur  la  foffe  de  leur  roi. 

De  tout  ce  que  j'avois  vu  dans  la  marche , 
le  fpedaclc  de  ces  derniers  me  fit  le  plus  de 
peine  :  mais  ce  qui  parut  enfuite ,  me  toucha 
dune  bien  autre  douleur.  J'apperçus  Léonides» 
la  tête  nue  y  les  mains  liées  par  derrière ,  &c 
marchant  à  pied  au  milieu  d  une  troupe  de 
gardes.  Mais  dans  ce  trifte  état,  je  puis  dire 
qu'il  donnoit  plus  d'admiration  que  de  pitié* 
Il  marchoit  tel  qu'un  triomphant  ,  avec  une 
contenance  libre,  un  vifage  aflfuré  &c  modefle; 
&  vous  eulGez  dit  que  ceux  qui  le  fuivoient 
pour  porter  une  partie  de  fes,  chaînes ,  étoient 
4cs  prifbnniers  qu'il  txaînoit  après  lui^  pour 
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orner  Ton  triomphe.   On  ne  lui  vit  jamais 
pouifer  le  moindre  foupir  j  fon  vifagc  ne  mon- 
troit  aucune  altération ,  &:  fa  bouche  ne  forma 
pas  la  moindre  plainte.  J  etois  mille  fois  plus 
troublé  que  lui*,  &:, fendant  la  prefTe,  je  m*é- 
criai  >  demandant  que  l'on  fursît,  &  qu  on  me 
fît  parler  à  la  reine  de  la  part  du  roi  Eumèle  : 
mais  tout  ce  que  je  pus  faire  &:  dire  ne  fervit 
de  rien.  J'eus  beau  prier ,  &  menacer  même  de 
la  part  du  prince  qui  m'cnvoyoit  j  j'eus  beau 
dire  que  fi  la  reine  m*avoit  écouté ,  elle  révo- 
queroit  cet  arrêt  cruel  j  on  me  répondit  que  la 
reine  n'en  feroit  rien ,  &  que  quand  même  elle 
le  voudroit ,  la  loi  étoit  faîte  avant  elle ,  &: 
qu  elle  étoit  irrévocable.  Je  courus  au  palais , 
mais  la  reine  étoit  invifîble.  Je  retourne  fur  la 
place  y  &Cy  fendant  la  foule,  je  tâche  au  moins 
de  parler  à  cet  illuftre  infortuné.  Il  eft  vrai  que 
pour  le  coup  je  le  vis  ému  :  mais  ce  n'étoit 
pas  de  fa  mort ,  c'étoit  de  la  douleur  de  fon 
firère.  Je  trouvai  ce  frère  attaché  à  fon  col ,  les 
larmes  aux  yeux ,  &:  lui  difant  des  chofcs  ca- 
pables de  fendre  les  coeurs.  Léonides  ne  fon- 
geoit  qu'à  le  confolcr  ;  &  craignant  pour  ce 
cher  ami ,  tout  ce  que  lui  pouvoit  infpirer  le 
défefpoir ,  il  prioit  tendrement  tous  ceux  qui 
ctoient  préfens ,  d'avoir  foin  de  fa  vie.  Je  re- 
marquai qu'il  eut  de  la  joie ,  lorfqu'il  m'ap- 
perçut  >  de  penfer  qu'il  me  pouvoit  faire  la 
même  prière  avec  plus  d'effet  qu'aux  autres. 
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H  me  la  réitéra  plufîcurs  fois  ^  &  quand  )c 
Teus  informé  du  foin  qu*£umcle  avoir  eu  pour 
iui  :  Le  roi ,  me  dit-il ,  a  trop  de  bonté  pour 
moi  :  mais  fî  j*ai  été  aflez  heureux  pour  lui 
rendre  quelque  fervice  qui  mérire  l'honneur 
de  fon  fouvenir ,  je  le  lui  demande  tout  pour 
mon  frère.  A  ces  mots ,  il  fe  tourne  vers  le 
bûcher;  il  le  regarde  d'un  œil  ferme,  &  avec 
un  vifage  tout  autre  que  celui  d  un  homme 
qui  alloit  mourir.  Il  demande  fî  tout  étoit 
préparé  ;  ôc ,  fâchant  qu'il  n'y  manquoit  plus 
tien  que  lui,  il  fe  retourne  vers  moi  ;  &  me 
voyant  auflî  tout  en  larmes  :  Straton ,  conti- 
nua ^t- il  ,  en  me  montrant  fes  mains  liées  ,  je 
vous  cmbraflcrois  de  bien  bon  cœur,  fi  j'en 
avois  la  liberté.  Je  vous  recommande  mon 
frère.  Adieu ,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  me  mêler 
de  confoler  un  philofophc. 

Je  le  vis  entrer  couragcufcment  dans  le  bû- 
cher ,  par  une  ouverture  que  Ton  avoir  laifféc 
à  l'un  des  côtés ,  &  qu'on  reboucha  auflîtôt 
à  force  de  paille  >  & ,  incontinent  après ,  le  reftc 
<les  cérémonies  étant  achevé ,  &  les  officiers 
du  roi,  deftinés  à  le*fuivre  en  l'autre  monde, 
ayant  été  étranglés ,  Ton  y  mit  le  feu  aux  qua- 
tre coins.  Quoique  la  chaleur  de  la  flamme 
obligeât  ceux  mêmes  qui  en  étoient  plus  éloi- 
gnés que  moi ,  à  reculer ,  j'étois  toutefois  fî 
affligé ,  &  tout  enfcmble  fi  plein  d'admiration , 
que  je  ne  fongeois  prefquc  point  à  m'écarter. 
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Mais  voici  une  autre  aventure  qui  me  fit  bicil 
revenir  à  moi*  Kion  ne  vit  pas  plutôt  la  flamme, 
qu'il  s'y  lança  précipitamment.  Je  volai  à  fon 
recours,  &  l'en  arrachai  malgré  lui>  avec  l'aide 
de  quelques-uns  qui  me  fécondèrent  >  &:  >  dans 
l'appréhenfion  que  fon  défefpoir  me  donnoit, 
je  lui  ôtai  même  fon  épée.  Je  voulus  le  rame- 
ner avec  moi  au  camp  d'Eumèle,  &  je  croyois 
l'y  avoir  réfolu  :  mais  il  fe  déroba  de  moi  à  la 
faveur  de  la  nuit  qui  commençoit ,  &  de  la 
foule  du  peuple  >  &  comme  je  n'ai  pu,  depuis, 
apprendre  de  fes  nouvelles ,  je  ne  doute  point 
que  l'amitié  qui  les  avoit  fi  parfaitement  unis 
pendant  leur  vie^  ne  les  ait  réunis  par  leur  mort. 


Fin  du  fécond  Liyrc^ 
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JIlcirias  ,  père  de  Tarfis  &  de  Télamon^ 

donne  tous/es  foins  a  la  guéri fon^  de  F  inconnu: 

blejfé  ^  quon  avoit  tranfporu  che\  lui  z  Téla--^ 

mon  retourne  auprès  d'Agamée  quil  remplit 

d^étonnement  en  lui  apprenant  cji^il  eji  lui-^ 

même  Kion^.  j    0  que   Tarfis  ejl  Léonides  .- 

Conclusion  de  leur  hiftoirê.  Tilamon  raconte^ 

a  Agamée   comment  la  veuve  de  Prytanis. 

fauva  ^  du  bûcher  j  Léonides  qui  fut  mis  dans: 

une  tour  ^  &  conduit  la  nuit  même  devant  la 

m/ze  (  Sujet  de  la  Vignette).  Cette  princejje  ^ 

infiruite  du  défefpoir  de  Kion  ^  le  fit  enfermer- 

dans  la  même  tour  que  Léonides  ^.au  moment 

qu'ail  y  rentroit  :  Joie  de  ces  deux  frères  de 

s^être  retrouvés  auffi  inefpérément  :  La  reine- 

les  fit  évader  ^f^  ils  reprirent  leurs  véritables:. 

noms.    Télamon  ô  Agamée  apperçoivent  urt 

berger  mouram  couché  fur  Fkerbe^  vis^à-vis^ 

d*une  bergère  :  Ces  deux  perfonnes  prennent 

Télamon  pour  juge  de  leurs  plaintes  mutuelles: 

Hiftoirê  d'Eléandre  &  d'Erigone.  Eléandre  , 

réduit  au.  défefpoir  ^  étoit  réfolu  de  fe  laiffer 
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mourir  de  faim  ,  fi  Erigone  pcrfiftoit  à  être 
inflexible:  Télàmon  ^  fans  lui  donner  le  tort  ^ 
la  perfuade  fi  bien  ^  au* elle  engage  Eléandre 
a  prendre  foin  de  fa  vie.  Tarfis  qui  arrive, en 
mime-temps  qu'Ergafle  0  Célémante^  auprès 
'  de  Télamon  &  d^Agamée^  apprend  avec  4oU'- 
leur  qu'ils,  n'ont  rien  découvert  touchant  le  fort 
de  Zélie:  Il  leur  dit  qu'il  vient  de  courir  après 
un  char  entouré  d'hommes  armés  ^  oà  il  y  avoit 
plufieurs  femmes  ^  parmi  lefquelles  il  avoit  cnf. 
d'abord  trouver  Zélie  /.  mais  qu'il  avoit  fn 
que  cétoient  Ic^s  princeffes  Arfinoé  ^  Antigonc; 
Ô  Troïade  ^  qu'Alcime  retenoit  prifonnières  , 
0  qu'il  faifoit  transférer  de  Pidne  à  ConneSj. 
La  nuit  quifurvient  les  oblige  de  fe  féparer  i^ 
Tarfis  eft  toujours  inconfolable  de  la  perte  d^ 
Zilie., 
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X  É  L  A  M  o  N  après  avoir  ^  comme  nous  avons 
dit^  conduit  Tinconnu  blefle  à  la  maifon  d'Aï- 
cidias ,  ne  tarda  pas  à  rejoindre  Agamée.  Alci** 
dias  étoit  un  vieillard  de  grand  efprii:  &  de 
bonne  mine,  qui,  quoique  berger,  avoir  pa£fé 
une  partie  de  fa  vie  dans  les  grands  emplois^ 
Sa  réputation  Tavoît  fait  choifir  entre  autres  » 
par  le  feu  roi  Antipatre,  pour  rendre  fouverar- 
nement  la  juftice  dans  les  deux  plus  grandes 
ic  phf»  in^rtantcs  provinces  de  Macédpina 
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L'élévation  de  fon  génie  ayant  brillé  dans  cet 
emploi,  il  eut  pouffe  fa  fortune  beaucoup  plus 
loin  :  mais  les  diverfes  faâions  qu'il  voyoit  Ce 
former  dans  l'état ,  le  firent  fonger  k  (à  retraite. 
La  mort  de  fon  époufe ,  qui:  peiidant  fa  vie 
avoit  été  un  exemple  parfait  de  prudence  Se  de 
vertu ,  l'ayant  dégoûté  du  grand  nu>nde ,  il  s'é* 
toit  comme  relégué  lui-même  dans  fa  maifon 
d'Hippique,  pour  y  paflcr  fes  derniers  jours  dans 
l'innocence  d'une  vie  champêtre ,  &:  dans  une 
fage  &  tranquille  méditation  de  la  n:K>rt. 

Il  reçut  l'inconnu  non  -  feulement  comme 
«m  bleffé ,  dont  la  difgrace  le  portoit  à  le  (c- 
courir ,  mais  comme  une  perfonne  dont  la  phy-- 
iionomie  nurquoit  quelque  chofe  de  grand  ; 
&c,  l'ayant  mis  dans  une  chambre  commode ,  il 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  falloir  pour  fa  guérifon*. 
Il  fit  mêmi^  préparer  un  chariot ,  pour  amener 
les  corps  des  deux  autres  inconnus^,  afin  de 
leur  faire  rendre  les  derniers  devoirs ,  s'ils  rfé- 
toient  plus  en  état  d'en  reccvoit  d'autres. 

Cependant  Télamon  ayant  demandé  chea 
fon  père  dics  nouvelles  de  Tarfis ,  il  apprit  qu'à 
peine  ce  berger  y  étoit-il  entré,  qu'il  en  étoit 
forti  î  &  qu'il  avoit  donné  des  marques  d'un 
^grand  trouble,  &: ,  s*il  le  faut  dire,  d'un  éga- 
rement d*efprit..  Cette  réponfe  redoubla  Tin- 
quiétude  de  Télamon  j  il  donna  ordre ,  fi  Ergaftc 
&  Célémante  venoient  le  chercher,  qu'on  leur 
dît  qu'il  prendroit  fon  chcnûa  vck  Cannes  ^ 


LIVRE    TROISIÈME.  709 

fur  ce  qu'on  lui  difoit  que  fon  frère  étoit  allé 
de  ce  côtélà^  &  il  retourna  prendre  Âgamée  au 
lieu  que  le  paftre  lui  avoir  défîgné. 

Agamée  achevoit  alors  la  kâure  de  fou 
livre  'y  &c  la  pitoyable  &  tragique  fin  des  deux 
frères  lui  avoir  arraché  des  larmes.  Ah  Téla- 
mon  l  lui  dit-il  dès  qu'il  le  vit,  je  ne  m'ctonnç 
plus  de  la  furprife  où  vous  étiez  tantôt,  en  li- 
fant  quelques  pages  de  ce  livre ,  je  m'étonne  feu- 
lement que  vous  ^yez  pu  le  commencer  fans 
en  voir  la  fin;  fi  ce  n'cft  peut-être  que  vous 
faviez  déjà  les  aventures  de  ces  deux  héros. 
Télamon  ne  lui  répondit  d'abord  que  par  un 
foupir  i  puis  prenant  ce  livre ,  &  l'ouvrant 
vers  la  fin ,  pour  voir  jufqu'oii  l'écrivain  avoit 
pouiTé  Ihiftoire  ,'  il  le  referma  auffi  -  tôt.  O 
Agamée  l  lui  dit -il,  je  puis  bien  être  inftruit 
de  la  difgrace  de  ces  deux  jeunes  infortunés 
dont  vous  me  parlez ,  puifque  j'en  ai  foufFert 
moi-même  une  partie;  &  j'en  fais  plus  de 
nouvelles  que  le  philofophe  Straton  lui-même» 
puifqu'il  n'en  a  ^pris  la  plus  grande  partie  que 
de  moi. 

Agamée  ne  comprit  pas  d'abord  le  fens  de 
CCS  paroles.  Il  crut  que  Télamon  ne  favoit  ces 
xhofes  ^ue  parce  qu'il  avoit  connu  dans  fes 
voyages  Kion  &  Léonides  plus  particulière.- 
.ment  que  Straton.  Que  je  vous  eftimerois  heu- 
reux ,  lui  dit-il ,  d'avoir  connu  ces  deux  héros , 
û  la  connoiOfance  que  vous  en  avez  eue^  ne 
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redoubioit  fans  doute  les  regrets  que  vous  avez 
de  leur  perte  !  Mais,  quoi  qu*il  en  foit,  fouf- 
frez  que  je  ne  vous  laiiTe  pas  en  repos,  jufqu'à 
ce  que  vous  m'en  appreniez  ce  que  le  philofo- 
phe  Straton  a  ignoré  ôc  omis  dans  Ton  hiftoire. 
Car  enfin  >  je  vous  avoue  que  je  fuis  épris  de 
la  vertu  de  ces  deux  frères  >  autant  que  je  fuis 
couché  de  leur  infortune;  &  je  les  aime  d'au- 
tant plus,  que  leur  union  me  rappelle  en  quel- 
que forte  l'image  de  celle  que  je  remarque  entre 
vous  &  Tarfis  ,  de  qui  vous  voulez  bien  que  je 
vous  demande  en  même  temps  des  nouvelles. 
Je  ne  puis  vous  en  dire  de  Tarfîs,  répliqua  tril^ 
tement  Télamon ,  &  je  voulois  moi  -  même 
vous  en  demander ,  parce  qu'il  n'a  fait  que 
pafîcr  chez  mon  père  :  mais  je  vous  en  dirai  de 
Léonides,  fi  vous  voulez,  en  cherchant  Tarfisi 
ou  plutôt ,  je  vous^en  dirai  de  l'un  &:  de  l'autre, 
puifque  Tarfîs  eft  lui-même  Léonides. 

L'on  ne  peut  dépeindre  la  furprife  d'Aga* 
mée,  qui  ne  pouvoir  croire  ni  comprendre  que 
JLéonides  ,  mort  au  milieu  d'un  bûcher ,  à  la 
vue  de  tant  de  monde.  Se  Tarfis  vivant  aâuel- 
lement  k  Tempe ,  ne  fuflent  qu'une  feule  Se 
fnême  perfonne.  Quoi  !  Télamon ,  lui  dit  •  il , 
Léonidcs,  que  le  philofophe  Straton  f  vu  lui- 
«nême  dans  ks  flammes  à  Fanticapée ,  dit  <x 
même  bei^er  que  nous  cherchons}  Ah  !  le  té- 
jixoin  de  fa  mort  eft  trop  îUuftre ,  pour  le  (bup- 
içoQuci  d'un  menfonge^  8c  quand  il  ca  iaok 
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capable ,  il  ne  fe  fcroit  pas  avifé  d*en  débiter 
un  femblable  au  grand  prince  Fhiladçlphe.  DIt 
tes -moi  donc,  de  grâce ,  comment  vous  l'en- 
tendez ;  &  m'éclairciffez  une  énigme  que  )c 
donnerois  à  expliquer  kCEdipe  même.  L'éclair-^ 
ciflement  en  fera  pourtant  court  &  facile,  ré? 
partit  Télamon  :  mais  ne  nous  arrêtons  pas  en 
chemin  ;  cherchons  Tarfîs,  &  je  vous  explique- 
rai cette  énigme  en  marchant. 

Suite  de  Vhifioirc  de  Kion  &  de  Légnides. 

KoK  -  SEULEMENT  >  dit  Télamou ,  Tarfîs  eft 
Lépnidesy  mais  |^e  fuis  moi-mpm«  (cct  infor^f 
tuné  Kion ,  qui  f^t  le  compagnon  de  feç  trilles 
aventures. 

Ce  difcours  ayant  encore  redoublé  Tétonnô? 
ment  d'Âgamce  >  quoiqu'il  s'en  fut  prcfqi^e 
douté  au  moment  qu'il  avoit  entendu  que 
Tariis  étoif  I^éonides ,  il  ne  put  s'empêcher 
d'interrompre  Télamon.  Je  penlbjis^  lui  d^t-il, 
Qe  venir  voir  les  habitans  deTempé^que  /cp9U^e 
de  célèbres  bergers  :  mais ,  à  ce  que  j/s  vois  ^ 
)e  me  trouy/e,  fans  y  penfer ,  parmi  des  héros* 
J'aurois  du  cependant  prévoir^  q]ae  l'iUuûre  ap^ 
prentilTage  que  vous  fîtes  û  jeune  parmi  le; 
Thébains ,  Ae  pouvoit  avoir  que  des  fuites  mer- 
vèilleufes  :  mais  j'ai  trop  d'impatience  d'appren? 
fdre  ce  que  vous  me  promettez  ,  poujc  vous 
îoterjrompre  plus  long-te/pps. 
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Tclamon  répondit  auflî  civilement  qu'il  le 
devoit  à  ces  paroles  obligeantes  ;  & ,  après  lui 
avoir  dit  que  le  philofophe  Straton  ayant  été 
fon  ami  particulier,  il  a  voit  fans  doute  pris 
plaifir  à  faire  valoir  fes  aâions  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu'elles  étoient  en  elles-mêmes,  il 
continua  ainfi. 

Il  ne  faut  pas ,  Âgamée ,  que  cette  grande 
amitié  que  vous  avez  vue  entre  Léonides  & 
Kion  ,  vous  furprenne.  Non  -  feulement  nous 
fommes  nés ,  mon  frère  &  moi ,  de  même 
père  &  de  même  mère  :  mais  je  vous  dirai  en- 
core, qufe  la  fortune,  de  concert  avec  la  nature, 
prit  h  tâche  de  rendre  tout  commun  entre 
nous.  Nous  n'eûmes  dès  notre  enfance  qu'une 
même  nourrice  ,  que  mêmes  jeux  ,  mêmes 
exercices ,  mêmes  maîtres  j  &  quoiqu'il  y  ait 
quelque  différence  entre  nos  âges ,  il  n'y  en  a 
eu  prefque  aucune  dans  tous  les  événcmcns  de 
notre  vie.  An  retour  du  voyage  de  Thèbes , 
qui  eft  le  feul  que  j'aie  jamais  fait  fans  lui , 
nous  allâmes  enfemblt  à  Athènes  pour  étudier 
dans  l'Académie ,  où  préfidoit  alors  le  philo- 
fophe Xénocrate.  L'eftime  que  notre  excellent 
maître  faifoit  -des  voyages ,  nous  donna  à  l'un 
&  à  l'autre  l'envie  d'y  employer  quelques  an-» 
liées,  &  fur-tout  de  voir  les  Gaules >  que  nous 
tenons  pour  notre  première  patrie. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  divcrfes  aventures 
qui  nous  y  «rivèrent.  Vous  faurcz  feulement 
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que  nous  trouvant  dans  la  capitale  des  Gaules^ 
nous  fumes  défiés  par  deux  jeunes  feigneurs.» 
avec  qui  nous  avions  eu  du  différend.  La  for- 
tune  nous  donna  l'avantage  du  combat  :  mais 
la  pourfuite  que  les  parens  commençoient  con- 
tre nous  y  nous  obligea  de  partir  de  ce  lieu  ^ 
&  nous  jugeâmes  à  propos  de  changer  nos 
noms,  pour  une  plus,  grande  (îircté.  Nous  prt 
mes  ceux  de  Kion  &  de  Léonides ,  que  por- 
toient  autrefois  notre  ayeul  &  notre  bifayeul 
paternels  ^  &:  nous  nous  y  accoutumâmes  d 
bien ,  que  comme  il  efi;  d'ailleurs  aflez  ordinaire 
à  ceux  qui  voyagent ,  de  changer  les  leurs,,  nous 
n'en  prîmes  point  d'autres  dans  tout  le  refle  de 
nos  courfes.  Yoila  >  Âgamée  >  tout  ce  que  je 
vous  dirai  de  notre  voyage  des  Gaules  >  quoi- 
qu'il nous  y  foit  arrivé  d'autres  aventures  cour 
fidérables:  mais  je  dois,  pour  le  moment,  fa- 
tisfaire  à  l'impatience  où  vous  êtes  de  favoit 
comment  il  eft  poffible  que  Léonides  foit  ici 
&  qu'il  vive ,.  après  l'avoir  vu  mourir  à  Pantl- 
capée  fur  un  bûcher. 

Sachez  donc  que  la  veuve  de  Prytanis  étoît 
fille  d'Atiftodème,  prince  dufénat  d'Héraclée> 
avant  la  tyrannie  deCléarque.  Elle  avoir  connu 
notre  nom  pat  notre  malheur ,  &;  l'étrange 
aventure  qui  nous  étoit  arrivée  à  Chalcédoine, 
ctôit  parvenue  jufqu'à  elle,  aufli-bien  que  l'hif- 
toire  de  la  délivrance  d'Héraclée*  Ce  que  nous 
avions  fait  pour  fa  patrie  ^  la  toucha  donc  de 
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quelque  cômpaflîon  pour  nous  j  &  la  douceur 
naturelle  des  mœurs  Afiatîques»  qu'elle  n'avoît 
pu  oublier ,  lui  infpira  de  Taverfion  pour  I4 
barbarie  d'une  fuperftition  k  laquelle  elle  n'é- 
toit  point  accoutumée.  Elle  favoit  que  le  crime 
que  Voïi  imputoit  à  mon  frère ,  auroit  été  ap^ 
J)elé  valeur  dans  Héraclée ,  &  que  ç'étoit  un 
effet  de  ce  même  courage  >  dont  fon  pays  a  voit 
reçu  des  fervices  aflcz  confidérableS  J  que  Ly-« 
fimachus  s'étoit  attiré  i  de  toiis  les  côtés  de  FA- 
fie ,  les  reproches  de  cruel  &  de  barbare  ^  pat 
une  vengeance  prefquc  femblable  qu'il  avoit 
Voulu  prendre  de  ta  mort  de  Diomède  ;  &: 
quoique  cette  grande  reine  eût  tout  le  regret- 
dônt  une  vertueufe  princeflb  peut  être  capable 
dans  la  mort  d'un  époux  ,  elle  favoit  pourtant 
diftingucr  le  crime  de  Tarfis,  d'avec  le  crime  de 
là  Fortune,  Alrifi  ^  compenfant  en  quelque  forte 
les  fetvices  qu'elle  avoit  reçus  de  lui  en  la  per- 
fonne  de  fes  compatriotes  ,  avec  l'outrage 
qu'elle  ért  avoit  reçu  en  celle  de  Prytanîs ,  Sô 
çonfîdérant  qu'elle  devoit  les  premiers  à  notre 
^ffcdiôn  ,  éù  qu'elle  ne  pouvoît  imputer  fa 
perte  qu'à  fon  malheur ,  elle  eut  honte  de  £a- 
crifier  une  vie  qui  avoit  été  de  quelque  utilité 
à  fon  pays  :  dfc  forte  qu'ayant  un  fils  fort  jeune,^ 
dont  la  mtellë  lui  donnoit  la  régence  du  royau- 
vt^Sc  hiî  cdnfervoit  l'autorité  entière,  elle  fît 
^eifein  de  fauvcr  Tarfis. 

J'avoue  que  rcntrcprifc  étoit  grande  ,  8s 


LIVRE    TROISIÈME.  rif 

fexccution  en  paroifToit  impoifible  :  car  elle 
Youloit  en  même  temps  fauver  les  apparences» 
Se  donner  à  la  mémoire  Se  aux  obsèques  du 
feu  roi ,  tout  1  honneur  Se  toute  la  folennito 
qui  lui  étotent  dus.  D*ailleurs ,  quand  elle  eût 
eu  la  penfée  d'en  retrancher  quelque  cho(ê  » 
cela  ne  dépendoit  pas  d^elIe ,  parce  qu'il  s*agif* 
ibit  d'une  loi  Se  d^une  coutume  refpeûable  par 
fon  ancienneté ,  d'une  efpèce  de  droit  royal , 
Se  d'une  fuperftition  populaire.  Quel  tempéra- 
ment trouver  dans  une  pareille  conjonâure  » 
où  il  s'agiflbit  de  faire  brûler  un  homme  aux 
yeux  de  tout  un  peuple.  Se  de  le  fauver  ea 
même -temps  des  âanunes  i  Quel  moyen  de 
confommer  le  facrifice  >  &  de  fouftraire  la  vic- 
time ï  II  faut  croire  que  les  Dieux  lui  infpirè* 
rent  l'expédient  dont  eUe  fe  fervit  y  foit  parce 
qu'ils  n'abandonnent  jamais  la  vertu  Se  l'inno- 
cence opprimées  ^  foit  parce  que  n'y  ayant  rieit 
qui  leur  plaife  plus  dans  les  princes»  que  la  cicr 
mence,  dont  ils  font  eux-mêmes  les  modèles  j, 
ils  ne  voulurent  pas  priver  la  fage  compalOSon; 
de  cette  reine ,  de  la  fati^aâion  Sun  heureux 
fuccès. 

Le  corps  du  roi  ayant  été  placé  au  haut  du 
bûcher ,  pour  être  expofé  k  la  vue  de  tout  le 
peuple  ;  mon  frère  étoit  entré ,  comme  vous 
avez  hi,  par  une  ouverture  qu'on  avoit  laiflee 
à  côté  ,&  qu'on  avoit  auffi-tôt  refermée.  Se 
boodlée  avec  quantité  de  paille.  Il  trouva  ce 
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bûcher  vuidc  Se  creux  en  •  dedans  »  mais  il  n*y 
^t  pas  d'attention^  &  s'étaiit  couché  à  plat  dès 
rentrée,  en  attendrait  qu'on  y  mît  le  feu,  il  ne 
fongeoit  qu'à  foufFrir  k  mort  avec  une  conP 
tance  digne  de  fa  vie ,  lorfqu'il  fe  ifentit  tirer  par 
le  bras,  comme  pour  k  faire  lever ,  &  qu'ayant 
toui-né  la  vue  de  ce  côté-là,  il  reconnut,  à  h. 
faveur  de  quelque  rayon  de  lumière,  qui  pénc- 
troit  k  haut  du  bûcher ,  que  c'étoit  un  homme 
qui  l'attendoit  là  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  d'abord 
^pperçu ,  à  caufe  de  l'obfcurité  du  lieu ,  &c  parce 
qu'il  fortoit  d'un  grand  joun  Mon  frère  s'étant 
relevé  avec  furprife,  comme  vous  pouvez  vous 
k  figurer,  cet  homme  le  prit  d'une  main,  &» 
tenant  une  lanterne  fourde  de  l'autre ,  le  fit 
defcendre,  par  une  ouverture  récente  &  foû-r 
^crraine,  fous  une  voûte  où  il  fcntit  d'abord 
yne  cxtraordinai^rc  fraîcheur.  Il  entendit  même 
le  bruit  d'un  doux  murmure  agirez  près  de-là> 
&  il  n'eut  pas  fait  douze  pas ,  qu'il  fe  vit  fut 
le  bord  d'un  çéfçrvoil;  plein  d'une  eau  belle  & 
claire ,  qui  couloir  k  long  de  la,  voûte.  Tarfîs  „ 
toujours  dans  un  étonnement  incroyable ,  de«. 
manda  à  fon  conduâeur ,  en  langue  du  pays 
qu'il  pàrloit  un  peu ,  Féclairciâement  de  cette 
aventure  :  mais  cet  homme  ne  lui  répondit 
que  par  lignes  i  de  forte  que  mon  frère  ayant 
compris  qu'il  étoit  muet,  fe  difpofa  à  le  fuivre^ 
Après  avoir  marché  environ  deux  cens,  pas 
fous  ta  même  voûte ,  on  le  fit  paffer  fous  va» 


LIVRE    TROISIÈME.  117 

petite  porte ,  &  monter  par  un  degré  très- 
obfcur,  dans  une  tour  011  ce  n^uet  renferma  » 
lui  faifant  figne  qu'il  le  viendroit  bientôt  chet^ 
cher.  En  effet,  on  le  vint  reprendre  fur  la  nuit; 
&: ,  l'ayant  fait  monter  dans  un  chariot  cou-> 
vert,  on  le  naena  au  palais ,  où ,  par  un  efcalier 
dérobé ,  il  fut  introduit  dans  le  cabinet  de  la 
reine.  Il  fe  baiifa  le  vifagc  contre  terre  en  en* 
trant ,  fuivant  Tordre  que  lui  en  donna  une 
vieille  femme  qui  le  reçut  à  la  porte,  parce 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  regarder  les  reines  en 
face  \  &:  il  demeura  dans  cette  poftuq^  tout 
le  temps  que  la  reine  lui  parla  en  langue  grec^ 
que.  Jeune  étranger,  lui  dxt-elk,  vous  n ignor- 
erez pas  ,  fans  doute ,  que  vous  ave?;  mérité  I9 
mort ,  fuivant  les  loix  du  pays  ,  6c  que  c'eft 
par  une]  grâce  bien  particulière  ,  que  je  vousr 
conferve  le  jour ,  après  avcSr  reçu  de  vous  Iç 
plus  fenfible  de  tous  les  outrages.  Je  fuis  ccr 
pendant  perfuadçç  que  je  puis  vous  le  confer- 
ver  avec  juftiçe  ,  puifque  c'eft  par  le  droit  de 
)a  guerre,  que  vous  avez  commis  le  crime 
dont  je  me  plains  y  &  c'eft  avec  quelque  forte 
de  confolation  que  je  vous  paie  par-là  les  fet-» 
vices  que  vous  avez  rendus  à  la  ville  d'Héra- 
çlée.  Mais  n'abufez  pas  d'une  vie  que  je  vous 
rends ,  &  ne  reprenez  pas ,  contre  nous,  des  ar- 
mes qui  ne  pourroient  plus  être  inmocentes 
dans  vos  mains ,  après  mes  bontés  pour  vous« 
Au  Fcfte,  caches  le  larcip  que  je  fais  à  «os  lo» 
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en  votre  faveur  ;  ne  trahilfez  pas  une  grâce  dont 
TOUS  recevez  tout  le  fruit ,  ôc  ménagez  par  vo* 
tre  fecrct  ma  réputation,  avec  autant  de  Coin 
que  >'ai  ménagé  votre  vie.  Elle  te  renvoya  avec 
ces  mots. 

J'étois  alors  dans  une  douleur  qui  ne  iê  peut 
concevoir,  &  Taffliâion où  je  me  trouvots  dV 
voir  vu  périr  mon  frère ,  ôC  périr  par  une  fitt 
fi  tragique ,  ne  me  faifoît  efpérer  de  confoîa- 
tion  que  dans  la  mort.  Straton  m*àvoit  fàuvé 
tine  fois  de  mon  dé(efpoir  :  mais  il  ne  Tavoit 
pas  appaîfé.  Je  me  dérobai  de  lui  à  la  faveur  de 
la  foule  >  &  je  retournai  fur  mes  pas  :  réfoti» 
d*atler  arrofer  de  mon  fang  les  cendres  de  moft 
cher  Léonides ,  &  d^appaifer  fbn  ombre  par 
une  vîftîme  que  je  crus  ne  lui  pouvoir  refufeK 
Dans  ce  deffein  jç  voulus  acheter  une  épée  > 
parce  que  Straton  m'avoit  été  la  mienne ,  6C 
en  ayant  choifi  une^  à  la  faveur  d'une  hmpe> 
chez  te  premier  marchand  où  j'en  rencontrai ,. 
}c  lui  jetai  le  double  de  ce  qu^elle  valoît ,  ne 
voulant  pas  m'arréter  à  difputer  fur  le  prixw 
Cette  libéralité  précipitée  y  jointe  k  mon  tan- 
gage ,  &  k  ta  manière  de  mes  habits,  qut 
me  faifoient  aflfcz  reconnoître  pour  étranger,, 
m^ayant  fait  remarquer  par  quelques  foldats. 
l|ui  étoient  là,  ils  ra^interrogèreAt;  &  sies  lé- 
|K>n(ès  leur  ayant  donné  quelque  foupçon^  il& 
me  faifirent  conune  efpioci ,  Se  me  menèrent  ^ 
U  reinc^  La  reine  ayant  fu  qui  fétois>  pat  Ic^ 
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libre  aveu  que  j'en  fis ,  commanda  que  Ton  me 
conduisît  en  prifon.  J'y  flis  mené  dans  rindant» 
&  ce  fut  dans  la  même  tour  où  le  muet  avoit 
conduit  Tarfis.  C'ctoit  prelque  à  Thcure  qu'il 
y  rcntroit  au  fortîr  de  chez  la  reine.  Jugez  de 
notre  joie  &  de  notre  étonncment  réciproque* 
Maïs  on  ne  nous  laifTa  pas  le  temps  de  nous 
le  témoigner  l'un  k  l'autre  :  car  un  officiet 
nous  ayant  fait  jurer  le  fècret ,  Se  reçu  notre 
ferment  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  U 
reine ,  &  de  ne  point  retourner  dans  les  trou* 
p<S  d'Eumèle  ni  d'Ariamène ,  Ton  nous  fit  deP- 
cendre  tous  les  deux  de  la  tour,  fous  cette 
même  voûte  par  où  Tarfis  avoit  paffc ,  &  qu6 
iious  reconnûmes  pour  un  aqueduc.  Enfuite 
le  premier  guide  de  Tarfls  nous  ayant  fait  faire 
près  d'une  lieue  fous  terre  ,  il  nous  fit  enfin 
fortîr  par  une  porte  fccrctte,  au  milieu  de  la 
campagne.  Voila  en  peu  de  mots ,  Agamée  „ 
l'hiftoire  de  notre  délivrance.  Là  nous  quitta* 
mes  les  noms  de  Kion  &  de  Léonides,  &  re- 
prîmes les  nôtres ,  afin  d'obéir  au  commande- 
ment que  la  reine  nous  avoit  fait  de  nous  ca- 
cher, &  au  ferment  qu'elle  en  avoit  fi  précî- 
fément  exigé  de  nous  j  & ,  laflcs  de  tant  de  tra- 
verfes  que  nous  avions  eues  dans  nos  voyages , 
nous  réfolûmes  de  revenir  goûter  le  repos  de 
notre  vallée ,  qui  nous  fembla  préférable  à  tout 
ce  que  nous  pouvions  attendre  ailleurs  4c  U 
fortune. 


jio  TÀRSIS    ET    ZÉLIE. 

Néanmoins  y  en  revenant  ^  nous  nous  arfêtt- 
sncs  quelques  mois  au  fîége  de  Mitylène ,  6c 
nous  nous  rendîmes ,  un  peu  après  >  ici  y  n'ayant 
Satisfait  que  trop  pleinement  >  par  nos  diverfes 
&  malheureufes  aventures ,  à  la  curiofité  qui 
nous  avoit  obligés  d'en  partir.  J'ajouterai  feu* 
kment,  que  nous  sûmes,  en  chemin ,.  qu'Ëu« 
nsèle  étoit  entré  viâorieux  dans  Panticapée  >. 
auifi*tôt  après  notre  départ»  8c  que ^ nous  y 
croyant  morts  >  il  nous  avoit  vengés  par  le  ùlq 
de  la  ville  qu  il  avoit  mife  à  feu  &c  à  fang. 

Télamon  abrégea  ainfi  fon  récit  »  parce  qu^h 
ce  moment,  ils  entendirent  un  homme  qui  fe 
plaignoit  triftement  afTeZt  près  de-là.  Hé  bien , 
Erigone,  difoit-il  d'un  ton  languiflant,  vous 
avez  voulu  que  ie  meure,  &c  vous  ferez  bien-» 
tôt  fatisfaite.  J'aurois  choifi  un  genre  de  mort 
plus  prompt  :  mais  le  plaidr  que  vous  avez  tour 
jours  pris  à  me  voir  fouffrir ,  m'a  fait  croire  que 
plus  ma  peine  feroit  longue ,  Se  plus  vous  en 
feriez  contente.  Votre  mari  n'eût  pas  été  aflcz 
vengé  par  une  mort  conmiune  ;  il  en  falloit 
une  auffi  étrange  que  la  mienne ,  pour  aflbuvir 
une  haine  aufG  implacable  que  la  vôtre. 

Ces  plaintes  leur  ayant  donné  la  curiofité  de 
s^avancer ,  ils  apperçurent  un  berger  couché 
de  fon  long  auprès  d'une  haie ,  les  yeux  baif^ 
gnés  de  larmes ,  Se  tourné  vers  une  bergère  qui 
ctoit  affife  près  de  lui  fur  l'herbe^  Le  vifage 
du  berger  étoit  pâle  Se  décharaé  >  comme  &'il 
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fôt  foiti  tiôuvêllement  de  quelque  maladie 
cdnfîdérable.  Maïs  en  ce  trifte  état ,  il  ne  lait- 
foit  pas  que  d'avoir  quelque  chofe  d'agréable. 
Les  traits  de  Ton  vifage  étoient  aflez  réguliers; 
fes  yeux  >  naturellement  pleins  de  feu ,  étoient 
adoucis  par  une  Yendte  langueur-,  fa  phyilono« 
mîe  paroifToit  d'un  homme  d'cfprit ,  marquant 
quelque  chofe  de  franc  &  de  généreux  ;  fa 
taille,  amant  qu'on  en  pou  voit  juger,  n'étoit 
ni  grande  ni  petite,  mais  elle  étoit  des  mieux 
prifes  :  &  il  avoir,  entre  autres  agrémens ,  je  ne 
fais  quoi  de  pafiîonné  dans  fon  air,  qui  con- 
venoit  à  l'état  de  fa  difgrâce ,  &  à  la  maigreuc 
de  fon  vifagc. 

Celui  de  la  bergère  étoit  un  peu  défait ,  ce 
qui  n'empechoit  pas  qu'elle  ne  parût  d'une 
grande  beauté.  On  voyoit  bien  qu'elle  n'étoit 
pas  infenûble  aux  maux  du  berger^  quelque 
reproche  qu'il  lui  en  fit:  car  elle  avoir  auffî  les 
yeux  mouillés  de  larmes ,  &  elle  le  regardoit 
avec  une  compai&on  qui  tenoit  beaucoup  de  U 
tendrefle. 

Télamon  jugea  qu'il  tf  y  avoit  pas  longtemps 
qu*ils  étoient  à  Tempe ,  ne  fe  fouvenant  pas  de 
les  y  avoir  vus  ^  &c ,  comme  il  n'étoit  pas  en  diC- 
pofition  de  s'occuper  d'autre  chofe  que  de  la 
recherche  de  Tarfis,  il  fe  détournoit  pour  re- 
prendre fon  chemin ,  quand  la  bergère  l'apper^ 
ccvant,  l'appela  par  fon  nom,  ôc  lui  dit:  Sage 
Télamoo»  voici  une  occaûon  digne  de  vottc 
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générofité  i  aidez- moi ,  de  grâce,  à  guérir  Tcf* 
prit  de  la  pcrfonne  que  vous  voyez  près  de  moij 
Se  confirmez  Topinion  où  je  fuis^  que  rien  ne 
peut  rcfifter  à  votre  fageffe. 

Téiamon  étoit  û  prcfle  de  fon  propre  ennuie 
qu'il  n'étoit  guèrcs  en  état  de  s'intérefler  à  ce- 
lui des  autres  :  néanmoins  il  ne  put  refufer  une 
réponfe  à  la  bergère  i  de  forte  que  s'en  appror 
chant  9  il  lui  témoigna  que  quoiqu'il  ne  Te  feni* 
tit  pas  même  alTez  de  fagefle  pour  fe  donner  \ 
ibi-mcme  la  confolation  dont  il  avoit  beToin , 
il  fouhaiteiroit  pouvoir  contribuer  en  quelque 
chofe  à  la  fienne.  Je  ne  vous  en  demande  que 
pour  ce  pauvre  malade  >  lui  répliqua- t-elle.  Il 
a  réfolu  de  fc  laifler  mourir  de  faim,  fans  fortir 
de  Tendroit  où  vous  le  voyez ,  6c  voici  déjà  le 
fécond  jour  qu'il  y  eft,  fans  vouloir  prendre  la 
moindre  nourriture.  Je  fais  que  votre  réputa* 
tion  lui  a  donné  une  merveilleufè  eftime  pouc 
Vous  y  Se  je  vous  demande  fecours  pour  lui , 
comme  à  la  pcrfonne  la  plus  capable  xie  le  cet 
mettre  dans  les  voies  de  la  raifon.  Ah,  cruelle! 
s'écria  Vétrang^r  malade ,  en  la  regardant ,  les 
Dieux  «c  veagccont  de  vos  airs  hypocrites* 
Vou€  feignez  de  me  choxher  du  fecoufs ,  SC 
c'eft  vous  feule  qui  me  donnez  la  mort. 

A  ces  mots,  il  fe  leva  tant  foit  peu,  s'appuyant 
fttf  fbn  bras$  Se  «'adrclTûfit  à  Téiamon  :  Sagp 
berger  ,  ]:ui  dit-il,  toute  la  confolation  que  je 
foi^iaiterois ile  ^ous  avant  que  je  meure, xe 
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fkmlt  de  vous  fak c  entendre  la  cruauté  &c  Tin- 
fuilice  de  cette  bergère*  Il  me  femble  que  j'en 
^rai  ma  vie  plus  content ,  quand  je  la  verrai 
condamnée  par  vous,  6c  que,  dans  maréfolu* 
tion ,  j'aurai  Tapprobation  d'un  auffî  honnête 
homme. 

Télamon  qui  n'avoit  que  Ton  frère  danr 
TcTprit  f  fongeoit  à  fe  difpenfer  de  cet  entre* 
bcJi,  quoique  Tétat  de  cet  homme  le  touchât 
de  pitié  i  8c  en  tout  autre  temps  il  auroit  été 
lui-même  au-devant  de  la  confolation  qu'on 
loi  demandoit.  Il  fe  préparoit  à  lui  dire  en  peu 
de  mots  tout  ce  qu'il  s'imaginoit  de  plus  pro- 
pre à  le  détourner  de  Ton  funefte  deifein  ;  quand 
un  jeune  paftne  l'abordant ,  Itu  vint  dire  de  la 
part  de  Tarfîs ,  qu'il  le  prioit  de  l'attendre  un 
moment ,  Se  qu'il  ailoit  venir  le  trouver.  Ce 
fut  une  joie  bien  grande  à  Télamon,  d'appren- 
dre cette  nouvelle  ,  &  d'autant  plus,  qu'il  ef^ 
péra  d'en  favoir  auflî  de  Zélie.  Il  demanda 
donc  à  ce  paftre  où  étoit  Tarfîs ,  dans  le  deflein 
d'aller  à  £a  rencontre ,  &  de  revenir  enfuite  fa- 
tififaire  le  defîr  du  trifte  étranger.  Mais  ce  paftre 
loi  ijépondit  que  ce  (croit  une  pdne  inutile , 
6c  que  TadSs  ne  Cbroît  plus  au  lieu  où  il  Tavoit 
laififé  ;  parce  que  ce  b^er,  dit -il,  marchoit 
alors  fort  vite  fin:  la  pifte  d'un  chariot,  Se  de 
quelques  cavaliers  :  de  forte  que  Télamon  ju« 
géant  bien  qu'en  le  cherchant  ainfi  il  ne  feroic 
quclepadrcy  prit  cette  accafîoa de  donner  au 
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berger  inconnu  la  fatisfadiôn  qu'il  fouhaitoiti 
Il  s'affit  donc  fur  Therbe  auprès  de  lui,  à  Tom-. 
bre  de  la  même  haie  y  Se  Agamée  en  fit  autant. 
Mais  avant  qiîc  de  rien  écouter ,  il  le  Voulut 
engager  à  prendre  quelque  nourriture^  Le  ber« 
ger  en  parut  d'abord  fi  éloigné  ,  qu'il  ne  fem- 
bloit  pas  qu'on  l'y  pût  jamais  réfoudre  :  mais 
Télamon  s'y  prit  fi  bien,  6c  il. lui  remontra  fi 
fenfiblement,  que  l'état  où  il  fe  trouvoit,  ne  lui 
permettoit  pas  de  venir  à  bout  de  fon  difcours> 
quelque  court  qu'il  fut ,  qu'il  confentit  enfin  à 
boire  un  coup  de  vin ,  &c  à  prendre  quelque 
aliment.  Comme  il  étoit  d'un  tempérament 
afTez  fort,  ce  qu'il  en  prit  le  mit  en  état  de  par- 
ler fans  peine  y  6c  il  commença  en  ces  termes  : 

HISTOIRE 

D'Éleàndre    et    d'Érigoke. 

Je  fuis  bien  aifc ,  Érigône  ^  que  vous  foyea 
préfente  à  mon  récit;  Vous  pouvez  m'inter- 
rompre  fi  je  m'écarte  en  rien  de  la  vétité ,  ou 
fi  j'ufe  de  quelque  détour ,  pour  appuyer  les 
raifons  que  j'ai  de  me  plaindre  de  vous. 

Vous  faurez  donc ,  fage  berger ,  qu -il  y  a 
trois  ans  6c  plus,  que  m'en  retournant  à  Thè- 
bes ,  lieu  de  ma  naiffance ,  je  fus  obligé  de 
œ'arrcter  une  nuit  à  Lariffe ,  qui ,  comme  vous 
le  favez ,  eft  dans  la  Theifalie.  Je  me  préparois 

d'en 
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<!'cn  partit  le  lendemain ,  &  paffois  dans  une 
des  rues  >  pour  aller  me  repofcr ,  quand  je  vis 
accourir  vers  moi  une  femme  qui  me  parut 
d'une  condition  diftinguée ,  malgré  le  défordrc 
où  je  la  voyois.    Elle  ctoit  tout  en  pleurs , 
tremblante  >  &  fuyant  rapproche  d'un  homme 
en  fureur ,  qui  la  pourfuivoit  Tépée  à  la  main» 
Sauvez -moi  la  vie,  me  cria-t-elle  ,  en  fe  jetant 
entre  mes  bras.  Cette  vue  me  toucha  de  pitié , 
&  la  lâcheté  de  fon  ennemi  m'infpirant  de  l'in- 
dignation ,  je  m'oppofe  à  fon  paffage ,  Tépée  k 
la  main ,  pour  donner  à  Tautre  le  temps  de  s'é* 
carter.  Ce  malheureux  homme ,  que  fa  colère 
aveugloit,  fe  jette  à  corps  perdu  fur  moi ,  Se 
voulant  me  percer,  il  s  enferre  lui-même,  8c 
tombe  mort  fur  la  place.  Ce  malheur  amafla 
du  monde.   La  femme  que  j'avois  fecourue  , 
&  qui  étoit  dcja  loin ,  tourne  la  tête  au  bruit 
qu'elle  entend ,  revient  fur  fes  pas,  &,  voyant 
cet  homme  par  terre ,  jette  un  cri  perçant ,  ôc 
tombe  évanouie.  Je  cours  à  elle  :  mais  à  peine 
a-t-cUe  repris  fes  cfprits ,  que  rcçonnoiffant  que 
c'eft  moi  qui  l'ai  vengée ,  au  lieu  des  remercie- 
mens  que  j'en  devois  attendre,  elle  me  faifit 
clle*méme  par  le  bras.  Se ,  fondante  en  larmes^ 
conjure  ceux  qui  font  Ik ,  d'arrêter  le  meurtrier 
de  fon  mari.  A  l'inftant  je  me  vois  traîner  en 
prifon ,  &  des  le  lendemain  je  fuis  préfenté  à 
mes  Juges. 

Dès  que  mon  accufatrice  parut ,  ceux  qui 

Ti>nu  L        H 
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Tavoicnt  comment  TaÛlon  s'étoît  paflcc,  muT- 
murèrcnt  contre  ringratirude  d'une  femme  qui 
me  pourfuivoit  k  mort ,  parce  que  je  lui  avois 
ïauvé  la  vie  \  &c  les  Juges  mêmes  en  parurent 
émus  d'indignation.  Elle  fe  leva;  fcs'ctant  cf- 
fuyé  les  yeux ,  qu'elle  avoit  tout  baignés  de  lar- 
mes, elle  commença  de  parler  à-peu-près  ainfi, 
>d'une  grâce  &  d'une  modeftie  admirables. 

Seigneurs  ,  je  craindrois  que  le  murmure 
que  je  viens  d'entendre,  ne  fe  fut  élevé  contre 
moi ,  fi  nous  étions  en  un  pays  où  l'amout  con- 
..Jugal  pafsât  pouroin  crime,  &  où  il  fut  défendu 
à  une  femme  d'aimer  fon  mari  plus  qu  elle- 
même  :  «lais ,  vivant  fous  des  loix  toutes  con- 
traires, je  n'appréhende  pas  qu'on  me  blâme, 
€i  je  n'ai  rien  de  plus  précieux  que  la  mémoire 
<lu  mien ,  &  fi  je  crois  devoir  à  fon  meurtrier 
plus  de  haine  pour  lui  avoir  ôté  la  vie ,  que  de 
reconnoiffance  pour  avoir  fauve  mes  jours. 
Le  premier  devoir  d'une  veuve  eft  de  venger 
fon  époux  :  c'eft  fe  rendre  complice  de  fa  mort 
que  d'en  épargner  le  coupable  ^  &  il  faudroît 
ravoir  fouhaitée ,  pour  fe  croire  obligée  à 
quelque  reconnoiffance  envers  lui.  Je  vous  en 
demande  donc  juftice.  Je  ne  vous  déduirai 
point  fon  crime.  Vous  favez  ,  comme  moi , 
qu'il  a  détruit  un  de  vos  citoyens ,  au  milieu 
de  votre  ville ,  en  pleine  rue,  à  la  vue  de  tout  le 
peuple ,  comme  s'il  eût  voulu  faire  trophée  de 
fon  crime.  H  dira  peut-être  que  je  lui  deaian- 
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dois fecours  :  mais  lui  demander  fccours,  ctoit- 
ce  lui  demander  la  mort  de  mon  époux  )  N'y 
a-t-il  point  d'autres  voies  pour  appaifer  des 
difcordes  domcftiquesî  ne  peut -on  fecourir 
les  femmes  qu'en  tuant  leurs  maris  ?  &  quand 
l'aurois  été  aflez  méchante  pour  lui  demander 
ce  parricide ,  ferôit  -  il  innocent  de  me  l'avoir 
accordé  I  Qu'en  pourroit-il  inférer,  finon  que 
je  ferois  fa  complice ,  &:  qu'il  faudroit  nous 
punir  tous  les  deux  ï  Ah  !  Seigneurs ,  c'eft  à 
vous  à  juger  fi  le  meurtre  eft  permis  par  vos 
loix,  A  mon  égard ,  je  fais  bien  que  celles  de 
mon  devoir  m'obligent  a  vous  en  demander 
vengeance. 

Là ,  les  larmes  &  les  fanglots  lui  coupèrent 
la  voix ,  &,  rempcchant  de  parler ,  finirent  fon 
difcOurs  par  un  filence  encore  plus  touchant  Se 
plus  énergique  mille  fois  que  fcs  paroles.  Le 
vifagc  &  le  cœur  des  juges  m'en  parut  changé, 
&  je  ne  vous  cèle  point  que  je  commençai  à 
craindre ,  malgré  toute  la  confiance  &  la  su* 
reté  que  m'avoit  auparavant  données  mon  in- 
nocence. Je  me  levai  quand  on  m'eut  fait  figne  , 
&  je  me  défendis  en  ces  termes  : 

Seigneurs  ,  je  ne  m'étonne  plus  que  la  veuve 
qui  vient  de  parler,  me  pourfuive  avec  tant  de 
chaleur  ;  elle  vous  en  a  dit  la  raifon.  Vous  avez . 
entendu  qu'elle  aimbit  fon  mari  à  tel  excès , 
que  le  rcflentiment  de  fa  mort,  a  étouffé  en 
elle  celui  de  la  confcrvation  de  fa  propre  vie  y 
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&  il  n'cft  pas  furprcnant  que  cette  paflîon  Ta- 
vcuglc  contre  moi ,  puifqu'elte  lavcuglc  con- 
tre elle -même.  Mais,  Seigneurs,  comme  vous 
ne  médirez  pas  Tintérét  public  aux  afFedions 
particulières ,  &  que  vous  faves  tous  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  oppofé  k  la  juftice,que  lapai{ion> 
je  ne  crains  pas  que  fa  douleur  vous  prévienne 
contre  moi,  ni  que  vous  me  jugiez  fort  cou- 
pable, parce  qu'elle  cft  fort  affligée.  Je  paiTois 
par  hafard  dans  une  rue  ;  j'ai  vu  un  homme 
qui  vouloit  tuer  une  femme ,  je  ne  favois  point 
que  ce  fut  la  fienne;  &  quand  je  l'aurois  fu, 
je  n'ai  point  oui  dire  qu'à  Lariflc  les  maris 
cuflcnt  le  pouvoir  de  tuer  leurs  femmes.  Gc 
que  je  favois  ,  c'eft  qu'il  eft  du  droit  des  gens, 
•&  du  devoir  de  l'honmie,  de  fecourir  les  op- 
primés ,  &  de  défendre  le  foible  contre  la  vio- 
lence du  plus  fort ,  &  que  qui  foufïte  un  crime 
qu'il  peut  empêcher ,  n'en  eft  pas  moins  cou- 
pable que  s'il  le  commettoit.  J'ai  donc  voulu 
arrêter  la  fureur  d'un  barbare ,  je  me  fuis  op- 
pofé à  fon  paffage^  &,  parce  qu'il  avoir  l'cpéc 
k  la  main ,  j'ai  tiré  la  mienne.  Me  ferois-je  cx- 
pofé ,  fans  armes ,  à  un  furieux  armé  ?  Je  ne  la  ti- 
Tois  pas  contre  lui ,  je  la  tirois  pour  moi-même  : 
je  n'en  voulois  point  a  fa  vie ,  mais  je  devois 
cette  précaution  à  la  mienne.  Il  s'eft  jeté  fut 
moi,  &  ma  mort  étoit  fon  but,  quand  je  ne 
fongeois  qu'à  le  détourner  d'un  coup  funeftc , 
&  d'une  lâcheté  dont  il  auroit  eu  le  premier 
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de  la  hcmte  y  6c  par  laquelle  il  s'expofoit  a  la 
peine  des  plus  (evères  loix.  Tout  le  peuple 
cft  témoia  de  ce  que  j'ai  fait.  Il  aiz  pourfuivi 
comme  un  aggrefTeur  j  je  n'ai  réfîfté  qu!en  me 
défendant.  Je  me  fuis  contenté  de  parer  les 
coups ,  j'ai  reculé  même  quelques  pas  j  &  s'il 
eft  mort  par  mes  armes ,  ùl  colère  l'y  a  préci-- 
pitc.  Voilà ,  Seigneurs ,  la  vérité  du  fait  que 
je  vous  expolè  :  vous  voyez  fi  je  fuis  coupable* 
Qu'ai- je  de  commun  avec  un  meurtrier,  puis- 
qu'on m'en  donne  le  nom  aujourd'hui ,  moi 
qui  n'ai  eu  d'autre  intention  que  de  vous  eon- 
ferver  une  de  vos  citoyennes ,  &  d'cmpccher 
le  même  crime  qu'on  me  reproche?  Car, Sei- 
gneurs» la  différence  eft  grande  entre  ce  qui  cfl: 
de  mon  fait,.&:  ce  qui  eft  du  fait  du  mort.  De. 
ma  part,  mon  deflein  n'a  été  que  de  iàuver  la 
vie  à  une  de  vos  femmes,  &  l'honneur  à  un  de 
vos  habitans  ;  d'empêcher  un  hoxxune  arme 
d'afîaffiner  une  femme  fans  défenfe..  Si.  le  fer 
cours  que  je  voulois  donner  à  deux  perfonne^^ 
n'a  été  utile  qu'a  une  ,  c'eft  un  malheur  qui  ne. 
vient  pas  de  moi  5  jjai  fait  >  contre  mon  aggrcf^ 
feur,  bien  moins  qa'il  ne  m'étoit  permise  car 
étant  attaqué  peur  une  bonne  œuvre,  n'avois- 
j^  pas  droit  de  me  défendre,  &  de  repouiler  l2t 
force  pac  la  force  >  Je  n'en  ai  cependant  riea 
£iit  „  &  lui  feul  m'a  ôté  lesmayens  de  le  fauven. 
Seigneurs  ^  je  ne  crois  pas  que  vous  doutiez  de 
moa  innojccnce  ^  &:.  je.  craindrois.  qu.'un  plus 
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ilong  difcours  ne  retardât  mon   abfolutîoh.: 

J'ai  dit. 

Quand  j^cus  cdïe  de  parler,  on  me  remena 
dans  la  prifon,  pendant  que  les  juges  allèrent 
aux  avis }  &  j'ai  appris  que  la  chofe  fut  fort  bar- 
lancée  ,  parce  que  le  défunt  étoit  un  des  princt* 
paux  de  Larifle ,  &  qu'il  avoir  de  grands  amis^ 
Enfin  la  juftice  remporta  fur  le  crédit  de  TacciH 
fatrice  j  je  fus  abfous  •  8c  remis  en  liberté. 

Dès  que  je  fus  hors  de  prifon ,  mon  premier 
foin  fut  de  m'informer  de  la  demeure  d'Érigoncy 
(  c'eft  le  nom  de  mon  accufatrice ,  que  vous 
voyez  ici  préfente  ) ,  &  je  tâchai ,  par  toutes 
fortes  de  voies ,  d'avoir  accès  auprès  d'elle.  Car 
je  vous  avoue  que  j 'a vois  conçu  une  eftime  ex- 
traordinaire pour  elle  5  &  ce  que  vous  aurez 
peut-être  de  la  peine  à  croire  >  Tamour  qui  ne 
naît  ordinairement  dans  le  cœur  des  autres,  que 
de  la  douceur  &  de  la  complaifance  qu'il  y 
trouve ,  &  parmi  les  plaifîrs  ôc  la  joie,  m'avoit 
blefle  pour  Érigone ,  par  fon  obftinatioa  à  pour- 
fuivre  ma  mort ,  &  dans  les  peines  &  t'amcr- 
tume  de  la  prifon.  J'avois  appris  qu'elle  avoit 
été  mariée  fort  jeune  >  6c  qu'encore  que  fotk 
défunt  mari  fut  connu  pour  un  homme  colère^ 
jaloux  à  l'excès ,  &  fujet  K  toutes  les  paûions 
violentes,,  néanmoins  fes  parens  la  lui  avoiênt 
jfàçrifiép  y,  parce  que  ç'étoit  pour  elle  un  parti 
extrêmement  riche  y  que  depuis  deux  ans  qu'ils 
4toiçnt  çnfcavblç  ,,  il  l'avoit  toujours  traitée 
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durement  6c  fans  fujet  5  que  chacun  la  plaignoir» 
Se  admiroit  la  fagefle  &  la  modération  de  fa 
conduite  avec  un  homme  fi  dcraifonnable  ;  &c 
que  le  dernier  emportement  de  ce  mari ,  n'é- 
toit  provenu  que  de  ce  qu'elle  rcvenoit  trojy 
tard, à  fon  gré ,  d'une  compagnie  où  elle  n'étoit 
allée  que  par  fon  ordre-  Toutes  ces  circonftan- 
ces  me  faifoient  admirer  la  vertu  d'une  femme  > 
qui ,  malgré  tant  de  fujets  de  haïr  un  époux  > 
confervoit  encore  pour  lui  une  amitié  fi  conf- 
tante  8c  fi  généreufe.  Les  marques  de  fon  ef^ 
prit ,  dont  j'avois  été  le  témoin ,  jointes  aux: 
grâces  ntiturcUes  qui  brilloient  en  toute  fa  per* 
fonne ,  m'avoient  donné  pour  elle  des  fcnti- 
mens  d'une  eftime  fi  particulière  ,  qu'elle  nc^ 
pouvoit  être  fans  amour.  Je  cherchai  donc 
toutes  les  occafions  de  la  voir,  &  de  hii  parler,, 
&  lehafard  ne  m'en  ayant  préfenté aucune,  je 
réfoins  de  m'en  faire  une  à  moi-même. 

Je  me  mis  etr.  aflez  bon  ordre  j  &  deux  oa 
trois  joors  après  ma  fortie  de  prifon ,  fallai  k- 
fa  porte  fur  le  foir,  &  fans  dire  mon  nom ,  je 
demandai  à  la  voir.  £lle  étoit  feule  dans  CL 
chambre  avec  une  fille  i  6c  comme  elle  avoir 
ks  yeux  mouillés  de  larmes ,  je  crus  aifément  ^ 
comme  il  étoit  vrai ,  qu'elle  pleuroit  encore  la: 
perte  de  fon  mari.  Elle  me  reconnut  d'abord  > 
&  pamt  extrêmement  furprifc  de  ma  vifite. 

Je  l'approchai  avec  toute  la  foumiffion  8c 
tout  le  refped  dont  j;étois  capable.  Madame  , 

H4 
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^i  dis- je ,  j*ai  défendu  ma  vie  contre  nos  juges  > 
mais  je  ne  la  veux  point  défendre  contre  vous  y 
&  je  viens  vous  l'of&ir ,  maintenant  que  vous 
çn  pouvez  difpofcr  feule.  Elle  rougit  à  ce  dis- 
cours ,  &  m,e  répondit  :  Eléandrc  (  car  notrç 
procès  lui  avoit  appris  mon  nom  >  )  vous  venez 
apparemment  me  reprocher  mon  ingratitude ,, 
&  infulter  k  ma  douleur  :  mais  quoi  qu  il  en 
foit ,  j'ai  fait  mon  devoir  ;  &  quel  que  foit 
l'Arrêt  que  nos  juges  ont  rendu ,  mon  procédé 
cft  fans  repentir.  Madame ,  lui  répliquai-je ,  fi 
j'avois  quelque  chofe k  vous  reprocher,  ce  feroit 
ce  foupçdn  injurieux  que  vous  avez  de* moi  5  & 
fi  j'étois  capable  de  vous  acculer  d'ingratitude  ^ 
ce  ne  feroit  que  de  ce  qu  ayant  pour  votre  vertu 
toute  Teftime  imaginable,  vous  me  foupçonnca; 
de  la  plus  grande  lâcheté.  Il  me  femblfe  pour- 
tant ,  Madame ,  qu'un  homme  qui  ne  vient  k 
vous  qu'en  Suppliant ,  n'a  pas  Fair  de  vouloir 
vous  infulter  i  &■  que  qui  s'attache  à  vous  de- 
inander  pardon ,  ne  fonge.  guères  à  vous  faire 
des  reproches.  Eléandre,  me  répartit-elle  ^  je  ne 
pae  flatte  point  j  je  lais  que  vous  avez  fujct  às^ 
vous  plaindre  de*  nwî  j-  &  fi  vous  ne  te  faites; 
pas ,  c'eft  par  dilSmulation ,  ou  par  générolîté: 
jnais  avant  que  de  me  condamner,  je  vous  dc^ 
jiaande.  4e^  vous  mettre  en  ma  place,  &  de  voie 
CQ  qu'une  honnête  femme  dcvoit  faire  contre: 
k  jKxeurtrier  de  foamari..  Je  fuis  perfuadéctqu^ 
tQttÇ  intemioa  çtpit  taute  gcxxéreufe  i  axab.,, 
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éteindre ,  on  ne  peut  guère  confidércr  Tînten- 
tion»  quand  les  effets  font  fi  funeftes,  &:  une 
femme  qui,  à  la  vue  d'un  mari  que  Ton  tue ,  eft 
capable  de  raifonner  fur  Fintentiôn  du  meur- 
trier >  a  bien  envie  de  trouver  de  la  juftice  &  de 
la  confolation  dans  fa  mort.  Je  fais ,  Madame  , 
lui  répondis-)e ,  que  vous  avez  fait  tout  ce  que 
la  vertu  d'une  femme  exigeoit  de  vous  j  &  quand 
)e  me  fuis  défendu  devant  nos  juges ,  vous  ne 
m'avez  point  vu  me  plaindre  de  vous.  Tout  le 
foin  que  je  devois  à  ma  vie  >  n'a  pas  été  capable 
de  m'infpirer  une  feule  penfée  indigne  de  votre 
vertu  :  au  contraire ,  je  l'ai  louée  en  fccret,  lors 
même  qu'elle  combattoit  contre  moi  >  j'ai  ad- 
miré une  femme ,  qui  veugeoit  ainfi  un  naari 
mort  répée  à  la  main  contre  elle  j  &:  plus  en- 
core >  quand  j'ai  fu  combien  il  étoit  d'ailleurs 
indigne  d'une  fi  héroïque  amitié.  Tout  beau» 
£léandre  >  m'interrompit-elle  en  cet  endroit  » 
ne  touchez  point  à  la  mémoire  de  mon  époux*. 
Si  j'ai  haï  ma  vie ,  parce  qu'elle  a  fervi  de  pré- 
texte k  fa  mort ,  je  haïrois  aufiî  mon  peu  de 
vertu ,  fi  elle  fervoit  d'ocoafîon  de  faire  tort  à 
la  fienne.  Blâmons  plutôt  enfembte  mafoiblcfle 
;  &  ma  mauvaife  conduite ,  de  f  avoir  poufie  k 
de  fi  grandes  extrémités  y  &  punillèz  -  moi  par'* 
là  de  mes  fautes ,  fi  vous  ne  m'en  trouvez  pas 
encore  aflcz  punie.  Ah  ï  Madame ,  m'écriai- 
}€>j  tranfporté  tout  enfembte  d'admiration  &: 
Camour  >  k  nxQfca  de  trouves  à  ledinc  à  une 
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vertu  fi  parfaite ï  Mais  de  grâce.  Madame,  qoc 
puis^ je  faire  pour  réparer  mon  offenfe  î  Car  > 
enfui ,  je  protefte  en  préfence  des  Dieux ,  que  & 
ma  mort  vous  pouvoit  rendre  ce  qu'elle  vous  a. 
été ,  je  donnerois  ma  vie  avec  joie  j  &c  que  je 
vous  la  donne  nveme  dès  a  préfent  avec  plaifir  > 
û  elle  peut  vous  fatisfaire ,  &  fervîr  a  me  faire, 
pardonner  mon  crime*  Vous  favcz  bien ,  me 
répliqua  Érigone  ,-  que  vous  n'êtes  point  cri- 
minel ,  puifque  les  juges  vous  ont  abfous  :  maïs 
.tout  innocent  que  vous  êtes,  vous  êtes  tou- 
jours coupable  pour  moi,  puifque  vos  mains 
font  encore  teintes  du  fang  de  mon  mari.  Ce 
n^eft  pas  que  déformais  je  fouhaite  votre  mort; 
je  ne  l'ai  demandée ,  que  parce  que  je  croyois 
la  devoir  à  la  fienne  ;  &  puifqu'on  a  jugé  te 
contraire  ,  je  ne  fuis  pas  aflcz  injufte ,  pour 
exiger  un  nouveau  facrifice,  qui  pour  lors  fc^ 
roit  crimineL  Je  vous  dirai  bien  plus  :  j'ai  été 
bien-aife  que  vous  ne  fuiGez  point  coupable 
contre  les  Loîx  ;  &  que  ne  pouvant  aVoîr  une 
jufte  reconnoiffance  pour  vous  ,  elles  fup- 
pléaflent  à  nion  défaut ,  &  vous  défendîffent 
contre  mon  devoir.  Mais  fi  je  celfc  de  fouhaiter 
votre  mort,  je  ne  dois  pas  ccffer  de  déplorer 
mon  malheur  ^  &  je  ne  vous  le  celé  point,. 
Éléandre  :  de  quelque  manière  que  vous  le  puif 
fiez  prendre  ,  comme  vous  êtes  Fînftrument 
de  ma  difgrace  ,  je  ne  puis  m'cmpccher  d'étenr 
lire  ma  haine  fur  vous  y  je  ne  puis  m'en^êcber 
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de  vous  voir  avec  cette  efpéce  d'horreur  que 
nous  concevons  naturellement,  Se  quelquefois 
malgré  nous ,  pour  toutes  les  chofcs  qui  ont 
contribué,  quoiqu innocemment ,  à  nous  eau- 
fer  un  grand  mal ,  ôc  qui  nous  ont  bleffé  Tima^ 
gination.  Oui,  je  fouffrc^  &:  plus  que  vous  ne 
penfcz ,  de  votre  vue.  A  Theure  même  que  je 
vous  parle,  elle  rouvre  des  plaies  toutes  fan- 
glantes  ;  elle  me  fcmble  combattre  de  nou- 
veau contre  mon  mari  dans  mon  cœur  ;  fon 
image  que  jy  confcrve,  y  eft  outragée  parla 
préfcncc  de  fon  ennemi  j  &;  puifque  vous  cher* 
chez  ma  confolation ,  comme  vous  le  dites  > 
je  vous  conjure  ,  Éléandre,  de  compatir  à  ma 
foiblefle,  de  laififer  pleurer  en  paix  une  malheu- 
reufe  dans  la  folitude ,  &  de  m'épargner  le  dé- 
plaifîr  de  vous  voir  ici  plus  long-tems.  D'ua 
autre  côté  même ,  votre  préfence  m'accufe  fans 
ceffe  d'ingratitude  envers  vous ,  elle  me  reproche 
ces  mêmes  fentimens  que  je  vous  déclare  j  6c 
ma  mauvaife  deftinée  m'ayant  mife  dans  la  né- 
ceflité  d'être  coupable  envers  mon  mari  ou  en- 
vers vous ,  vous  me  rendez  criminelle  envers 
les  deux  :  envers  mon  mari ,  en  fouffirant  fon 
meurtrier  dans  ma  maifon  ;  envers  vous ,  en 
Vous  y  traitant  comme  je  fais.  C'cft,  je  l'avoue, 
îeconnoître  bien  mal  une  aftion  à  laquelle  je 
dois  la  conifcrvation  de  mes  jours  :  mais  fi  Thon* 
ncur  que  vous  me  faites  >  part  d'un  cœur  vrai-^ 
mciit  généreux  &  fîncèrc  „  comme  je  le  crois  ip. 


t^i  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

non-fenlemcnt  vous  pardonnerez  à  ma  douknr^ 
mais  vous  n:ie  faurez  quelque  gré  d'une  décla- 
ration ingénue,  qui  marque  aiSez  bief»,  ce  me 
fèmbte,  quelte  ne  procède  pas  d'un  manque 
de  reconnoiffance  pour  vous,  mais  feulement 
des  devoirs  d'une  femme  envers,  fon  mari ,  &: 
des  égards  qu  elle  doit  à  £1  mémoire^ 

Pendant  qu^cIle  parloir  ainfî ,  les  larmes  lui 
tomboicnt  des  yeux  en  fi  grande  abondance  , 
^ue  j'en  étois  touché  d'une  véritable  douleur- 
Je  ne  pus  me  refoudre  a  la  quitter  fi-tôt^  &  je 
lui  répondis  :  Q  Erigone  ,  que  vous  m'étiez 
bien  plus  douce  quand  vous  pourfuiviez  ma 
mort  >  qu'en  me  laif&ne  aujourd'hui  la  vie  fous: 
les  cruelles  conditions  que  vous  nt'impofez  I 
Quoi  !  Madame  j  je  vivrai  donc  fans  vous  ofer 
voir  ?  Je  ferai  donc  toujours  l'objet  de  votre 
haine  &c  de  votre  horreur  >  Quelle  grâce  faites- 
vous  à  un  homme  que  vous  rcconnoiflcz  in- 
nocent i  de  comment  me  puniriez-vous  ^ fi  ji'étois 
véritablement  criminel  ?  Éléandre  y  répartit- 
dle ,  caefluyant  fes  yeux ,  je  vous  ai  dit  tout  ce 
qu'il  m'étoit  permis  de  vous  dire^  ôc  comme 
la  bienféance  ne  veut  pas  que  je  vous  chai&  > 
&:  que  n^  douleur  ne  fauroit  fouifrir  avec 
vous  une  plus  longue  converfation ,  pardane 
nez-moi  û  je  vous  quitte ,  afin  4c  vous  laifTcr 
la  liberté  de  fortir.  £a  même  tems  eUc  paflà 
dans  un  cabinet,  dont  elle  ferma  la  porte  £vur 
elle,  6c  me  laifla  dans  une  coofuiloaque  le  ne 
puis  vous  exprimer. 
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Méandre  s'arrêta  quelque  tcms  en  cet  endroit» 
pour  reprendre  haleine  y  puis  il  continua  de  la 
forte. 

Je  me  retirai  un  moment  après ,  plus  amou- 
reux mille  fois  que  je  ne  Tétois  auparavant. 
Quoi  qu'elle  m'eût  dit ,  je  n'en  perdis  ni  le 
deflein  ni  l'efpérance  de  la  revoir  i  &:  je  m'at- 
tachai fi  fort  à  faire  habitude  avec  les  perfonnes 
qu'elle  fréquentoit ,  que  j'y  fis  enfin  connoilr 
Tance.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  une  chofe  aifée» 
car  elle  n'aimoit  pas  naturellement  les  com- 
pagnies ;  &  depuis  la  mort  de  Con  mari ,  elle 
ne  faifo^  point  de  vifites  ,  fi  ce  n'étoit  chez 
certaines  parentes  fort  proches.  Je  m'acquis 
<lonc  entre  autres ,  l'amitié  d'une  veuve  qui 
ctoit  fa  coufine  ^  &  Tune  de  Tes  plus  intimes 
amies ,  nommée  Olonic ,  qui  voulut  bien  m'a- 
vertir  du  jour  &  de  l'heure  qu'elle  devoit  venir 
chez -elle*  J'y  arrivai  un  peu  après  qu'Érigone 
y  fut  entrée,  &  je  feignis,  en  la  voyant  dans  la 
chambre ,  d'être  furpris ,  6c  de  vouloir  me  re- 
tirer. Olonie  inftmite  de  mon  dèflein ,  qu'elle 
favorifoit,  me  rappela.  Où  allez -vous  donc, 
Éléandre,  me  dit-dleï  y  a-t-il  quelqu'un  ici 
qui  vous  faffe  peur  >  Érigonequi  me  vit  rentrer  , 
fe  leva  ;  6c  comme  elle  ne  cherchoit  qu'un 
prétexte  pour  m'évitcr  ,  elle  répliqua  d'un  ton 
aflcz  fier  :  Il  faut  apparenunent  que  ce  foit 
moi ,  6c  je  dois  vous  laiffer  cnfemble.  Elle  for- 
tit  à  rinftant ,  malgré  les  infl:ances  de  fa  cqu- 
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fine  y  Se  la  promeiTe  que  je  lui  faifoîs  de  me 

xetirer. 

Je  ne  me  rebutai  pas  i  &  ayant  été  averti 
une  autre  fois ,  qu'elle  devoir  venir  pafler  Taprès- 
dînée  chez  cette  même  parente,  je  m'y  trouvai 
le  premier  :  mais  mon  deflein  réufiît  encore 
moins  ;  parce  qu'ayant  fu  par  les  domeftiques 
d'Olonie,  que  j'étois  chez-elle ,  elle  n'entra  pas, 
comme  fi  elle  n'y  étoit  venue  qu'en  paflant. 
Je  tentai  d'autres  rufcs  pendant  trois  ou  quatre 
mois  :  mais  elle  fe  précautionna  toujours  fi  bien 
contre  l'entrevue  que  je  fouhaitois  ,  qu'elle 
m'en  ferma  tous  les  chemins.  11  en  fut^un  enfin , 
dont  elle  ne  fe  défioit  pas ,  &  que  me  procura 
la  même  parente. 

Olonie  avoit  une  maifon  de  campagne  de 
l'autre  côté  dç  Lariffe  ,  environ  à  quarante 
ftades  de  la  ville  >  elle  engagea  Érîgone  d*y 
allier  pafler  quelques  jours  avec  elle.  Nous  con- 
vînmes Olonie  &  moi ,  que  j'irois  les  y  trou- 
ver j  mais  qu'afin  d'ôtcr  tout  foupçon ,  je  fein- 
drois  d'être  difpofé  k  quitter  Lariflfe  ,  pour 
m'en  retourner  chez  moi  -,  que  comme  la  mai- 
fon étoit  fur  mon  chemin ,  je  fcrois  fcmblant 
d'avoir  été  volé  &  démonte  en  paflant,  &  que 
j'irois  y  demander  retraite ,  jufqucs  à  ce  que  je 
puflc  faire  un  nouvel  équipage.  Ce  que  nous 
avions  concerté  eut  fon  fuccès?  &  deux  ou 
trois  jours  avant  le  voyage  d'Érigone ,  lui  ayant 
fait  demander  un  moment  d'audience  pour 
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prendre  congé  d'elle ,  le  refus  qu'elle  m'en  fit , 
me  donna  lieu  de  lui  écrire  cette  lettre. 

ÉLÉANDRE  A  ÉRIGONE. 

Je  /croîs  fâche  ^  Madame ,  ^uun  autre  que  moi  vous 
mpprit  la  bonne  nouvelle  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Je  pars 
enfin  pour  Thèies ,  &  je  vous  délivre  de  la  vue  de  ce 
malheureux  que  vous  haïjjcç^  tantj  qui  vous  perfécutoit 
partout  j  &  dont  vous  prenie^  tant  de  foin  d'éviter  la, 
préfence.  Une  nouvelle  fi  agréable  pour  vous  ,  méritoit 
fans  doute  que  vous  m'eu£ie7[  permis  de  vous  la  dire  de 
bouche  :  mais  vous  m'avc^  refufé  cette  confolation ,  parce 
qu'elle  auroitpâ  me  conferver  la  vie^  &  que  vous  ne  fou-* 
Aaiteî[  que  la  mort    ' 

D'É  le  ANDRE. 

Cette  lettre  lui  fut  donnée  :  maïs  je  n'en 
reçus  point  de  réponfc.  Enfin,  Érigone  &  fa 
confine  partirent  ;  &  deux  jours  après  je  mon- 
tai k  cheval.  J'arrivai  de  nuit  près  de  la  maifon 
d'Olonie,  parce  que  je  crus  ce  temps -là  plus 
propre  à  mon  deflfein.  Je  renvoyai  mes  gens 
&  mes  chevaux  à  LariflTe ,  avec  ordre  de  m'y 
attendre ,  &  j'allai  à  pied ,  &  fuivi  d'un  feul 
efclave ,  à  la  maifon  d'Olonie,  Je  jouai  bien 
mon  perfonnage  ;  je  feignis  même  que  j'avois 
été  bleffé ,  &  me  mis  un  bras  en  échàrpe  :  en- 
forte  qu  Érigone  fut  alors  perfuadce  que  j'a- 
vois été  volé ,  8ù  que  je  ne  m'étois  adieûc 
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chez  Olonic  que  par  hafard ,  &  par  néceflîté , 
pour  y  demander  retraite.  Ainfi  j'eus  le  temps 
d'y  demeurer  :  car  ayant  feint  d'avoir  perdu 
mon  équipage ,  &  Olonic  ayant ,  à  delTcin^  ren- 
voyé fon  chariot  k  Lariffe,  fous  quelque  pré- 
texte aflcz  plaufible,  je  pouvois  demeurer -là 
fans  foupçon,  jufques  à  ce  que  j'eufle  racheté 
des  chevaux.  Pour  aider  k  la  feinte  ,  Olonic 
qui  étoit  naturellement  gaie^  fc  mit  dès  le  foir 
même  à  me  railler ,  fur  ce  que  je  m'étois  laiffé 
démonter  ;  6c  comme  elle  a  extrêmement  d'ef- 
prit,  elle  dit  mille  chofcs  plaifantes  là-deflus; 
à  quoi  je  répondis  le  plus  agréablement  que  je 
pus  :  mais  quelque  chofe  que  nous  fiiGons  ce 
îbir-là  &  le  jour  fuivant ,  il  nous  fut  impoflîblc 
de  faire  entrer  Érigone  dans  Tenjouement  de 
notre  converfation  ;  au  contraire  elle  nous  pa- 
rut dans  une  mélancolie  inconcevablCé 

Le  hafatd  voulut  qu'elle  tomba  malade  le 
troiiième  jour.  Dès  le  commencement  de  fa 
maladie ,  les  médecins  jugèrent  qu'elle  (croie 
dangereufe  >  non  -  feulement  pour  elle ,  mais 
pour  ceux  même  qui  l'approcheroient.  Cette 
confultation  fit  peur  à  Olonie,  &  d'autant  plus 
qu'on  parloit  alors  de  contagion  dans  le  pays. 
Elle  quitta  fa  propre  maifon,  &:,  s'en  allant 
chez  une  de  fes  amies  >  elle  laiiTa  la  pauvre 
Érigone  abandonnée  à  la  conduite  de  fes  do- 
meftiqucs.  Je  prévis  le  peu  de  fecours  qu'elle 
alloit  cecevoii  d'eux»  6c  je  œe  réfolus  de 

demeurée 
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demeurer  auprès  d'elle ,  au  péril  même  de  ma 
propre  vie.  Je  ne  voulus  pourtant  pas  qu'elle 
en  sût  rien ,  de  peiir  d'ajouter  de  l'inquiétude  i 
fon  mal  9  &  je  me  contentai  d'avoir  l'oeil  à  tout 
ce  qu'il  lui  falloir ,  &  d'avoir  foin  que  rien  ne 
lui  manquât.  Mes  foins  eurent  un  (uccès  fi  fa- 
vorable ,  qu'elle  guérit  i  &  elle  m'en  fut  gré 
quand  elle  l'apprit*  Alors  je  trouvai  ma  for- 
tune changée  en  mieux  :  mais  j'aurois  fouhaitc  . 
quelque  chofe  de  plus.  Ce  que  j'y  gagnai,  c'eft 
qu'elle  daignoit  quelquefois  m'entendre  ,  Se 
qu'elle  n'étoit  pas  mécontente  que  j'câayalfe 
à  la  divertir. 

Nous  reftâmes-là  quinze  jours  après  fa  gué- 
rifbn ,  &  le  retour  d'Olonic.  Érigone  n'étoit 
point  encore  affez  forte  pour  s'cxpolèr  à  la  fa- 
tigue d'une  voiture  ,  &  }e  feignois  toujours 
quelque  nouveau  prétexte ,  pour  me  difpenfcr 
de  partir.  Je  ne  voulus  pas  même  laifler  paiTer 
ce  temps-là  fans  lui  déclarer  plus  ouvertement 
ma  paffion  pour  elle>  6c  voici  comme  l'occa- 
iion  s'en  préfcnta. 

Un  jour  qu'Olonie  étoit  occupée  à  donner 
.  quelques  ordres ,  nous  nous  promenions  fculs 
Érigone  Se  moi  fur  une  terralTe ,  d'où  l'on  do* 
couvroit  une  grande  étendue  de  payfage ,  Se 
d'où,  la  maifon  d'Olonie  paroiflbit  encore  plus 
belle  qu'elle  n'étoit.  Érigone  m'entendant  louer 
avec  exagération  ces  beautés.  Se  la  bonne  ré^ 
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cq)tion  de  notre  hôtcffe  commune  :  En  vé- 
rité ,  me  dit-elle  en  riant ,  vous  avez  bien  l'air 
<le  vous  être  volé  vous-mciTic ,  pour  nous  venir 
aider  à  manger  nos  fruits*,  &  un  vol  qui  vous  a 
tranfplanté  dans  un  (i  beau  lieu, avec  une  com- 
pagnie auffi  agréable,  &  au  milieu  de  la  bonne 
chère ,  m'eft  extrêmement  fufpeft.  Je  ne  vous 
cèle  point,  lui  repartis- je  j  que  je  ne  crois  pas 
m'en  devoir  plaindre  ,  quoique  je  m'y  trouve 
plus  pal  traité  que  je  ne  penfois.  Je  croyois  en 
être  quitte  pour  mon  équipage,  Se  je  vois  qu'il 
m'en  coûtera  mon  cœur  &  ma  liberté*  Elle  fit 
fcmblant  de  croire  que  cette  douceur  s'adref-* 
foit  à  OloniC)  ce  qui  lui  fit  me  dire  :  La  liberté 
eft  le  plus  précieux  des  biens  ;  &  fi  vous  crai- 
gnez  de  la  perdre ,  je  vous  confeille  de  fuir  y  car 
je  trouve  que  vous  payeriez  votre  écot  bien 
cher ,  &  que  votre  hôtelTe  vous  auroit  plus  mai 
traité  que  les  voleurs.  Mais ,  Madame ,  repris- 
je  ,  qtiand  on  l'a  déjà  perdue ,  k  quoi  ferviroit 
4e  s'enfuit  i  Ne  feroit-ce  pas  perdre  encore 
l'efpérance  de  la  recouvrer ,  en  s'eloignant  de 
celle  qui  a  commis  le  larcin.  En  ce  cas,  répon- 
dit-elle. Je  n'ai  rien  à  vous  dire }  vous  favez 
l'état  de  vos  affaires ,  Se  c'eft  à  vous  à  vous  con* 
fulten  C'cft  bien  plutôt  à  vous ,  Madame ,  lui 
répiiquai-je ,  que  je  dcvrois  demander  confcil , 
puifque  c'eft  de  vous  feule  que  dépend  cette 
liberté  que  j'ai  perdue.    Éxîgone  paroiflant 
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étonnée ,  tourna  les  yeux  fur  moi ,  &  reculant 
deux  pas  :  Quoi ,  Éléandrc ,  me  dit-elle  j  eft-ce  à 
moi  que  vous  adreffcz  ces  paroles?  Se  vous  fou- 
venez-vous  bien  qui  je  fuis?  Je  m'en  fouviensd 
bien.  Madame,  lui  repartis -je,  que  fans  ceffc 
j'ai  votre  image  devant  les  yeux  &  dans  le  cœur, 
&  avec  elle  Tidce  de  la  vertu  la  plus  pure ,  8c 
de  la  beauté  la  plus  accomplie.  Vous  ne  le 
croyez  pas,  Éléandre  ,  répliqua -t- elle  froide-^ 
ment ,  en  fe  remettant  à  marcher  ;  fi  vous  mo 
croyiez  vertueufe ,  comme  vous  le  dites ,  vous 
ne  me  tiendriez  pas  ce  difcours.  Madame ,  lui 
icpartis-jc,  Tamour  que  j'ai  pour  vous  eft  auffi 
xefpeâueux  qu'il  eft  vif,  &  il  ne  peut  blcffer  la 
plus  fcrupuleufc  vertu,  &  la  plus  auftèrc  fageflc. 
Elle  s'arrêta  encore  à  ces  paroles  ,  Se  me  dit  : 
Quoi  l  vous  continuez ,  Eléandre }  J'aurois  peur 
que  quelqu'un  ne  nous  entendît  :  car  s'imagi*- 
nera-t-on  jamais  que  vous  oficz  parler  d'amour 
à  la  veuve  d'un  homme  que  vous  avez  tué ,  û 
l'on  ne  croit  en  même-temps  qu'elle  eft  d'in- 
telligence* avec,  vous  ?  Ah  l  Madame  ,  repartis- 
jc ,  cette  .hardieffe  me  coûte  bien  cher.  Car 
enfin  je  ne  puis  plus  vous  le  diilîmulcr ,  depuis- 
fix  mois  je  vous  aime ,  depuis  fix  mois  je  cher'*' 
clie  l'occafion  de  vous  le  dire ,  depuis  fix  mois 
je  languis  entre  l'efpérance  Su  la  crainte;  &  ce 
n'eft  qu'à  la  dernière  extrémité ,  Se  fur  le  point 
d*ai  perdre  la  vie ,  que  je  me  hafarde.  à  vous* 
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l'apprendre.  Oui ,  Madame ,  je  vous  aimai  dès 
le  moment  que  je  vous  vis.  Je  n'eus  pas  plutôt 
&it  ce  troup  innocent  y  qui  me  rend  pourtant 
il  coupable  envers  vous  >  que  j'en  fus  puni  par 
ks  beaux  yeux^ui  furent  les  témoins  de  mon 
crime.  En  me  faifant  arrêter  prifonnier,  vous 
me  mîtes  en  <l'autres  liens  bien  plus  forts  que 
tous  ceux  de  la  juftice>  &  quand  vous  deman- 
diez ma  mort  aux  juges,  vous  m'en  préparâtes 
yous*même  une>  dont  ils  ne  me  purent  déli- 
vrer.   Sans  mentir  ,  me  répondit  Érigone ,  je 
crois  que  vous  avez  perdu  l'cfprit.  N'en  dou- 
tez point  j  Madame  >  lui  répondis  -  je  ,  n'en 
doutez  point  j  j'ai  pour  vous  une  paifion  trop 
forte ,  pour  l'avoir  pu  confervcr  dans  l'état  où 
je -fuis  y  &c  je  fais  gloire  de  l'avoir  perdu,  puif- 
que  c'eft  une  marque  de  la  violence  de  mon 
amour.  Hé  bien,  Éléandre,  me  repartit -elle, 
il  faut  avoir  pitié  de  vous.  Je  veux  vous  faire 
rentrer  dans  votre  bon.  fens,  vous  faire  ^^wir  par 
raifon  ,  combien  votre  entreprife  jcft  extrava- 
gante ,  &  vous  forcer  par -là  à  vous.guérin 
Madame,  interrompis- je,  prévoyant  ce  qu'elle 
ailoit  dire  ,  j'ai  tout  confidéré ,  &  peut-être 
mes  réflexions  ont-elles  été  plus  loin  que  les 
vôtres  :  mais  tout  ce  que  je  me  fuis  repréftntc 
n  a  pu  m'empccher  de  vous  aimer ,  parce  que 
rien  n'a  pu  m'empêcher  de  vous  trouver  aima- 
ble. Je  ûis  que  J'aimç  une  pcrfonnc  qui  me 
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haït/ qui  me  voit  comme  fon  plus  mortel  en* 
nemi,  &  qui,  peut-être,  feroit  bien-aife  de  ma 
jnort  qu'elle  a  déjà  pourfuivie.  Je  Cm  qu'a  fon 
averfion^fe  joignent  mille  raifons  de  brenfcance , 
qui  s'oppofent  à  mon  bonheur  :  je  fais  que  je 
vais  contre  un  torrent  de  difficultés  6c  d'obfta- 
cles  infurmontables  :  mais  j'ai  beau  me  repré- 
iènter  toutes  ces  raifons:  j'aime.  Madame; 
cette  dernière  eft  décifîve ,  &  m'excufe  de  n'en 
pouvoir  goûter  d'autres.  Ge  n'eft  pas  que  s'il 
s-agiflbit  de  combattre  avec  vous  par  raifons  > 
je  défefpéra(&  de  vous  convaincre.  Car,. per- 
mettez-moi  de  vous  le  dire,  pourquoi  cette 
haine  6c  cette  horreur  pour  un  homme  qui  n'a 
jamais  eu  que  rcfpeû  &  tendreffe  pour  vous?  Si 
vous  avez  perdu  votre  époux,  n'en  eft-il  pas  lui* 
même  la  feule  caufe?  Qu'y  ai- je  apporté ,  que  le 
deffein  de  vous  fauver  de  fa  colèrci  C'eft  un 
malade  furieux,  qui  s'eft  précipité ,  malgré  moi, 
dans  fon  malheur.  Si  vous  haïfïez  rinftrumcrit 
de  fa  mort ,  haïfTez-le  donc  le  premier  y  haiifez 
donc  les  Dieux  qui  l'ont  permis ,  ôc  qui,  par  ua 
châtiment  fî  extraordinaire  ,  ont  vifiblement 
puni  fa  dureté  pour  vous.  De  ma  part,  qu'ai  je 
mérité ,.  finon  d'être  plaint?  Pai  expoic  ma  vie  y 
pour  qui l  Pardonnez-moi  cette  demande, qui 
n'eft  point  un  reproche ,  puifque  je  me  tienr 
drois  trop  heureux  de  l'avoir  perdue  mille  fois 
pour  une  û  jufte  cauic  ;  mais  enfin  je  Tai  expofée  j 
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&  toute  ma  récompcnfc ,  ç*a  été  d'être  mis  en 
{>rifoû ,  traduit  devant  de$  juges ,  traité  de  meur-* 
trier  &  d'affaifin  ,  d  être  cxpofé  à  une  mort 
infâme;  &r^  ce  qui  m^eft  plus  fcnfîblc  &  plus 
rude  mille  fois  que  le  refte ,  je  me  fuis  attiré 
votre  indignation.  Tous  les  juges ,  tous  les  pa- 
ïens du  mort ,  toute  la  ville ,  m'ont  reconnu 
innocent ,  &  vous  feule  m'avez  toujours  tenu 
pour  coupable.  Vous  étonnercz-vous.  Madame, 
fi  toutes  vos  raifons  ne  pourroicnt  rien  contre 
mon  amour ,  puifque  toutes  celles-ci ,  qui  ont 
convaincu  tant  d'autres  perfonncs ,  ont  été  im- 
puifiantes  fur  votre  haine  î 

Elle  m'écoutatant  que  je  voulus;  &  je  croîs 
qu^elie  prit  plaifîr  à  fentir  que  fon  ame  n'en 
étoit  pas  feulement  émue.  Quand  j'eus  achevé^ 
&  dédaignant  prefquc  de  me  répondre  :  Vous 
ave2  raifon,  Éléandrc»  reprit -elle;  je  fuis  une 
femme  tout-a-fait  injufte ,  &  je  m'étonne  que 
me  connoiflant  telle,  vous  me  trouviez  aima- 
ble comme  vous  le  dîtes.  Elle  me  quitta  à  cci 
mots,  &  s'en  alla  trouver  Olonie ,  la  priant  de 
partir  dès  le  jour  même  pour  Larifiê ,  ou  de 
fouffrir  qu'elle  y  allât  feule^  Je  demeurai  fi 
confus,  &  avec  cek  piqué  d'un  fi  violent  dépit 
contre  Érigone ,  que  je  m'étonne  encore  d'avoir 
pu  continuer  à  t'aîmcr.. 

Mais  on  ne  peut  fuir  une  deftînée  écrJre  dan* 
\ç  Cîçl  j  tout  ce  qui  paroît  aous  détournei:  4© 
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ion  bnt^  nous  y  mène  j  &  it  fcmbtc  qu  il  fe  plaife 
à  chaîner  pour  cela  l'effet  ordinaire  de  toutes 
les  caufes.  En  effet ,  ce  dépit  accrut  le  feu  de 
mon  amoui  au  lieu  de  Téteindre  y  6c  ^  loin  de 
jne  rebuter ,  j^e  fcntis  que  ma  paiSon  en  devc- 
noit  plus  forte. 

Nous  retournâmes  à  LarilTe ,  où  \t  me  trou- 
vai plus  malheureux  que  jamais  :  car  Érigonc* 
qui  fut  enfin  que  mon  prétendu  vol  n'avoit  été 
qu*un  artifice  concerté  entre  Olonie  &moi,  en 
conçut  un  tel  reflentiment  contre  fa  parente , 
qu^elle  en  rompit  entièrement  avec  elle.  Ainfî 
je  n^eus  plus  Toccafîon  de  la  voir ,  &  j'en  perdis 
toute  efpérance* 

En  cet  état,  je  voulus  faire  un  effort  fur  moi  y 
Ôc  retourner  à  Thèbes ,  pour  y  effacer ,  par  de 
plus  heureufes  &  plus  agréables  idées ,  celle  qui 
me  caufoît  tant  de  dcplaifirs.  Je  partis  donc 
de  Larifle^  &  y  ce  qui  me  fatisfit  extrêmement  > 
j'en  partis  fans  prendre  congé  d'Érigone.  Si  le 
Ciel  l'eût  permis,  je  trouvois  à  Thèbes  de  quoi 
me  dédommager  de  cette  ingrate  ,  &  en  per- 
dre même  le  fouvenir.  Mon  père  qui  m*y  fou- 
Maitoît  avec  impatience  ,  m'avoit  accordé  ,  à 
mon  infçu,  à  Tune  des  plus  belles  &  des  plus 
riches  pcrfonnes  de  la  ville,  ne  doutant  point 
que  je  ne  me  tinflê  heureux  du  choix  qu'il  avoir 
ficit  pour  moK  Cependant  la  feule  proposition 
qtfilfm'eafit^penfa  me  faire  mourit  de  douleur; 
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&:  le  changement  du  lieu  n  en  apporta  point 
i  mon  amour ,  (î  ce  n'eft  que  rabfence  aug- 
mentant le  ddCr  ^  accrut  encore  ma  paffion. 
Mon  père-  étant  mort  en  ce  temps  -  là ,  je  me 
trouvai  héritier  d'une  fucceffion  confidérable  ;. 
&,  comme  j'avois  toujours  de  plus  en  plus  Éri* 
gone  dans  refprit  y  je  fis  del&ia  de  retourner  à 
JLariffe ,  où  je  m'imaginai  que  k  changement 
de  ma  fortune ,  &c  deux  ans  de  temps  qui  s'é« 
toient  pa(ïes  depuis  mon  départ,  me-feroient 
trouver  du  changennyent  dans  fon  cœur.  J'y  re- 
tournai en  alTez  bel  équipage  ^  }e  la  vi^  ,  mais 
jie  la  trouvai  la  même.  L'intérêt  d'une  fortune 
aflcz  brillante  que  je  lui  préfentois ,  ne  k  tou- 
cha poiivt  y  elle  m'en  témoigna  mênac  plus  d'in^ 
différence  Se  d'iufenfibilité. 

Toutes  ces.  cruautés  m'enflammèrent^  je  le& 
prenois  pour  autant  de  marques  d'une  haute 
vertu*  Je  communiquai  mes  peines  à  fes  pa- 
ïens ,  &  à  ceux  en  qui  elle  avoit  le  plus  de 
confiance.  Je  leur  fis  fi  bien  goûter  mes  raifons» 
qu'ils  en  furent  pénétrés;  jufques-là,  que  les» 
parens  même  de  fon  mari,  qu'elle  voyoit  alors, 
plus  que  les  fîens  propres^  lui  parlèrent  en  ma 
faveur.  Mais  leurs,  çonfcils  ne  purent  rien  fur: 
fou  cfprit  y  elle  quitta  même  Larifle,  (ans  leur 
dire  où  elle  alloit,  pour  fc  délivrer,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit  depuis,  de  leurs  importuaités  &;  des; 
oaienaes.  Nouji  famés,  quelque  temps  fans  fa^ 
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voir  où  elle  étoit.  J'appris  enfin  qu'elle  s'étoit 
retirée  en  cette  vallée  >  où  elle  a  acheté  la  petite 
maifon  que  vous  voyez  devant  vous.  J'y  ac- 
courus auflî-tôt,  ne  pouvant  plus  vivre  un  mo* 
ment  fans  elle  ;  &  la  trouvant  réfolue  de  mener 
ici  la  vie  de  bergère  ;  je  me  déterminai  au 
même  genre  de  vie  y  ôc  lui  témoignai  que  je 
rcnonçois  volontiers  à  tous  les  biens  qui  m'at- 
tcndoient  k  Thèbes ,  plutôt  que  de  l'abandon- 
ner. Mais  ni  ma  complaifance ,  ni  mille  fou- 
miflîons  que  j'ai  de  nouveau  eiTayées  pour  la 
fléchir ,  n'ayant  fervi  qu'à  me  défcfpérer  ,  j'ai 
reconnu  qu'il  n'y  avoir  plus ,  pour  moi,  de  re- 
mède qu'en  la  mort.  Voila  la  caufe  de  ma  ré- 
folution ,  fagc  Télamon.  Car  enfin  à  quoi  doit- 
on  penfer  qu'à  mourir ,  quand  on  ne  peut  plus 
avoir  de  plaifîr  k  vivre  î  Du  moins  le  genre 
de  mort  que  î'ai  choiii^  ne  hii  fera- 1- il  pas 
taxer  mon  défefpoir  de  précipitation  y  &  )'ef- 
père  que  la  cmelle  aura  quelque  jour  horreur 
elle  -  m^me  de  fa  dureté  ,  quand  elle  fongeia 
au  loifîc  que  fai  û  inutilement  donné  à  foa 
repentir. 

L'infortuné  Eléandre  acheva  cette  hiftoirc 
d'une  manière  fi  touchante  >  qu'Âgamée  &: 
Télamon  en  furent  émus  de  compaflîon,  & 
d'autant  plus,  qu'au  même  temps  Cc^  forces  » 
que  fon  récit  avott  encore  épuifées ,  &  dont  il 
n'avoit  pas  fcati  la  diminutioa  dans  la  chaleur 
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du  difcours ,  ne  le  foutcnant  plus  qu'avec  pcîne^ 
il  fut  obligé  de  fe  recoucher  de  fon  long.  Il  fe 
couvrit  même  le  vifage  de  fon  manteau,  comme 
difant  adieu  au  jour ,  auquel  il  renonçoit  en* 
tièrement.  Agamée  non-feulement  en  regarda 
JÉrigone  avec  quelque  force  dlndignation  j  mais 
comme  il  n'avoit  pas  trop  fu)et  d'être  fatisfait 
de  ce  beau  fexe  >  il  ne  put  s'empêcher  de  s'é-^ 
crier  :  O  femnws  !  faut -il  que  les  Dieux  vous 
aient  donné  un  empire  fi  abfolu  fur  lefprit  des 
hommes  ,  6c  que  ces  hommes  aident  eux- 
mêmes  fi  aveuglément  à  vous  rendre  les  cruclks 
maîtrefTcs  de  leur  repos  &c  de  leur  vie!  Téla- 
mon  feignit  de  ne  prendre  pas  garde  k  Tempor- 
tement  de  fon  ami  :  mais  fe  tournant  douce^ 
ment  vers  Érigone ,  il  lui  témoigna  qu*il  étoît 
prêt  à  écouter  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  de  dire 
pour  fa  défenfe ,  dan^  un  différend  dont  elk 
avoit  bien  voulu  le  faire  juge, 

Érigone  tomba  d'accord  de  la  fînccrité  du 
récit  d'Éléandre  :  mais  elle  n'eut  garde  de  con* 
venir  avec  lui  de  l'injuftice  de  fes  traîtemeiis. 
Au  contraire ,  elle  ne  manqua  pas  d'employer 
cette  éloquence  qui  lui  étoit  fi  naturelle  >  pour 
tâcher  de  perfuader  à  Télamon ,  que  toute  l'in* 
juftice  étoît  dans  l'obftination  d'Éléandre;  & 
û  le  pafteur  ne  fut  pas  convaincu  de  fes  raifonsi. 
il  ne  put  fe  défendre  d'en  être  ébranlé.  Éléandre 
ii*y  répliqua  rien,  foit  à  caufe  de  fk  foiblel]fe> 
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foît  qu'il  crût  y  avoir  déjà  fatisfait  par  avance* 
De  forte  que  ne  voulant  plus  parler  ni  Tun  ni 
Tautre  ^  ce  fut  à  Télamon  de  prononcer  fon 
jugement.  Mais  ce  fage  berger,  à  qui  la  caufc 
d'Érigone  paroiffoit  la  moins  équitable  y  ne 
voulut  pas  fe  fervir  de  toute  lautorité  qu'elle 
lui  avoit  donnée.  Il  voulut  qu'elle  fe  jugeât 
elle-même,  &  pour  cela  la  convaincre  par  rai* 
fons.  Ayant  donc  reconnu  que  toute  fa  repu- 
gnance  ne  provenoit  que  d'un  fentimcnt  d'hon- 
neur &  de  bienféance  ,  qui  l'empêchoit  de 
concevoir  qu'une  honnête  femme  pût  jamais , 
pour  quelque  caufe  que  ce  fut,  époufer  le 
meurtrier  de  fon  mari  \  il  fut  fi  adroitement 
combattre  les  fcrupules  de  fon  efprit,  par  k 
différence  qu'il  lui  fît  remarquer  entre  les  ac- 
tions que  l'intention  rend  criminelles,  &c  celles 
qui  font  juftifiées  par  leur  propre  caufe  ^  il  lui 
fut  fi  bien  &ire  diftingucr  Élandre  meurtrier 
d'un  mari,  d'avec  Éléandre  libérateur  &  amant 
paffionné  d'Érigone  >  il  fut  enfin  fi  bien  lui 
montrer  que  ce  n'étoit  pas  Éléandre  qui  avoit 
tué  fon  mari  »  mais  que  c'étoit  fon  mari  qui 
avoit  voulu  tuer  Éléandre  &  elle,  ic  qui  s'é- 
toit  tué  lui-même  >  que  fi  pour  lors  il  ne  chan- 
gea pas  abfolument  fon  obftination ,  du  moins 
la  difpofa-t-il  à  donner  un  commencement  d'ef^ 
pérance  à  ce  pauvre  amant ,  &  à  lui  £ûre  prea< 
drc  foin  de  fa  vie« 
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Après  que  Tétamon  eut  ainfî  travailbé  au 
repos  du  défolé  Éléandre  y  it  rentra  en  inquié- 
tude pour  fon  cher  Tarfis ,  iî  toutefois  Ton  peut 
dire  qu'il  reprit  ce  qui  n'avoit  point  été  inter- 
rompu. Car  quoiqu'il  en  eût  appris  des  nou- 
velles^ elles  n'avoient  pas  laiffé  de  le  tenir  en 
fufpcns  }  &  il  s'alarmoit  alors  d'autant  plus  , 
qu'il  voyoit  que  ce  berger  tardoît  à  le  venir 
trouver.  Il  en  parloir  à  Agamée,  lorfqu'ils  vi- 
rent revenir  Célémante  &  Ergafte ,  que  Téla- 
mon  avoit  lailTcs ,  ainfi  que  nous  Favons  dit, 
pour  prendre  foin  de  faire  tranfporter  le  corps 
de  cet  inconnu  9  auprès  duquel  il  les  avoit  ren- 
contrés. Il  fut  d'eux- qu'ils  avoîent  été  délivré» 
de  cette  peine  par  quelques  cavaliers  ,  qui  , 
ayant  chargé  ce  corps ,  étoîent  enfuite  allés 
en  faire  de  même  de  cet  autre  mort  que  Téla- 
mon  avoit  vu  auprès  de  Tétang,  &  étoienr 
après  retournés  vers  Gonnes.  Télamon  s'en- 
quit  de  ces  deux  bergers^  s'ils  n'avoient  point 
rencontré  Tarfis  ^  &,  comme  il  leur  en  parloir, 
ils  le  virent  arriver.  Télamon  courut  auffi-tôt 
à  lui ,  &  lui  demanda  avec  impatience  d'où  il 
venoit  >  Tarfis  >  au  lieu  de  lui  répondre^  lut 
demanda  lui-même  s'il  n'avoir  rien  apprir  de 
Zélie  j  Se  voyant  qu'il  ne  lui  en  difoit  point  de 
nouvelles  :  Ah ,  mon  frère  y  s'écria- 1- il ,  il  n'y 
a  plus  d'efpérance  ni  de  confolation  pour  moL 
Télamon  craignit  que  ce  bergçr  a'cût  appris.^ 
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depuis  qu'il  les  avoit  quittés,  quelque  nouvelle 
fîinefte  ^  il  s'cnquit  donc  de  lui ,  encore  plus 
amplement  qu  il  n*avoit  fait  d'abord,  de  ce  qui 
en  étoit  :  mais  il  reconnut  que  le  fujet  de  Ton 
défefpoir  n'étoit  autre  que  Tinatile  fuccès  de 
leur  recherche. 

Tarfîs  conta  enfuite  k  Ton  frère ,  mais  d'une 
voix  interrompue  de  fangiots ,  ce  qui  Tavoit 
arrêté  fi  long -temps.  II  lui  dit  entre  autres 
chofes, qu'au  fortir  d^Hippique,  allant  de  côté 
&  d'autre ,  pour  tacher  d'apprendre  quelque 
chofej^^élie ,  il  avoit  vu,  de  loin,  pafTer  des 
femi^ielVans  un  chariot  environné  d'un  grand 
nombre  d'hommes  armés  3  que  fon  amour  lui 
ayant  d'abord  fait  croire  que  Zéiie  feroit  par- 
mi eues ,  il  s'étoit  mis  a  pourfuivre  ce  chariot^ 
quc.c'ctoit  en  le  fuivant,  qu'il  avoit  apperçu 
Télamon  d'une  éminence ,  d'où,  il  lui  avoit 
envoyé  im  paftre  ^  que  cette  pourfuite  l'avoit 
infenfiblement  entraîné  jufques  k  Gonncs,  oii 
11  avoit  fu  que  ces  dames  étoient  les  princcfles 
Troïade,  Arfinoé  6c  Antigone,  qu  Alcime  re- 
tenoit  prifonnières.  Se  qu'il  faifoit  conduire  de 
Pidnc  a  Gonnes. 

Ergaûe  Se  Célémantc  s'étant  joints  à  eux  » 
témoignèrent  à  Tenvi  la  part  qulls  prenoient 
à  l'inquiétude  de  Tarfîs.  Agamée  fouhaita 
même  que  Télamon  le  préfentât  à  fon  frère  ; 
&  comme  il  faifoit  f^efque  nuit ,  ce  fage 
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pafteur  ,  qui  ne  vouloit  point  quitter  Tarfis  , 
rengagea  de  revenir  coucher  à  Cénoine.  Ils  ne 
manquoient  pas  de  matière  pour  s'entretenir 
pendant  le  chemin.  Tant  d'aventures  arrivées 
en  fî  peu  de  tonps ,  qu'il  fembloit  que  la  for- 
tune eût  pris  plaifîr  à  les  entafler  les  unes  fut 
ks  autres,  leur  fournilToient  un  alTez  vafte  Cur 
).et  de  difcourir.  Agamée  fur- tout  fe  rappeioic 
iàns  cefle  les  merveilles  qu'il  avoit  lues  dans 
l'hifioire  de  Kion  &  de  Léoïxides  :  mais  Tarfî» 
ne  pouvoir  Tanger  qu'à  une  feule  de  toutes  fes 
aventures;  La  perte  de  ZéUc  occupoit  unique- 
ment (on  cfptit.  S'il  faifoit  réflexionMîir  Quel- 
ques '  unes  des  autres  qui  lui  étoient  arrivées , 
ce  n'étoit  que  pour  y  chercher  l'éclairciflement 
de  celle  qui  faifoit  tout  le  fujet  de  fes  penfées. 
Son  ftère  ôc  fes  amis  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  le  confoler  y  Se  chacun  d'eux  fuivant  en 
cela  fon  génie ,  l'on  peut  dire  qu  ils  en  eflfayè* 
sent  toutes  les  différentes  manières.  Télamon 
qui  étoit  tendre  Se  complâifant ,  entroit  dans 
les  ientimens  de  fon  cher  frère  y  Se  ce  n'étoit 
qu'en  flattant  fa  douleur ,  qu'il  tâchoit  de  l'a- 
doucir. Ergafte  qui  avoit  Tefprit  plus  prompt^ 
k  Gombattoitjr ouvertement,  &  la  vouloit  vain- 
cre par  raifons.  Célcmànte ,  avec  fon  humeuf 
enjouée  ,  eût  dcfiré  faire  diverfion  de  Ton  cha- 
grin ,  en  tournant  peu  à  peu  le  férîcux  de  la 
€QnvesAitioii>  en  un  entretien  plus  gai.  Agamée 
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^ui  étoit  préoccupé  de  Ton  ennui  propre ,  en 
xevenoit  toujours  à  foi  ^  6^  le  confoloit  par  fon 
exemple. 

Mon  cher  frère  »  lui  difoit  entre  autres  cho- 
fes  Télan3X>n  >  vous  avez  fans  doute  fujet  de 
vous  aâliger  9  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  vous 
figurer  les  chofes  à  Textrémité  où  votre  ima- 
gination les  porte*  Vous  favez  combien  Zélic 
cfi:  fage  >  vous  ne  doutez  pas  qu'elle  ne  vous 
aime;  6c  les  dernières  paroles  que  vous  nous  en 
avez  redites  vous-même,  en  font  un  témoi- 
gnage bien  alfuré.  Vous  ne  devez  donc  pas 
penfer  que  Zélie  étant  auifi  fage,  elle  ait  rien 
fait  d'inconiidéré  j  ni  que  vous  aimant  comme 
elle  fait ,  elle  ait  pu  prendre  aucune  réfolution 
qui  blefie  Tamour  qu'elle  vous  porte.  Ce  que 
)c  m'imagine  y  c'eft  que  cette  bergère  ne  vou- 
lant point  vous  voir  contre  la  volonté  de  fon 
père,  &:  ne  pouvant  auifi  vivre  fi  près  de  vous 
fans  vous  voir ,  elle  fc  fera  retirée  chez  quel- 
ques -  unes  de  fes  amies ,  pour  y  attendre  le 
changement  de  Leucippe.  Quoi  qu'il  en  foit, 
difoit  £rgafte ,  je  trouve  >  Tarfis ,  que  vous  n'a- 
vez pas  un  grand  fujct  de  vous  affliger  fi  fort. 
Combien  y  a-t-il  que  vous  nous  dites  que  vous 
avez  perdu  Icfpérance  d'époufer  cette  bergère, 
&:  que  vous  êtes  réduit  à  la  néceflîté  de  vous 
priver  de  la  voir  î  En  vérité ,  vous  devez  vous 
cftimcr  heurçux ,  dans  une  occafion  qui  doit 
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fervir  à  rompre  vos  chaînes ,  &  vous  rendre 
une  liberté  que  fans  cela  vous  euffiez  eu  peut- 
être  bien  de  la  peine  à  recouvrer.  N'étiez-vous 
pas  depuis  quelque  temps  dans  la  plus  miféra* 
ble  de  toutes  les  fîtuations  ?  Car ,  je  vous  l'a- 
voue, de  toutes  les  gênes  que  Ton  éprouve  en 
aimant ,  je  n'en  trouve  point  de  plus  infuppor- 
table ,  que  d'être  fi  proche  de  ce  qu'on  aime , 
&  d'être  obligé  de  vivre  comme  fi  cent  mille 
ilades  nous  en  féparoient  j  d'être  préfent  &c  ab- 
fent  tout  enfcmble  j  c'eft-à  dire ,  de  fentir  ces 
mouvemens  d'ardeur  &  d'impatience  qui  nous 
portent  vers  une  maîtrcflc ,  Se  les  inquiétudes 
ôc  les  regrets  de  rabfencc.   Il  faut  convenir  » 
pourfuivit  l'enjoué  Célcmante,  que  fi  nous 
étions  tous  bien  fages,  nous  ne  fongerions  ja- 
mais à  faire  ni  amour,  ni  amitié  ;  6c  je  le  dis 
tout  devant  toi ,  Ergafte ,  que  moi  tout  le  pre- 
mier ,  je  fus  bien  fou  quand  je  m'engageai  à 
être  ton  ami.    Car  dis  -  moi ,  s'il  eft  rien  de 
plus  ridicule  ,  qu'un  homme  qui  a  toujours 
naturellement  plus  de  peines  qu'il  n'en  peut 
fupporter ,  s'aille  encore  avifer  d'en  faire  fo- 
cicté  avec  autrui  j  &  que ,  par  exemple,  je  me 
fois  obligé  à  pleurer  de  tous  tes  maux,  à  com- 
patir à  toutes  tes  foibleffes,  &:  à  fouffrir  de 
toutes  tes  folies  ?  Mais ,  ce  qui  eft  pis-  c'cft  qu'il 
faut  avoir  perdu  l'efprit,  pour  in'être  figure, 
comme  j'avois  fait  autrefois,  que  je  ne  pourtois 

vivre 
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vivre  fans  toi  :  comme  fi  je  n'y  avois  pas  déjà 
bien  vécu ,  &  qu'il  n'y  en  eût  pas  cent  mille 
autres  avec  qui  je  vivrois,  fans  doute,  eftcore 
mieux  !  Ergafte  ne  lui  répliqua  point,  parce 
qu'il  devinoit  fon  intention ,  &  qu'il  vouloit 
lailfer  à  Tarfis  le  loifir  de  fe  faire  l'application 
de  ce  difcours.  Âinfi  Âgamée  prit  la  parole  ^ 
en  s'adreflant  k  Célémante.   O  berger  !  que 
vous  avez  raifon  de  dire ,  que  fi  nous  étions 
bien  fages  ,  nous  ne  longerions  jamais  à  l'a- 
mour :  car  fe  peut-on  rien  mettre  dans  l'efprit 
de  plus  funefte ,  qu'un  defir  qui  nous  accable 
de  langueur  &  d'impatiences,  &  qui  rend  notre 
deftinée  dépendante  d'un  fexe  foible ,  inconf- 
tant ,  capricieux  pour  l'ordkiaire ,  &  incapable 
de  commander  &  d'obéir  >  J'en  puis  mieux 
parler  que  perfonne ,  parce  que  je  le  fais  par 
mon  expérience  propre  j  &  j'envie  k  Tarfis  le 
fujet  qu'il  croit  avoir  de  s'affliger  :  Télamon 
qui  ne  cherchoit  que  les  moyens  d'ôter  k  fon 
frère  l'application  qu'il  donnoit  k  fon  malheur, 
eût  été  bien-aife  d'engager  Agamée  au  récit 
de  fon  aventure  j  s'imaginant  bien  qu'il  ne  fc- 
roit  pas  de  façons  de  la  dire ,  puifqu'il  n'en  fai- 
foit  point  de  s'en  plaindre  en  leur  préfence  î 
&  il  le  lui  demanda  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  fe  fouvint  de  lui  avoir  entendu  dire  au-  * 
paravant,  que  fi  Tarfis  le  favoit,  il  y  pourroit 
trouver  des  motifs  de  confolation.  Mais  parce 
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quils  fe  trouvèrent  alors  près  du  hameau; 
iju'il  ctolt  d'ailleurs  extrêmement  tard  ,  & 
qu'Agajq^ée  ayoit  des  affaires  qui  l'obligeoient 
de  fe  retirer  chez  fon  hôte,  il  pria  Tclamon  de 
remettre  la  partie  à  un  autre  jour,  &  il  les 
quitta  avec  une  impatience  de  les  rejoindre, 
telle  qu'elle  convcnoit  à  reftimc  toute  parti- 
culière qu'il  avoic  conçue  pour  ces  Uluftrcs 
bergers. 


fin  du  troijièmc  Livre 
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Tarsis  &  TÉLAMON j  dans  Vtfpcrancc 
d* apprendre  des  nouvelles  de  Zélicy  prennent 
enfemble  le  chemin  de  Calioure  pourfe  rendre 
cke^  Leucippe  &  Melicene  :  ils  rencontrent  le 
philofophc  Straton  ^  le  même  qui  avoit  écrit 
Vhifioire  de  Kion  ô  de  Léonides:  cephilofophe 
efi  dans  une  furprife  fans  égale  de  retrouver 
ces  deux  frères  qu^il  croyoit  morts  :  il  def- 
cend  précipitamment  de  cheval  pour  les  em-^ 
hraffer  (  Sujet  de  la  Viçnette  ).  Tarfis  3  tou-^ 
jours  tourmenté  par  V inquiétude  de  sUclaircir 
du  fort  de  Zélie^  quitte  Straton  &  fon  frère. 
Télamon  injiruit  le  Philofophe  de  quelle  ma- 
nière ils  ont  échappé  a  la  mort  :  il  le  conduit  a 
Hippique  :  Straton  lui  apprend  que  F  inconnu 
bleffé  3  qui  efi  che\  Alcidias  ,  efi  Ptolomée 
Philadelphe  j  roi  d'Egypte  :  Commencement 
de  Thiftoire  de  ce  prince  :  Forcé  par  la  haine 
ô  lajaloufie  de  Céraune  fon  frère  ^  d'abandon- 
ner l'Egypte  3  //  efi  jeté  par  un  naufrage  , 
avec  le  fils  de  Straton^  dans  Vifie  de  Corcyre: 
Il  y  devient  amoureux  d'Arfinoéfafoturj^fans 
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la  connoître  :  Cette  princejfe  fe  trouve  filU  de 
la  reine  d* Egypte  ,  mais  d*un  premier  lit  : 
Elle  efi  enlevée  avec  Antigone  ^  par  Céraune 
aidé  dt  Ménélas  ,  neveu  du  roi  :  Elles  font 
prifonnières  d'Alcime  :  Philadelphe  qui  en  efi 
informa  fe  fendoit  en  Thejfalie  pour  les  dé-- 
livrer  ;  Ménélas  ^  averti  defon  arrivée  j  apoftt 
des  gens  pour  Vajfaffiner  :  Ce  prince  efi  dan^ 
gêreufem^nt  hlejjé  dans  une  embufcade  ou 
MénélaS  lui-même  périt  ;  cefl  lui  que  Tarfis 
avoit'  trouvé  expirant.  AlciThe  fait  chercher 
var -tout  Philadelphe  :  Straton^  Télambti.^ 
sry  arrivant  chc\  Alcidias,  apprennent  que^fes\ 
fatellites  viennent  de  l* enlever  de  force  ,  pour 
le  conduire  a  Gonnes  :  Le  Philofophe  ^fans 
perdre  de  temps  ,  court  Vy  joindre  ^  accablé 
de  douleur  de  cet  événement. 
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jL  a  r  s  I  s  ne  rcpofai  point  de  tout^  la  nuit.  1\ 
la  paifa  dans  des  regrets  &  des  a^amnes/qui  ne 
font  pas  concevables  ;  formant  en  fon  çfprît 
mille  fiineftqs  réfolutîons ,  dont  rcxécution  n'é- 
toit  fufpenduç  que  par  je  qç  fais  quels  rçftçs 
4'une  efpcrance  ^  qu'il  fentoiMncme  prête  à 
finir.  Il  repafTa  cent  fois  fur  toutes  les  çîrcpnf^ 
tances.de  fa  difgrâce:  mais  plus  il  y  rcfléchjf- 
foit,  plus  il  y  trouyoit  de  fujçtsdç  défcfpoir. 
Car,  quoi  que  lui  en  eût  voulu  dire  fon  frère. 
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cette  affurance  qull  avoit  d'avoir  oui  &  ctt- 
trcvu  Zélic  dans  le  bateau  qu'il  avoit  atteint  à 
la  nage  la  nuit  précédente ,  &  où  il  ne  l'avoit 
pourtant  plus  trouvée  un  moment  après;  cette 
rencontre  qu*il  avoit  faite  le  lendemain  du 
même  bateau  au  bord  dy  fleuve ,  félon  qu'il  le 
conjeduroit  par  le  rouleau  de  papiers  qu'il  y 
avoit  trouvé>  cette  recherche  inutile ,  que  non- 
feulement  lui ,  mais  tant  d'autres  perfonnes  en 
av oient  faite  durant  tout  le  jour ,  par  les  ordres 
de  Leucîppe  &  de  Mélicerte  j  &c  fur-tout  cette 
réfolution  de  fe  perdre  une  fois  pour  toute^  » 
qu'il  avoit  entendu  de  la  bouche  de  fa  bergère  » 
un  peu  avant  qu  il  fe  jetât  dans  l'eau  ;  toutes 
ces  chofcs  lui  ferabloient  des  preuves  convain- 
cantes d'un  décadré  qu'il  ne  pouvoir  s'imaginer 
fans  en  frémir. 

Après  avoir  achevé  de  diffipei:  par  ces  trîftes 
&  violentes  agitations  d'efprit ,  le  peu  de  for- 
ces que  la  fatiguç  d'une  nuit  &c  d'un  jour  en- 
tier lui  avoient  laiffces. ,  enfin  le  fommeiU 
ou  plutôt  la  laffitude ,  lui  ferma  malgré  lut 
les  yeux ,  &  il  s'endormit  pour  quelques  nio- 
mens ,  à  l'heure  que  le  jour  réveilloit  les  au- 
tres. Télamon  vint  un  peu  après  à  fa  chambre,, 
pour  favoir  comment  il  avoit  paffé  la  nuit  : 
mais  la  voyant  fermée  >  &  n^entendant  point  de 
bruit  9  il  fe  retiroît,  de  crainte  de  troubler  un 
repos  qu'il  fç  doutoit  bien  n'avoir  pas  été  fort 
long  ni  fort  tranquille,  lorfque  Tarfisj  qui  ne 
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(k^rmoit  qu'à  demi ,  Tayant  oui ,  fc  jeta  hors 
du  lit ,  &  Tàppcla ,  pour  lui  demander  s'il  n'a- 
voit  rien  appris  de  ZéKe*  Tclamon  le  voyant 
éveillé ,  reyint  fur  fes  pas ,  entra  dans  la  cham- 
bre ,  &  lui  demanda  comment  il  ffe  portoît^ 
Ah  l  movk  ftère  ,  hii  répliqua  le  berger ,  dou- 
tez-vous de  rétat  où  je  fuis  ,  puifquc  vous  ne 
m'annoncez  rien  de  ce  qui"  concerne  Zclîe  ?  &ï 
s  étant  habillé  en  un  inftant ,  il  le  pria  de  Tac- 
compagner  jufqu'à  Calliourc,  pour  fâvoir  ce 
que  Leucippe  &:*Mclicerte  en  auroient  entendu;. 

Ils  enttoient  déjà  daiis  une  grande  prairie 
qui  s'étend ,  du  côté  du  midi ,  depuis  Génome 
jufques  au  fleuve  Penée ,  Ibrfqu'ils  apperçurent 
un  vieillard  à  ehevart,  qui  accouroit  vers  eux 
au  grand  galop.  De  fi  loin  qu'il  put  leur  parler», 
il  leur  demanda  k  chemin  de  la  maifon  d'Alci* 
dias*  Téla'hion'  &  Tarfis  s'apperçurcnt  d'abord* 
que  le  ton.de  fa  voix  ne  Itur  étoitpas  inconnu> 
&  ils  eurent  auffi  lamênacpenfée  de  fbn  vifage:- 
Hiais  lorfquc  ce  cavalier  qui  s'avançoit  tou- 
jours vers  eux ,  en  fut  aflfez  près  pour  leut  don- 
ner la  liberté  de  k  confidérer ,  ris  crurent  k- 
connoîlce  pour  le  philofophc  Straton,  cehii-l^ 
même,  qu'ils  avoknt  connu  à  Panticapéc,  Sc 
qui  avoit  écrit  leur  hiftoir^  pout  Irinftruâioa 
du  prince  Pbiladelphe., 

Straton  ne  fut  pas  moins  (ùrprià  qu^éur» 
loifqu'U  les  eut  auifi  de  plus  ptès  envifagés: 
mais  Topinioa  qiCil  axoit  de  leur  mort,  s'o]^ 
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pofant  à  ce  qu'il  croyoit  voir ,  il  admira  ftute- 
ment  la  rclTemblancc  qu'il  trouvoit  de  ces  deux 
perfonncs ,  avec  ces  deux  frères  malheureux  ^ 
dont  le  fouvenir  lui  étoit  fi  cher  j  &  cette  vcC- 
fcmblancc  renouvellant  en  lui  le  regret  de  leur 
perte ,  11  ne  put  s'empêcher  de  dire  avec  un 
foupir ,  &  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  O  Kion  ! 
ô  Léonides  ! 

Quoiqu'il  prononçât  ces  mots  aflcz  bas,^ 
Tarfis  &  Télamon  qui  l'obfervoient  avec  atten- 
tion ,  ne  laifsèrent  .pas  de  les  entendre  ;  &  ce$ 
paroles  ayant  achevé  de  difïîper  quelque  rcfte 
d'incertituck  qui  les  tenoit  encore  en  fufpcns  „ 
ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fut-là  le  phîlo-t 
fophe  Straton  :  de  forte  que  Télamon  courant 
à  lui  le  premier  :  O  Straton  î  s*éctia-t-il ,  eft-il 
pofîible  que  ce  foit  vous  ?  Jamais  furprifc  ne  fut 
plus  grande  que  celle  de  Straton,  lorfqu'ayant 
été  reconnu  par  Télamon  &:  par  Tarfis ,  il  lest 
reconnut  auffi  tous  deux.  Il  defcendit  précipi^ 
tamment  de  cheval  pour  les  embraflcr ,  &  il 
leur  demanda  cent  fois  de  fuite,  &  principale- 
ment à  Tarfis ,  comment  il  étoit  pofiîble  qu'il 
fût  encore  vivant  \  Hélas  !  Straton ,  lui  répli- 
qua trîftement  TarSs  ,  je  m'en  étonno  autant 
Se  ph»s  <^  vous, quoique  ce  foit  pour  des 
raifons  bien  différentes  :  car  vous  ne  vous  éton-^ 
née  ùsïs  doute  de  me  voir ,  que  par  rapport  k 
t'état  où  vous  ni'avez  vu  ;  &  je  m'étonne,  moij, 
4'<$tr€  viwoR  ^  Tempe  »  où  k  foitune  vie.  pci[^ 
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lëctite  bien  autrement  qu'elle  n'a  fait  par-tout 
ailleurs.  Il  accompagna  ces  paroles  de  foupirs , 
qui  firent  juger  à  Straton  y  qu'il  falloit  que  la 
difgrâce  de  Tarfis  fut  bien  amère ,  puifqu'clle 
abattoit  ce  grand  courage  que  tant  d'autres  pé- 
rils n'avoicnt  jamais  ébranlé.  Cela  l'incita  a 
lui  en  demander  le  fujet  :  mais  Tarfis  ne  croyant 
pas  le  temps  propre  k  l'fcn  entretenir ,  il  le  pria 
d'en  remettre  le  récit  à  une  autre  foiis ,  &c  de 
lui  dire  lui-même  ce  qui  famenoit  à  Tempe  > 
&  fur-tout  y  ce  qui  lui  faifoit  chercher  la  mai- 
fon  d'Âlcidias  leur  père.  Straton  entendant  ce 
mot  de  père  y  en  témoigna  beaucoup  de  joie  > 
&  cette  joie  parut  à  Tinftant  fur  fon  vifage  ^ 
qui  avoit  donné  des  marques  d'une  extrême 
douleur ,  dès  qu'ils  lui  avoient  demandé  le  fu« 
jet  qui  l'amenoit  à  Tempe.  O  grands  Dieux  ! 
s'écria-t-il ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  je  ae 
doute  plus  que  vous  n'ayez  réfbhi  de  iauver 
mon  prince  >  puifijue  »  dans  fa  difgtâce ,  vous: 
avez  eu  foin  de  le  faire  tomber  entre  les  main& 
de  Kîon  Se  de  Léonides^  Puis  s^'adrelTânt  à  eux  : 
Je  ne  croyois  pas  ^  continua-t-il ,  que  l'infor- 
tune qui  m'oblige  k  chercher  la  maifon  d*Alci^ 
dias  y  fôt  capable  d'aucune  confotatiôn  :  mais 
il  faut  avouer  que  les  Dieux  m'en  donnent  plus 
que  je  n'en  attendois^  en  permettant  que  je 
vous  rencontre  encore  en  vie,  &  que  je  vous 
trouve  en  un  lieu  où  j'ai  fi  grand  befôiri  d'amis 
tels  que  vousc  Car  enfin;  ie  ne  vous  cèlerai 
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point  que  la  fortune  a ,  depuis  un  jout,  mis  li 
yic  du  plus  grand  prince  du  monde  entre  les. 
inains  d'Alcidias.  Mais  fi  vous  voukz^  que  je 
vous  cclaircifle  cette  énigme ,  continua  - 1  -  il 
voyant  leur  furprife ,.  &  que  votre  commodité 
k  permette ,  menez  -  moi ,  je  vous  prie ,  chea 
votre  père  :  car  quoique  je  ne  fois  forti  de  ce 
lieu  que  d- hier  au  foir ,  pour  aller  à  Gonnes , 
je  me  fuis  égare  en  y  revenant..  Je  vous  dirai 
en  chemin  ,  une  partie  de  nos  triftes  aventures. 
Quoique  les  deux  bergers  ne  pénctraffcnt 
pas  bien  le  fens  de  ce  difcours,  ils  jugèrent  que 
cette  rencontre  avoir  quelque  rapport  avec 
celle  de  cçs  cavaliers ,  dont  le  plus  apparent 
avoit  été  tranfporté  le  jour  précédent  en  fi 
mauvais  état  chez  Alcidias)  &  l'opinion  avan- 
tageufe  qu'ils  en  a  voient  d'abord   conçue  , 
n'ayant  pu  les  laiffer  fans  beaucoup  d'envie  de 
le  connoîtrc ,  ils  euffent  été  ravis  d'en  trouver^ 
fur  l'heure,  une  ôccafion  fi  favor^lc ,  fans  d'au- 
tres intérêts  qui  les  appelorcnt  ailleurs.   Mais, 
comme  ce  n'était  pas  fimplemcnt  pour  ïàtis- 
faire  leur  curiofîté ,  que  Straton  les  prioît  de 
raççp;npagner  ,  mais,  parce  qu'il  avoit  befoia 
d'eux,  &  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bienféance  de 
le  refuferi  ils  furent  d'abord  cmbarraffés.  Tarfîs, 
lui  dit  avec  franchife:  Straton,  fi  nous  vous. 
Xonmiês.  l'un  &  l'autre  abfohuncnt  néccffaires^^ 
ordonnez ,  nous  forames  prêts  k  vous  fuivre.' 
ç^^jçs,  fi  vw  ft^l  <iç  CLOUS,  peut  fuffij;ç,  trouve». 
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bon ,  je  vous  prie ,  que  nous  nous  partagions 
pour  quelque  tenaps ,  6c  que  tandis  que  mon 
frère  vous  accompagnera, ,  Vaille  où  des  affaire» 
importantes  nous  menoient  tous  les  deuxy 
Straton  leur  fit  des  excufesi  &  il  n'eût  eu  garde 
de  les  détourner ,  s'il  ne  s'ctoit  agi  que  de  fon 
profit  :  mais  une  perfonnc  importante ,  &  qui 
lui  tenoit  lieu  de  tout ,  s'y  trouvant  intérelTée , 
il  ne  fe  fit  point  de  fcrupule  d'arracher  Téla-^ 
mon  à  fon  frère.  11  eût  ét^  difficile  d*y  rcfoù- 
drc  Télamon  ;  fon  cher  Tarfîs  ctoit  en  un 
ctat  où  il  craignoit  de  l'abandonner.  Celui  -  ci 
s'en  appcrçut  ;  &  pour  le  tirer  de  peine  :  Mon 
frère ,  lui  dit-il ,  qu'il  ne  fôit  pas  dit  que  nous 
ayons  refufé  au  philofophe  Straton  le  feul  fer- 
vice  qu'il  nous  ait  jamais  demandé ,  &  dans 
notp^pays  fur-tout.  C'eft  même  avec  douleur 
que  je  me  vois  privé  de  la  fatisfaftion  que  j'au- 
rois  à  le  lui  rendre  moi-même  :  fuppléez-y 
pour  moi ,  mon  cher  frère;  &  je  vous  protefte , 
ajouta-t-il  tout  bas  en  l'embraffant ,  que  j'auraî 
foin  pour  vous  de  Tarfîs,  tandis  que  vous  aurez 
foin,  pour  lui, de  fecourir  notre  ami  commun.. 
Télamon  ne  put  donc  fe  difpenfer  de  le  laifler.. 
Tarfîs  prit  congé  de  Straton  pour  quelques 
heures  feulement,  &  continua  fon  chemin  vers 
CaUioure ,  tandis  que  les  deux  autres  prirent 
celui  d'Hippique.  Télamon  voulut  obliger  Stra- 
ton de  remonter  à  cheval ,  parce  qu'il  y  avoit 
çn  etfet  allez  loin  jui^u'k  lamàfon  d'Alcidias;. 
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mais  Straton  n'en  voulut  rien  faire  ;  & ,  con^ 
duifant  fon  cheval  par  la  bride ,  il  fc  nrit  a  côté 
de  Télamon ,  6c  Tentretint  ainfi  fur  le  fujct  de 
fon  voyage. 

Je  n'ufcroîs  pas  fi  librement  de  votre  génc- 
rofîté ,  d  Kion ,  lui  dit  il ,  (  car  fl  ne  le  connoif^ 
foit  encore  que  fous  ce  nom  ) ,  fî  je  n*étoîs 
affuré  que  vous  aurez  vous-même  de  là  joie  de 
contribuer  au  fervice  du  grand  prince  que  ta 
fortune  commet  aujourd'hui  à  vos  foins ,  &  fî 
)c  ne  pouvois  dire  que  vous  y  êtes  en  quelque 
forte  obligé ,  par  Teftime  parfaite  qu'il  fait  de 
vous  &:  de  votre  frère  :  car  la  mémoire  d'Hère 
modius  &  d'Âriftogiton  n'eft  pas  plus  vénéra- 
ble aux  Athéniens,  que  vous  Têtes  au  prince 
dont  je  vous  parle.  Je  ne  fais  pas  (î  vous  avca 
fu  qu'un  inconnu  fut  porté  hier  fort  blelTé  cheas: 
votre  père  :  fâchez  que  cet  inconnu  eft  le  grand 
Ptoloméc  Philadclphe,  roi  d'Egypte. 

Télamon  ne  fut  pas  peu  furpris  de  cette  nou- 
velle y  Se  quoiqu'il  n'ignorât  pas  par  quels 
bizarres  événcmens  la  fortune  prend  plaifîr  ^ 
fe  jouer  de  la  dcftinée  des  plus  grands  hommes» 
il  ne  pouvoir  s'imaginer  par  quelle  aventure  il 
ic  pouvoit  faire  que  le  roi  d'Egypte  fut  à 
Tempe ,  &  qu'il  y  fut  en  un  équipage  fi  pctt 
convenable  au  plus  puifTant  monarque  du  mon^ 
de.  Mais  comme  il  l'avoir  lui-même  conduit 
chez  Alcidias,  il  témoigna  a  Stràton  qu'encore 
qu'il  sût  en  partie  par  quelle  funefte  rcnconuc 
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<c  grand  prince  avoît  été  blcfle,  îl  ne  fc  pou* 
voit  empêcher  de  rendre  grâces  aux  Dieux  d*une 
conjonâure  qui  procuroit  à  fon  père  Thonncur 
de  recevoir  chez  lui  un  pareil  hôte ,  8c  qui  lui 
foifoit  efpérer  à  lui-même  le  bonheur  de  voie 
un  prince  dont  il  avoit  oui  dire  de  fi  grandes 
chofes ,  ôc  qui  plus  eft ,  de  lui  pouvoir  rendre 
quelque  fervice.  Cette  conjonfture  eft  plus  fu- 
ncfte  que  vous  ne  penfcz ,  repartit  Straton;  Se 
fi  les  ficelés  k  venir  ont  peine  à  croire  le  bel 
exemple  que  votre  famille  donne  îi  toute  la 
terre  d'une  parfaite  amitié  entre  deux  frères , 
Us  en  auront  peut  -  être  plus  k  concevoir  les 
tragiques  effets  d'une  difcorde  fraternelle ,  que 
toute  TEgypte  pleure  depuis  long -temps  dans 
la  famille  royale. 

TélamoA  avoît  aflcz  entendu  parler  de  Pto- 
lomée  Philadelphe  ,  pour  ne  pas  ignorer  que 
c'étoit  un  des  plus  grands  princes ,  autant  par 
fa  verm  que  par  fa  puiflance  :  ma(is  ce  qu'il 
favoit  de  fa  vie,  n'étoit  capable  que  d'auge 
mentet  en  lui  la  curibfité  d'en  apprendre  da« 
vantage«  Il  ne  fit  donc  point  de  difficulté  de 
s'en  eiçliquer  à  Straton  ;  &  ce  {diilofophe  qui 
n'a  voit  pas  de  plus  grand  ^ifir  que  de  publier 
la  gloire  de  fon  maître/^  principalement  de^ 
vaut  des  perfpimes  fi  capables  d^en  juger,  fut 
ravi  de  iatisfake  au  défit  de  Télamon.  Mais  ce 
ne  fut  qu'après  que  Télainon  eut  fatisfait  Itri^ 
J&êaie>  chpcu  de  iiaots.k  la curibfîté  qu'il  avoît 
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d'apprendre  comment  fon  frère  &  lui  étoîent 
échappés  de  la  mort;  enfui  te  de  quoi  Stratoa 
contenta  ainfi  celte  du  berger,  &  d'une  manière 
à  faire  connoître  que  h  philofophie  feule  ac 
Vavoit  pas  toujours  occupé. 

HISTOIRE 

PE    VX  OhOUtf.    PHILA0ELPHE,. 

Ptoloméb  ,  fur;iommé  Lagus>  roi  d'Egypte^ 
)c  plus  grand ,  fans  doute  >  &c  le  plus  iUaftra 
des  fucceffeurs  du  grand  Alexandre  ,  époufa 
deux  femmes.  La  première  fut  Apamée ,  fille 
du  vieil  Artabafe ,  dont  Alexandre  avoit  lui* 
mênie  époufé  Taînée  :  la  féconde  fut  Bérénice  > 
UquelliC  étoit  alors  veuve  d'Aridée  >  frère  d*A- 
lexandre^  Apamée  donna  trois  enfans  au  roi- 
ïlle  eut  d'abord  une  fille ,  mariée  depuis,  k  Ly- 
jQmachus^coi  de  Thraçe  ;  &c  depuis  elle  accoucha 
fuccefllvement  de  deux  fils.. 

L'amour  des  Egyptiens  pour  ce  bon  prince  > 
lobligea  de  nommcjc  ces  deux  enfans  de  fon 
nom  ^  fuivant  un  décret  public  ,  qui  portoit 
que  fe&  fucceffcurs  s'appelleroiem  Ptolomcc 
ccmmie  luii.  Pour  les  diftinguer,  l'aîné,  donc 
les  inclinations  parurent  impétueufes  ,.  turba« 
lentes,  &  portées  k  la  confiifion  6c  au  défôrdre> 
fut  furnommé  Ccraune^  du  mot  Grec»  qui 
conune  vous  favez^  veut  dire  fMdm  >^  le  plu» 
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jeune  fut  furnominé  Philadelphe ,  qui  veut  dira 
dans  la  même  langue  :  Aimant  fon  Frcn^ 

Quand  ces  deux  princes  furent  en  âge  de  for- 
tir  des  mains  de  leurs  gouvernantes  »  le  roi  mto 
fît  rhonneur  de  m*envoyer  chercher  jufques  à 
Lampfaque ,  pour  en  confier  Téducation  à  mes 
foins,  Je  ne  fus  point  trompé  dans  Topii^ioa 
avantageufe  que  je  conçus  du  jeune  Philadelphe, 
Il  ne  fut  jamais  un  namrel  plus  heureux  que 
le  fîen.  Il  ctoit  beau  de  corps ,  Tefprit  étoit  en- 
core mieux  fait,  Ses  inclinations  n'^voicnf  rien 
que  de  noble  &  de  grand.  Il  s'ocçupoit  avec 
plaifîr  aux  exercices  de  la  guerre ,  &c  n'en  ayoit 
pas  moins  de  goût  pour  les  fciences ,  jufqu  à 
prendre  plaifîr,  tout  jeune  qu'il  ctoit,  k  drcffer 
des  bibliothèques.  Il  étoit  naturellement  bon , 
libéral,  généreux,  &  galant ^  &  ce  qui  faifoit 
fon  principal  caraftcre,  c'étoit  une  tendrcffc 
extrême  pour  fon  frère.  Celui-ci  avoit  un  na- 
turel tout  oppofé.  Il  n'étoit  pas  à  la  vériré  mal 
fait  de  fa  perionne ,  mais  il  n'aimoit  ni  les  exer- 
cices du  corps ,  ni  ceux  de  1  efprit.  Son  divers 
tiifement  étoit  d'avoir  à  fa  fuite  de  jeunes  dé- 
bauchés, qui  applaudiflbieni  à  fcs  vices.  Il  no 
pouvoit  foufFrir  la  converfation  des  perfonnes 
4'cfprit ,  particulièrement  celle  des  femmes  , 
parce  qu'il  auroit  été  obligé  de  s'y  contraindre , 
par  la  déférence  que  l'on  doit  au  fexe:  mais  riei% 
n'approche  de  la  jaloufic  &:  de  la  haine  qu'il 
avoit  contre  fon  frcrc. 


tjt  TARSIS    ET    ZÉLIE^ 

Ce  qui  la  fomcntoit  k  phis ,  c'cft  que  tous 
les  honnêtes  gens  faifoient  leur  cour  à  Phila- 
delphe  ;  &  qu'excepté  cinq  ou  fîx  jeunes  gens  » 
vicieux  comme  hii ,  perlbnne  ne  pouvoir  çpvor 
patfr  aux  défauts  de  Ceraune.  Je  fis  tout  moa 
poflîbk  pour  corriger  ce  naturel ,  le  Roi  n'ott» 
blîa  rien  non  plus  de  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  ;  &  ce  qu'il  prenoit  fur-tout  k  tâche,  étoit 
d'unir  le  coeur  de  ces  deux  frères ,  fâchant  que 
Funion  cû,  1»  force  &  ic  foutien  d'une  familla 
royale. 

La  deftinée  en  avoit  autrement  ordonné  i 
ôc  la  preuve  qu*il  n'y  a  rien  au  monde  capable 
de  rcfifter  à  fes  décrets ,  c'eft  que  tout  ce  que 
nous  fîmes  pour  y  remédier  >  fut  inuiik. 

Si  nous  en  avions  de  la  douleur ,  Fhikdelpho 
en  avoit  encore  plus.  Souvent  il  s*en  plaignoit 
amèrement  à  moi  >  comme  d'un  malheur  dont 
il  ne  fe  coofoleroit  jamais*  Je  ferois  des  jours 
entiers  à  vous  dire  avec  quelle  complaifance  6c 
quels  foins  il  effayoit  de  gagner  reTprit  &  les 
bonnes  grâces  de  Ceraune  ,  6c  jufqu'à  quel 
point  alloit  fà  tendrefle  &  fon  amitié  pour  lui^ 
J-e  me  ibuviens  entr'autres ,  qu'un  foir  Phila^ 
delphe  revenant  de  ville  affez  tard  y  fut  attaqué  « 
&  même  blefle  par  cette  bande  de  jeunes  gens^, 
dont  font  frère  faifoit  fon  confeil.  Quelques^ 
uns  d'entre  eux  ayant  été  pris  ,  avouèrent  que 
ce  prince  jaloux ,  les  avoit  engagés  à  cet  affaf^ 
£natît  6c  le  roi  ea  fut  fi  outré,  qu'il  réfolut  do 

fairç 
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i^irc  punir  fevèrement  les  afTaflins  >  &  il  fit 
même  emprironner  Céraunc  >  avec  de  grandes 
menaces  pour  la  fuite.  Philadelphe  Tayant  fu» 
fe  leva  du  lit,  tout  blefle  qu'il  fut,  alla  trouver 
îe  roi  fon  père  j  &:  fe  jetant  à  fcs  genoux ,  lui 
protefla  qu'il  n'en  partiroit  point ,  qu'il  n'eût 
obtenu  la  liberté  ôc  la  grâce  de  fon  fîrère  y  &: 
après  l'avoir  eue ,  il  demanda  encore  celle  des 
afTaiGns ,  dans  la  vue  de  plaire  à  Céraune ,  en 
lui  rendant  ce  qu'il  aimoit  le  plus. 

Mais  ce  qui  eft  étrange ,  c'eit  qu'il  falloit  ca« 
cher  même  à  Céraune  des  aâions  fi  généreufes: 
car  fa  pente  à  l'envie  étoit  fi  forte ,  qu'il  auroit 
été  jaloux  de  ces  marques  du  crédit  de  fon  fîrère 
fur  l'efprit  du  roi ,  &  plus  aicore  de  fa  géné^ 
cofîté  &  de  fa  vertu> 

Philadelphe  ne  pouvantdonc  éteindre  la  cruelle 
jaloufïc  de  fon  aîné ,  fupplia  le  Roi  de  lui  per- 
mettre qu'il  fe  bannît  pour  un  rems  d'auprès  de 
fa  perfonnc ,  dans  l'efpérance  que  fon  abfencc 
adouciroit  peu  a  peu  l'efprit  de  fon  frère.  Et 
comme  il  n'y  avoir  point  alors  de  guerre  en 
ïigypte  où  il  pût  fervir,  il  le  pria  de  le  laifler 
aller  en  Sicile ,  où  Agatocle  >  roi  de  cette  ifle , 
&  qui  avoit  époufé  une  fœur  de  Bérénice,  étoit 
en  armes  contre  Dinocrate.  Le  roi  le  lui  permit^ 
lui  fit  équipper  un  vaiflcau,  où  le  prince  s'em- 
baïqua  ;  &  Stilpon  mon  fils  eut  Thonneur  de 
l'accompagner ,  en  qualité  de  fon  écuyer.  Mais 
hélas  !  que  le  péril  où  ce  prince  couroit ,  a  biea 
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été  pîrc  que  celui  qu'il  chcrchoit  à  éviter  ! 

Le  premier  jour  de  rembarquement  fut  heu* 
tcux  ;  la  nuit  fuivante  il  s'éleva  une  fi  furieufc 
tourmente  ,  qu^après  avoir  été  battus  durant 
deux  jours  &c  deux  nuits  >  ils  échouèrent  contre 
des  rochers  de  la  mer  Ionienne.  De  tous  ceux 
du  vaiflfeau  ,  pas  mi  Teul  n'échappa ,  que  le 
prince  &  mon  fils ,  lefquels  ayant  embralTé  le 
mât ,  furent  enfin  poufTcs  aflfez  doucement  à 
terre.  Il  fembla  qu'ils  eufTent  feulement  changé 
de  genre  de  mort  :  car  l'endroit  où  ils  fe  virent 
jetés ,  étoit  un  lieu  défert  >  qui  du  coté  de  la 
terre  ne  leur  préfcntoit  que  des  rochers:  Enfin , 
après  avoir  inutilement  paflTé  là  une  partie  du 
}Our  à  efiàyer  de  fauver  quelques  -  uns  de  fes 
gens ,  Philadelphe  fut  obligé  de  chercher  une 
retraite-  pour  lui-même»  Vers  le  foir  ils  rencon- 
trèrent un  petit  fentier  efcarpé  &  peu  batm  » 
qui  les  menoit  de  précipices  en  précipices ,  & 
ils  fe  trouvèrent  après  bien  du  tems ,  à  la  pointe 
du  plus  haut  rocher  qu'il  y  ait  en  cette  côte^  où 
ils  firent  une  rencontre  des  plus  fîngulières« 

Vers  la  cime  de  ce  mont,  eft  une  grotte  na- 
turelle ,  où  par  une  efpèce  de  merveille ,  fe  ren- 
contre une  fource  d'eau  fi  abondante  ,  qu*à 
peine  en  voit-on  de  pareilles  dans  les  plus  fer- 
tiles vallées  5  &  cette  eau  fe  précipite  avec  un 
grand  bruit  à  travers  des  rochers ,  pour  s'aller 
perdre  dans  la  mer.  Le  roc  fe  recourbant  par 
k  haut^  y  forme  une  voûte  tapiflee  agréablc-t 
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ment  de  moufle  y  àc  dont  rentrée  eft  même 
pmbragée  de  quelques  arbres  ,  qui  prennent 
kur  nourriture  dans  les  veines  de  ce  rocher  > 
&  qui  rendent  cet  endroit  i*un  des  plus  beaux 
lieux  du  monde.  Car,  de-là  Ton  peut  en  tout 
tems ,  au  bruit  de  cette  cafcade  naturelle  »  k 
couvert  de  la  pluie  &c  du  foleil ,  &  même  k 
Tabri  de  tous  les  vents  incommckles ,  voir  ce 
qui  fe  pafle  fur  cette  i^er  ,  ic  confidérer  avec 
plaifîr  toutes  les  côtes  voifines. 

C'eft  donc  en  ce  lieu-là  que  la  fortune  con- 
duifit  Philadelphe  &:  mon  fils.  Mais  ils  n'eurent 
pas  plutôt  atteint  le  haut  y  qu'ils  y  découvrirent 
quelque  chofe  encore  de  plus  furprenant. 

Vous  favez  comme  les  peintres  dépeignent 
Minerve  :  Tarmet  en  tête,  le  corfclet  endofle» 
&  la  demie  pique  à  la  main.  Le  prince  vit  à 
Ventrée  de  cette  voûte ,  une  fille  en  cet  équi- 
page, couchée  fur  un  lit  de  moufle ,  dont  la 
namre  étoît  l'ouvrière.  Cette  fille  lui  parut  la 
divinité  même  qu'elle  repréfcntoit.  Rien  n'é- 
toit  plus  délicat  &  mieux  proportionné  que  fc$ 
traits ,  &  tout  le  refte  de  fa  perlbnne.  Son  teint , 
d'une  blancheur  égale  à  celle  des  lys,  étoit  ani- 
mé d'un  vermillon ,  que  la  peinture  la  plus  vive 
ne  peut  imiter.  Un  paifible  &  profond  fommeil 
qui  la  tenoit  aflbupie ,  l'avoit  obligée  à  pencher 
Êi  tête ,  &  à  l'appuyer  de  l'une  de  fcs  mains. 
Des  cheveux  blonds  &c  ondoyés  couvroient 
une  partie  de  fa  gorge,  &L  dédommageoienfi 
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par  \c\xt  beauté  les  ycùx  de  ÏPhiladclphc ,  des 
charmes  qu'il  ne  faifoit  qu'entrevoir.  La  fitua- 
tion  de  fon  bras  relevé ,  &  éearté  par-la  d'une 
manche  incommode ,  ne  cachoit  rien  de  ce  qu'il 
falloir  pour  en  être  charmé  *,  tandis  que  l'autre  ^ 
dont  elle  foutenoit  fa  demie  pique ,  négligem- 
ment étendu  le  long  de  fa  robe ,  étaloit  la  jufte 
proportion  &;  la  blancheur  d'une  main ,  ca- 
pable d'effacer  l'éclat  de  la  neige.  Mon  prince 
m'a  dit  fouvent  depuis  >  qu'il  fut  fi  troublé  à 
cette  vue ,  qu'il  penfa  que  ce  fut  la  déeflc  Mi- 
nerve elle-même ,  &  qu'il  fe  fcntifrpour  cette 
belle  inconnue  une  émotion  fi  refpeâueufe  ^ 
qu'il  fut  près  de  fe  ptofterner  à  fes  pieds  >  pour 
lui  rendre  fes  hommages; 

Admirez  le  prompt  &  le  violent  effet.que  cet 
objet  produifit  dans  le  cœur  de  Philadelphe!  Il 
fortoit  tout  récemment  d'un  trifte  &  cruel  nau- 
frage ^  fon  corps  étoit  fatigué  à  l'excès  de  l'agi- 
tation d'une  tempête  de  deux  jours  &  de  deux 
nuits  5  fes  cheveux  &  fes  vêtemens  tout  mouil- 
lés >  dégoutoient  de  toutes  parts  y  &c  dans  cet 
état ,  comme  fi  c'étoit  un  coup  fubit  qui  le 
frappe,  ilncfentplus  que  fon  amour  naiflant. 
Il  la  contemple  fans  la  pouvoir  quitter  \  &  au 
lieu  de  l'éveiller  pour  lui  demander  où  il  eft,  ou 
d'aller  ailleurs  chercher  où  fe  repofer,  il  fe 
tourne  vers  mon  fils  9  &  lui  frappant  douce- 
ment fur  le  bras  :  Stilpon ,  dit -il ,  la  vois -tu 
comme  moiï  Dieux  !  que  fcra-cc  à  fon  réveil, 

fi 
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fi  ÙL  taille  Se  Tes  yeux  reflemblent  k  ce  que  j'ai 
vuî  II  fe  remit  à  la  coniîdérer^  comme  s'il  n'eût 
eu  autre  chofe  à  faire. 

Mon  fils  y  malgré  leur  difgrâce,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  du  delTein  de  fon  prince  ;  Se 
comme  rien  ne  Tempéchoît  de  fentir  Tincom^ 
modité  du  naufrage  :  Seigneur,  lui  dit-il,  nous 
reviendrons  quand  il  vous  plaira ,  voir  l'effet 
<le  fes  yeux  &  de  fa  taille  ;  pour  le  moment ,  fi 
vous  m'en  croyez  ^  cherchons  quelque  retraite 
pour  nous  repofer. 

Philadelphe  revint  enfin  à  lui-même,  étonne 
de  fbn  tranfport,r&  avouant  à  mon  fils  que  fa 
penfée  étoit  la  plus  raifonnable.  Je  vois  bien, 
dit-il  en  fouriant ,  que  Stilpon  n'eft  pas  auilî  ga- 
lant que  Philadelphe ,  Se  que  quand  il  efi:  las  Se 
'  mouillé ,  une  belle  n'auroit  pas  affez  de  char- 
mes pour  l'arrêter  long -temps.  Il  fe  fit  effort 
pour  fortir ;  Se,  la  laiffant  encore  endormie ,  il 
defcendit  le  long  du  fentier,  Se  découvrit  une 
inaifon  dans  la  plaine ,  de  l'autre  côté  du 
rocher. 

Pendant  le  chemin  ,  le  prince  n'entretint 
mon  fils  que  de  fa  dernière  aventure  ;  &:  ils  ne 
pouvoient  en  effet  comprendre  par  quelle  rai- 
fon  une  fille  pouvoir  être  en  ce  lieu  là  dans  un 
pareil  équipage.  Ils  arrivèrent  enfin  à  cette  mai- 
fon ,  Se  demandèrent  à  un  honune  qui  étoit 
là,  le  nom  du  pays.  Se  quelque  endroit  où  ils 
puffent  loger.  Cet  homme  touché  de  la  bonne 

Tome  /•        L 
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miné  de  Philadclphc  >  Se  tout  cnfcmblc  de  (a 
dirgrâce  ,  qui  paroiiToît  aflfcz  à  fes  habits ,  lui 
orépondit  qu'ils  étoient  en  Tifle  de  Corcyre , 
de  la  dépendance  d'Athènes  j  qu'il  n'y  avoit  ni 
ville  ni  vill^e ,  docit  ils  ne  fulTent  éloignés  de 
vingt-cinq  à  trente  fiades  :  mais  que  s'il  vouloic 
ie  contenter  de  fa  maifon,  il  la  lui  o£Froit  pour 
retraite.  Philadclphe  accepta  TofiFrc  obligeante 
qui  lui  étoit  faite ,  &  il  fut  mis  dans  une  cham- 
bre, lui  &tnon  fils. 

Comme  l'ide  de  Corcyre  appartdhoit  aux 
Athéniens ,  qui  n'étoient  pas  alors  en  bonne 
intelligence  avec  TEgypte ,  il  ne  voulut  pas  s'y 
faire  connoître  ;  &  quand  il  eût  été  en  un  lieu 
moins  fufpeft,  il  eût  été  à  propos  de  ne  pas  fe 
-découwir ,  dans  un  auflî  trifte  équipage  ,  qui 
l'eût  peut-être  expofé  à  tout  ce  que  le  hafard* 
<ût  voulu  lui  faire  d'infultes.  Il  ordonna  donc 
4  mon  fils  de  ne  le  pas  nommer ,  Se  de  vivre 
avec  lui  >  comme  s'ils  eulTent  été  égaux  y  Se 
compagnons  de  fortune. 

Le  foir  leur  hôte  vint  leur  demander  s'ils 
«defiroient  qu'on  leur  apportât  à  fouper ,  ou  s'ils 
n'aimaient  point  mieux  manger  avec  fa  famille. 
Philadelphe  eût  préféré  d'être  feul  :  mats  il  crut 
l'incommoder  moins  /&  le  traiter  plus  civile- 
ment, de  prendre  fa  talîle.  Il  s'y  rendit,  &  falua 
îa  femme  &  la  fille  de  fon  hôte.  Mais  qu'il  fiit 
iurpris  de  trouver  dans  la  fille ,  la  Minerve  de 
la  grotte  !  Elle  étoit  alors  dans  un  vêtement 
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(impie  :  mais  cette  (implicite  la  rendort  encotd 
plus  belle ,  &  faifoit  bien  voir  que  pour  s'orner, 
die  n'avoit  bcfoin  que  d'elle-même.  Si  Phila- 
dclphe  la  trouva  charmante  au  milieu  du  fom-« 
meil  y  ce  fut  toute  autre  chofe  quand  il  dé-* 
couvrit  dans  fa  taille  &  dans  Ton  maintien  toute 
la  grâce  ,  la  liberté ,  la  majefté  &:  la  modeftio 
poflibles ,  &  que  les  yeux  les  plus  beaux  du 
monde  ,  achevèrent  de   lenchanter.   O  qu'il 
fentit  d*amour  à  cette  vue  !  &  que  la  plaie  qui; 
fe  fit  dans  Ton  cœur ,  devint  d'une  difficile  gué-i 
rifon  !  Il  ne  put  s'cmpcchcr  de  le  témoigner, 
dès  quil  l'eut  reconnue.  Je  ne  fais  pas,  dit  il  ^ 
en  s*adreflant  au*  père  &;  à  la  mère  en  fouriant , 
s'il  feroit  ici  bien  sûr  ^o\xt  moi ,  en  cas  que  la 
mer  m'eut  encqre  lailTc  quelque  chofe  à.  per-f 
dre  :  car  ou  je  nac  trompe,  -  ou  votre  aimablo 
fille  a  dérobé  le  vifagc  d'une  Minerve  que  j'ar 
rencontrée  là  -  hîiut  pairipi  les  rochers  ;  &  fi 
clic  ofe.  voler  des  déeffes,  je  crois  bien  qu'elle 
n'épargnera  pas  les  hommes.  Stéfiàrate  6c  Az< 
gène  (c'étoient  les  noms  du  perd   &  de  U 
mère  )  cortiprircnt  aifément  cette  raillerie  obli-f 
géante  j  &  Argèae  fe  tournant  vers  fa  fille  ,• 
avec  un  vifagc  qui  témolgnoit  bien  la  tendrellè 
qu'elle  avoit  pour  elle  :  Arfinoé ,  lui  dit-elle  ^ 
il  falloit  être  bien  folle ,  d'aller  courir  ainfi  de-» 
guifée  ;  Se  l'on  vous  fait  bien  de  la  grâce  do 
vous  prendre  pour  quelque  autre.  En  vérité  y 
jna  mère ,  répondit  Axiinoé  avec  agrément  Se 
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modcftic,  il  aurait  faQu  deviner  qu'il  d&t  arri^ 
ver  aujourd'hui  un  naufrage  en  cette  côte» 
pour  avoir  lieu  de  craindre  une  pareille  viiite 
dans  Tendroit  où  je  m*étois  mi(e.  Lk  -  deflTus 
Stéficrate  conta  à  Fhiladelphe ,  qu*on  avoit  ce 
îour-là  célébré  la  fête  de  Minerve  dans  toute 
rifle  9  que  les  iîUes  ont  accoutumé  de  iè  trou- 
ver au  temple  dans  l'équipage  où  Phiiadelphe 
avoit  rencontré  la  fienne  j  &c  qu'Ârfînoé  étant 
revenue  de  la  cérémonie  alTez  tard  y  elle  avoit 
fans  doute  négUgé  de  changer  d'habit,  &  s'é« 
toit  allée  promener  dans  le  lieu  où  clic  s^étoit 
endormie. 

Quoique  la  fatigue  de  deux  jours  &  de  deux 
nuits  auiH  rudes ,  dût  obligët  PKiladelphe  à 
chercher  du  repos  à  TiiTue  du  fouper ,  il  eut 
mille  peines  aie  retirer  ;  &,  pour  avoir  un  pré- 
texte d'y  demeurer ,  il  leur  fît  un  long  récit  de 
fon  .naufrs^e  >  &  y  joignit  d*autres  avenmres 
qull  fut  obligé  d'inventer ,  pour  les  accom- 
moder au  deflfein  qu'il  avoit  de  fe  déguifèr.  Il 
fe  retira  à  la  fin ,  mais  il  n'en  repoli  pas  plus: 
la  beauté  d'Aifinoé  foccupa  toute  la  nuit.  Il 
s'en  repréfenta  la  pofieilion  fi  avantageufe  &  fi 
douce,  que  dès  lors  il  l'eut  préférée  à  celle  de 
ïahivers.  Il  ic  trouvoit  content  d'avoir  fait 
vaL  naufrage  qui  lui  faifoit  voir  Arfinoé^  &  fi 
ce  n'eût  été  fa  compafiion  pour  tant  de  gens 
qu'il  avoit  vu  périr  à  fa  fuite ,  il  en  auroit  re- 
mercié les  Dieu;u  Je  crois  même  qu'il  eût  été 
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lavi  de  joîc  ,.  que  quelque  aventure  auffi  tra- 
gique lui  eût  procuré,  pour  Theure,  roccafion 
de  demeurer  long -temps  auprès  d'elle.  Mais 
il  n'en  avoit  point  de  prétexte  :  car  la  capitale 
de  llfle  étant  proche ,  6c  tien  ne  rempêchant 
d*y  aller  y  il  n'y  avoir  pas  d'apparence  de  refter 
là  pour  ks  incommoder  plus  long-temps. 

Il  fe  leva  le  lendemain  dans  une  triftefle  in^ 
concevable  >  fongeantique  ce.  n'étoit  que  poux 
prendre  congé  d'Ârfînoé.  U  ne  voulut  .pout^ 
tant  pas  partir  >  fans  avoir  du  moins  la  fatis- 
faâion  de  l'entretenir.  U  ordonna,  à  mon  fils 
de  faire  le  nulade ,  pour  lui  domler  le  temps 
de  la  joindre,  &c  de  lui  parler.  L'occafionne 
s'en  préfenta  points  Âcfinoé  demeura  tout  le 
temps  auprès  d'Ârgène»  8c  il  n'eut  que  la  con^ 
folttion  de  pouvoir  parler  d'elle  en  fa  préfence» 
&c  de  commencer  des  lors  à  l'informer  d'une 
partie  de  fes  fentimens.  C'eft  bien  it  propos  > 
dit-il  à  Argène  »  que  vous  avez  choiiî  votre  de* 
meure  au  milieu  de  ces  rochers  >  qui  lui  fervent 
d'une  forte  barrière,  ayant  à  confèrver  un  tré- 
for  auffi  précieux  que  celui  que  je  vois  à  vos 
côtés.  Seigneur ,  lui  répondit  cette  femme  en 
liant ,  ôc  en  regardant  fa  fille  d'une  manière 
qui  faifoit  voir  Ui  joie  qu'elle  avoità  Tentendrc 
louer  i  un  enfant  eft  toujours  en  effet  un  tréfoc 
pour  un  père  6c  une  mère  ;  &  ce  ne  peut  être 
que  cette  raifon  qui  vous  iait  parler  ainfi  de  ma 
fille.  Fhiladelphe  hxi  repartit  :  L*on  accufe  les 
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mères  de  s'aveugler  fur  le  chapitre  de  leurs  cn- 
tans  :  maïs  je  vous  accufcrois  d'aveuglement,  fi 
vous  n'en  fentiez  pas  le  mérite  :  car  je  n'ai  en- 
core rien  vu  de  fi  beau  ni  de  fi  parfait.  Argènc 
y  répondit  avec  modcftie  i  &  comme  Arfinoé 
laifibit  parler  fa  mère  pour  elle ,  mon  prince  ne 
put  prefque  la  faire  entrer  dans  cette  converfa- 
tion  :  mais  dans  le  peu  qu'elle  dit,  il  trouva  tant 
d'efprit  8c  de  grâce ,  qu'il  en  fut  encore  plus 
charmé. 

Il  avoir  réfolu  de  partir  après  le  dîné  ;  mais 
quand  le  temps  en  fut  venu,  toute  fa  réfolution 
6'évanouit,  &  il  obligea  mon  fils  de  faire  en- 
core le  malade  jufqu'au  lendemain  ;  s'imaginant 
aflez  mal  à  propos,  fi  j'ofe  le  dire  ,  qu'ayant 
plus  de  temps  à  fe  réfoudre  au  départ ,  il  trou^- 
veroît  moins  de  peine  k  fe  détacher.  Il  s'ytfcnr 
tit  le  lendemain  bien  moins  difpofé  que  le  pre- 
mier jour,  &  la  générofitc  de  fes  hôtes  fécon- 
dant fon  dcfir,  &  mon  fils  étant  devenu  vrai- 
ment malade ,  par  la  fatigue  qu'il  avoit  foui^ 
ferte,  &  qu'il  ne  pou  voit  pas  fi  bien  fupporter 
que  fon  maître,  Philadclphe  y  demeura  quinze 
jours ,  que  fon  amou;:  ne  lui  fit  compter  que 
pour  un.  Malgré  tous  fes  foins  &  toute  fon 
iadrefie ,  il  ne  put  trouver  le  moment  favorable 
d'entretenir Àrfinoé  feule,  foit  qu'elle  s'en  dé- 
iîât  j  ou  que  ce  fiit  l'effet  de  fa  modeftie  &  de  iâ 
pudeur.  Malgré  cette  contrainte,  où  la  pré- 
fence  d'une  mère  la  mettoit,  combien  de  bqu- 
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vcllcs  douceurs ,  combien  de  nouveaux  fujets. 
d'amour  &  d'admiration  ne  trouva- 1- il  point 
dans  ces  charmantes  cônverfations  qui  lui  dé« 
couvrirent  tant  de  lumières  dans  Tefprit  d'Âr^ 
finoé,  &L  qui  lui  firent  voir  une  partie  des  mer-^ 
veilleufes. qualités  de  foa  âme!  Quoiqu'à  cha-« 
que  inilant  il  fe  préparât  au  moment  fiineftc^ 
d*un  départ  qu'il  prévoyoit  néçeflaire  »  plus  \\ 
tâchoit  \  s'y  difpoièr ,  moins  s'en  trouvoit-  il 
capable  >  &  s.'il  eût  dépendu  de  lui  >  il  n'auroit 
jamais  quitté  la  maifon  de  Stéficrate^ 

Mon  fils  étant  parfaitement  guéri ,  le  prince 
prit  congé  de  fbn  hôte ,  6c  voulut  y  en  partant^ 
lui  laifler  des  marques  de  fa  libéralité.  U  tira^ 
pour  cet  effet  le  plus  beau  diamant  du  monde  ^ 
d'une  petite  caifette  que  Stilpôn  avoit  heurcu- 
fcment  fauvéc  du  naufrage  5  &  >  comme  s'it 
leût  cm  trop  peu  de  chofc  pour  le  père  £< 
pour  la  mère,  il  le  préfenta  à.  la  fiUe.  Arfinoé 
le  refufa  >  elle  rougit  même  d'avoir  été  jugéo^ 
capable  de  le  recevoir  i  &  jamais  il  ne  fut  poP 
iible  à  Philadeiphe  de  le  lui  faire  accepter^  Ses. 
efforts  furent  auffi  vains  envers  Stéficrate  &c 
Argène,  qu'il  conjura  inutilement  d'en  vouloir 
permettre  le  dépôt  entre  les  mains  de  leur  fille  ^ 
&  il  fut  obligé  de  fe  borner  à  une  rçconnoif*^ 
fance  de  (impies  paroles^ 

Je  ne  vous  exagérerai  point  le  nouvel  effet 
que  la  générofité  d'Arfinoé  fit  encore  fur  le 
cœur  de  mon  prince»  je  vous  dirai  feulement» 

L4 
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qu  étant  parti ,  il  déclara  k  mon  fils ,  qu'il  étoît 
réfolu  à  ne  point  s^éloigner  de  cette  mai(bn, 
qu'il  n'eût  eu  la  fatisfadion  de  voir  encore  une 
fois  cette  aimable  perfonne ,  &  de  l'entretenir 
en  particulier.  Il  voulut  pour  cela  fë  loger  en 
quelque  lieu  voifin ,  d'où  il  pût  en  épier  l'oc- 
cafîon.  Stilpon ,  Stilpon  y  difoit-il  à  mon  fils , 
ne  conviendras- tu  pas  qu'Arfinoé  n'a  ni  l'air  ni 
le  cœur  d'une  bergère i  Mon  fils,  qui  le  vou- 
loir détourner  d'une  paifîon  naiflante  dont  il 
ne  prévoyoit  aucun  effet  avantageux ,  répondit  : 
Je  l'avoue  ,  Seigneur  :  mais  elle  en  a  la  naif- 
fance  ;  &  c'eft  affez  ^  pour  vous  dire  à  vous^ 
même  qu'elle  n'eft  pas  digne  de  vous ,  &  quo 
yous  ne  devez  plus  y  fonger.  Que  dis  -  tu , 
Stilpon  >  répliqua  Philadelphe  ,  que  dis- tu  » 
pour  le  fils  d'un  philofopheï  Et  là-deiTus  il  lui 
récita  ces  vers  d'un  poëte  Grec  : 

£n  quelque  raog  qu  on  puiflè  mître,, 
Vamour  fait  égaler  les  bergers  Se  les  rois  ; 

Et  tous  ceux  qui  fuiyenc  fes  ioix , 
Sont  tous  également  fujets  d'un  même  maître* 

Il  décide  tous  les  débats 
De  fortune  &  de  rang,  entre  ceux  qu'il  afièmblej; 

Et  dès  qu'il  les  unit  enfembie , 
Y  met  l'égalité  s'il  ne  l'y  trouve  pas. 

Après  plufîeurs  difcours  femblables ,  ils  fc 
rencontrèrent  près  de  la  maifon  d'un  paftre. 
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que  Philadeiphe  engagea ,  par  une  libéralité 
alTcz  confîdérable  ^  à  les  loger  pour  quelques 
jours ,  fans  les  découvrir.  Là ,  on  lui  confirma 
une  chofe  qu'il  avoir  déjà  fçue  chez  Stéficrate  j 
que  fa  fenune  '&c  lui  étoient  étrangers  dans 
Tiflc  ,  &  qu'ils  n'y  étoient  que  depuis  treize  à 
quatorze  ans  :  mais  il  ne  put  favoir  bien  pré- 
cifément ,  ni  leur  pays ,  ni  leur  condition ,  ni 
leur  fortune  5  on  leur  dit  feulement ,  qu'ils  y 
avoient  toujours  vécu  comme  des  gens  fimples , 
mais  afiez  aifés ,  ^yant  d'ailleurs  une  grande 
réputation  d'honneur  6c  de  probité.  On  lui  fît 
auffi  mille  éloges  de  la  vertu  »  de  la  beauté ,  Se 
des  autres  qualités  de  leur  fille ,  dont  Phila-^ 
delp^e  ne  s'étoit  déjà  que  trop  apperçû.  On 
lui  apprit  que  toute  jeune  qu'elle  fut,  elleavoit 
été  déjà  recherchée  par  les  plus  puiflfans  de 
l^e  :  mais  que  fes  parens  ni  elle  n^en  avoient 
voulu  écouter  aucun ,  Se  qu^on  difoit  même 
qu'elle  ne  vouloit  point  fe  marrer.  Tous  ces 
récits  n'étoîent  peur  ainfî  dire,  que  de  ThuSc 
jetée  dans  le  feu  $  ils  ne  faiibient  qu'enflâmer 
le  cœur  de  Fhiladelphe. 

IrC  prince  &  mon  fils  pafsèrent  afiez  mat  com-i 
modément  la  nuit  :  mais  Fhiladelphe  préféroit 
ce  gîte  à  tous  les  palais  d'Egypte ,  parce  qull 
étoit  voifin  d'Arflnoé.  11  fortit  le  lencfcmain  de 
fl>rt  bonne  heure ,  quoi  qu'il  crût  bien  qu'elle 
ne  féroitencore  nr  levée  ni  fbrtîe.  Mais  iltrouva 
quelque  plaiiir  à  revoir  au  moins  la  maifbn  otn 
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elle  étoit;  &  pour  n'être  point  fufpeâ,  en  cas 
qu'il  fut  rencontré  par  Stcficritc ,  ou  par  quel- 
qu'un de  Ton  logis ,  il  fe  prépara  à  dire  qu  il 
avoit  perdu  (on  diamant  >  &:  qu'il  étoir  revenu 
Ip  chercher.  Il  fit  deûein  de  fc  fervir  du  Hiemc 
prétexte  envers  Ârfinoé ,  s'il  avoit  le  bonheur 
de  la  voir  9  fe  défiant  aflez  d'elle  >  pour  craindre 
qu'elle  ne  prît  la  fuite ,  s*il  manquoit  de  pré* 
texte  plaufible ,  &  qu'il  ne  pût  l'engager  k  la 
converfation  qu'il  fouhaitoit.  Son  projet  réuilit.^ 
Il  la  vit  enfin  fortir  après  quelque  tems  ;  &  il 
la  fuivit  fans  en  être  vu  >  jufques  à  un  petit 
temple  défert  6c  à  demi  ruiné  j  qui  étoit  aflez 
proche  de  la  maifon  de  Stéficrate.  Il  eut  à  peine 
affez  de  pouvoir  fur  lui-même ,  pour  ne  la  pas 
interrompre  dans  fes  prières  :  mais  lorfqu'elle 
fortit ,  il  fe  préfenta  inopinément  à  elle  y  fei« 
gnant  lui-même  d'être  furpris  de  la  rencontrer» 
U  reconnut  qu'elle  en  étoit  plus  étonnée  en- 
core y  6c  que  fa  modeftie  &  fa  pudeur  la  fài« 
foient  fouffrir  de  fe  trouver  feule  avec  lui.  Belle 
Arfinoé,  lui  dit- il,  je  ne  vous  demanderai  point 
des  nouvelles  de  ce  que  je  cherche  y  6c  puifque 
je  vous  trouve ,  je  veux  croire  n'avoir  rien 
perdu.  Seigneur,  lui  répondit -elle,  quoi  que 
vous  ayez  perdu ,  je  voudrois  vous  en  pouvoir 
apprendre  quelque  chofe  ;  &  je  vais  faire  ap- 
peler du  monde  pour  vous  aider  à  le  chercher. 
Il  étoit  prêt  à  lui  dire  qu'elle  lui  en  diroit  des 
nouvelles  mieux  que  perfonne ,  puifqu'il  n'ar 
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voit  perdu  que  fa  liberté  ^  dont  elle  feule  étoit 
coupable  ,  mais  il  fongea  que  s'il  fe  découvrok 
ii-tôt ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  le  quitter. 
Ne  pcnfant  donc  qu'à  la  retenir,  il  lui  dit:  mais 
fi  vous  allez  fi  vite  ,  vous  pourrez  mettre  pat 
mégardc  le  pied  fiir  le  diamant  que  je  cherche, 
&  il  ncn  faudroit  pas  davantage,  pour  m'em- 
pécher  de  le  trouver.  Ces  mots  rallentirent  U 
marche  d'Arfinoé ,  qui  ne  reftoit  là  qu'avec 
peine  ;  &  choififTant  les  endroits  où  elle  paf* 
foit,  elle  donna  lieu  à  mon  prince  de  l'entré- 
ten  r.  Belle  Afinoi,  continua-t-ilenlafuivant, 
feignant ,  de  chercher  le  diamant  à  terre ,  pour- 
quoi faifîcz-vous  tant  de  difficulté  de  le  rece- 
voir >  Je  crois  bien  ne  l'avoir  perdu ,  qu  ctt 
punition  de  ne  vous  l'avoir  pas  laiffé  malgré 
vous.  Dites  plutôt ,  réplîqua-t-cUe  ,  que  c  cft 
pour  vous  punir  d'avoir  voulu  le  perdre  en  mè 
le  donnant.  Aimable  Arfinoé ,  reprit-il ,  on  nç 
perd  jamais  ce  qu'on  donne ,  fi  on  ne  le  donne 
à  des  ingrats  j  &  par  la  raifon  contraire ,  je 
croyois  que  ce  feroît  gagner  beaucoup ,  que  de 
vous  donner  peu  de  chofc.  Seigneur ,  lui  ré- 
pondit-elle agréablement ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  vous  ayez  eu  cette  pcnfée  :  car  f  ai 
oui  dire ,  que  donner  feulement  pour  en  pro-^ 
fiter ,  c'eft  mériter  de  perdre  ce  que  l'on  donne. 
Il  y  a  pourtant ,  ce  me  femble,  repartit-il ,  cer- 
taine forte  de  gain ,  qu'on  peut  honnêtement 
fouhaiter  de  faire  avec  fcs  amis  :  ferois-je  blâ- 
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mable  de  tâcher  de  gagner  votre  eftiœe&  vos 
bonnes  grâces,  s'il  y  avott  quelque  chofe  au 
monde  qui  fut  digne  de  les  mériter)  Àrfinoé 
s'apperçut  bien  où  il  en  vouloir  venir  j  &  cher- 
chant k  terminer  un  entretien  qui  lui  et  oit  im- 
portun :  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  je  ne  fais  que 
vous  amufer  ôc  vous  diftraire  ;  il  vaut  mieux 
que  )e  vous  quitte ,  pour  vous  laiflfer  chercher 
votre  diamant  en  repos.  Alors  elle  précipita 
les  pas  ',  &:  mon  prince  fe  hâtant  de  la  fuivie: 
Belle  Arfinoé,  lui  crta-Ml,  \c  vous  ai  dé)à  dit 
que  j*aime  infiniment  mieux  le  perdre  que  vod» 
préfence ,  que  je  préfère  k  toutes  les  richefles 
du  monde.  Quoi  qu'il  pût  dire  ,  il  lui  fut  im* 
pofiible  de  la  retenir,  fie  il  fe  vit  obligé  de  rc- 
venir  fur  les  pas. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  lieu  d'être  fatisfàit  de  cet 
entretien ,  il  m'a  dit  depuis ,  qu'il  en  fut  fi  co» 
tent  >.  qu  il  ne  poavoit  exprimer  fon  caviflèment 
par  des  paroles.  Il  lui  (embloit  avoir  remarqué 
dans  cette  dernière  entrevue  de  nouveaux  chat- 
mes>  Se  quelles  que  fulTent  les  beautés  du  corps^ 
qu'il  nepouvoit  s'empêcher  d'admirer  dans  cett^ 
incomparable  perfonne  >  il  étoit  encore  plus 
enchanté  de  celles  de  l'cfprit.  Mais  cette  fatisfac- 
tion  paflagàren'étoit  pas  de  celles  qui  rempli!^ 
fent  les  defirs  d*un  cœur,  &  la  fienne  ne  fervit 
qu'à  lui  donner  une  plus  grande  envie  de  revoir 
encore  ce  qu'il aimoit.  11  s'y  obftina  tellement, 
snalgté  tout  ce  que  mon  fils  lui  put  dire  j,  fie  à 
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en  chercha  û  ibigneufement  Toccafion ,  que 
m>is  ou  quatre  jours  après  il  en  trouva  une^ 
que  }e  vais  vous  raconter* 

Après  avoir  long-tems  tourné  autour  de  la 
maifon  de  Stéficrate^  &:  même  par  unfoleil  af-* 
iez  ardent,  il  alla  enfin  fe  placer  fur  le  bord 
d'une  petite  rivière  ,  qui  couloir  entre  deux 
grandes  prairies  9  à  cinquante  ou  foixantepas 
de  la  maifon ,  en  un  endroit  ou  il  avoit  appris 
qu'Ârfinoé  avoit  alTez  ibuvent  coutume  de  fe 
promener.  Il  Ty  vit  venir  fur  le  foir ,  tenant  une 
canne  d'une  main ,  àc  de  l'autre  un  livre  de  mur 
fique  j  dont  elle  chantoit  quelques  airs,  Phila* 
delphe  qui  ne  vouloir  pas  qu'elle  l'apperçût  » 
parce  qu'il  jugeoit  bien  que  de  fi  loin  qu'elle  le 
verroit,  elle  retourneroit  fur  fes  pas,  s'étoic 
caché  dans  un  petit  bocage  d'orangers  &  de  ci- 
t-ronniers,  qui  font  communs  dans  cette  ifle. 
Comme  la  chaleur  fe  fiiifoit  encore  fentir ,  elle 
vint  s'afleoir  à  l'ombre  de  ce  même  bocage» 
&:  fe  mit  à  chanter  ces  vers,  d'une  douceur  te 
d'une  juftciTe  de  voix  raviflantes. 

Venez ,  jeunes  zé'phirs ,  de  vos  douces  lâleines 
KafraSchir  le  fein  de  nos  plaines  » 

Ou  cet  ardent  foleil  a  régné  tout  le  jour. 
U  vous  cède  la  place  \ 
Venez  régner  à  votre  tour  : 
La  nuit  vous  appelle ,  &  le  challê. 

.  Philadelphe  prefquç  auifi  chamic  de  Tentcfi* 
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dre>  que  de  lui  parler,  fe  garda  bien  de  Yitt* 
terrompre;  &  comme  il  chante  aflez  bien ,  8c 
qu*il  réuffit  également  en  Pocfie ,  il  fe  fervit 
des  mêmes  paroles  >  en  y  changeant  quelque 
chofe ,  6c  les  chanta  fur  le  même  air.  Il  les 
avoir  tournées  ainfi. 

Venez,  jeunes  amours,  d'une  flamme  fidelle 
Échauffer  le  fein  d'une  belle , 

Où  la  feule  froideur  règne  jufqu'à  ce  jour. 
Qu'elle  cède  la  place  j 
Venez  régner  à  votre  cour  :  ' 
L'amour  vous  appelle,  &  la  chafle. 

Vous  pouvez  penfer  fi  cet  écho  la  furprît. 
Elle  tourne  la  tête ,  fe  levé ,  &  appcr^oit  en 
même  tems  mon  prince ,  qui  l'abordant  avec 
cette  grâce  qui  lui  eft  naturelle ,  lui  dît  :  belle 
Arfînoé ,  c'eût  été  dommage  qu'une  aufiî  belle 
voix  que  la  vôtre  manquât  d'écho  pour  la  fe* 
couder.  A  la  vérité  celui-ci  vous  a  mal  fervie  : 
mais  en  revanche  il  publiera  par-tour ,  qu'Ar- 
finoé  eft  inimitable ,  &c  qu  il  n'y  a  rien  à  defîrec 
en  elle ,  fi  ce  n'eft  peut-être  ^  qu'elle  eût  dans 
l'ame  autant  de  douceur  que  dans  la  voix.  Ar- 
finoé  toute  confufe ,  &  inquiète  de  fe  trouver 
là  feule ,  fe  fenrit  émiie  de  quelque  colère  contre 
Philadelphe,  penfant  bien  qu'il  n'étoit  pas  venu 
là  fans  delTein  y  &c  quoiqu'elle  ne  manquât  pas 
d'cftime ,  ni  peut-être  mente  de  quelque  bonté 
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pour  lui  »  elle  ne  pût  s*empecher  de  lui  dire 
avec  quelque  marque  de  dépit:  Seigneur,  quand 
je  cherche  l'écho,  je  vais  aux  rochers  d'alen- 
tour :  pour  cette  fois  je  ne  voulois  que  la  fo* 
litude  j  &  comme  il  me  paroît  que  vous  la 
cherchiez  auilî ,  je  vous  cède  un  lieu  où  nous 
ne  ferions  que  nous  incommoder  Tun  Tautrc* 
A  ces  paroles  elle  voulut  le  retirer  :  mais  Phi- 
ladelphe  ne  pouvant  la  laifler  partir  fans  s'être 
expliqué  avec  elle ,  Se  s'oppofant  doucement  à 
fon  paflage:  belle  &:  fage  Arfînoé,  lui  dit-il, 
ce  n'eft  pas  la  folitude ,  c'eft  vous-même  que 
je  cherche  y  &  je  vous  prie  de  ne  point  fuir, 
comme  vous  voulez  faire ,  que  je  ne  vous  aie 
informée  du  deflein  qui  me  retient  ici.  Je  ne 
vous  demande  pour  cela  qu'un  inftant  i  Se  s'il 
m'échappe  la  moindre  chofe  qui  puifle  vous 
£dre  repentir  de  cette  grâce ,  je  confens  à  en 
être  trouvé  indigne ,  &:  même  à  mourir  pré- 
fentementà  vos  pieds.  Seigneur,  reprit  Arfinoé, 
je  ne  vous  crois  capable  que  de  bons  defleins  ! 
mais  quelque  innocente  que  foit  votre  penfée, 
je  ne  la  ferois  pas  en  vous  écoutant  ^  &:  fi  vous 
avez  quelque  chofe  à  me  dire ,  vous  favez  qu'il 
n'y  a  pas  loin  d'ici  chez  mon  père.  Alors  elle 
fe  mit  en  difpofition  de  le  quitter ,  fans  vouloir 
l'entendre:  mais  le  prince  l'arrêtant  par  la  robe, 
avec  la  liberté  que  la  difproportion  de  leurs 
conditions  fcmbloit  lui  permettre  :  hé  bien ,  lui 
diitil ,  je  fuis  d'accord  de  vous  y  fuivre:  mais 
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au  moins  que  je  fâche  dès  à  prélent  »  fî  je  ne 
vous  y  ferai  point  à  charge ,  en  allant  vous  y 
faire  offre  de  mon  coeur  ,  &  de  la  plus  forte 
&  de  la  plus  fidèle  pafGon  du  monde  ?  Mon 
prince  remarqua  en  achevant  ces  paroles ,  un 
nouveau  rouge  fur  le  vifage  d'Ariinoé ,  qu'il 
nlnterprêta  pas  k  fon  défavantage  j  Se  cepen- 
dant il  ne  trouva  pas  un  grand  fujet  de  joie  dans 
fa  réponfe.  Je  ne  puis  rien  vous  répondre  ^  lui 
repartit-elle ,  tant  que  vous  me  tiendrez  atnfi 
entre  vos  mains  >  &  quel  avantage  même  pour- 
liez-vous  prendre  d'une  parole  que  vous  n'au- 
riez tirée  de  moi  que  par  violence}  Ah!  reprit 
le  prince  amoureux ,  en  la  retenant  toujours, 
que  vous  auriez  grand  tort  de  m'imputer  de  la 
violence  !  Hélas ,  Arfînoc  l  c'eft  bien  moi  qui 
fuis  dans  vos  chaînes ,  6c  qui  dès  le  premier  mo- 
ment que  je  vous  vis  j  me  trouve  atuché  à  vous 
par  des  liens  fî  forts ,  que  j'y  fuis  plus  efclave 
&  plus  captif,  que  je  n'aurois  pu  l'être  entre 
les  mains  des  pirates  ;  6c  ce  qui  ell  de  pis  pour 
moi ,  c'eft  que  j'y  fuis,  fans  vouloir  en  fortin 
Ne  vous  plaignez  donc  point,  Arfinoc ,  fî  pour 
un  moment  je  vous  retiens  ici ,  vous  qui  me 
retenez  bien  plus  étroitement ,  depuis  que  je 
fuis  parmi  ces  rochers.  Seigneur ,   reprit  Ar- 
finoé,  en  faifant  toujours  effort  pour  s'échap- 
per ,  quand  je  vous  rctîendroîs ,  ce  que  je  ne 
crois  point ,  ce  ne  feroit  pas  par  force ,  &c  vous 
en  convenez  vous-même  :  mais  pouvez -vous 

vous 
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vous  en  cxcufcr ,  vous  qui  m'arrêtez  ici  mal- 
gré moi  î  J'aurai  certainement  fujet  de  me  plain* 
drc  de  vous,  fî  vous  ne  me  laiflez  aller >  après 
l'inftantc  prière  que  je  vous  en  fais.  Oui ,  je 
vous  obéis,  charmante  Arfinoé,  dit  le  prince: 
mais  au  moins  faites-moi  donc  auparavant  une 
grâce  que  les  plus  barbares  font  à  leurs  enne- 
mis ,  aQfès  qu'ils  les  ont  vaincus.  Avouez- moi 
pour  votre  efclave;  &  fi  j'ofe  vous  demander 
quelque  chofe  de  plus ,  ufez  alors  des  droits  de 
votre  vidoire.  J'en  veux  fi  bien  ufer ,  reprit 
brufquement  Arfinoé  ,  (  mais  pourtant  avec 
beaucoup  de  grâce  ) ,  que  je  vous  donne  dès  k 
préfcnt  votre  liberté  pour  la  mienne.  O  Arfi- 
noé !  répondit  Philadclphe ,  qu'il  vous  eft  aifé 
de  me  vouloir  rendre  cette  liberté  que  vous 
dites  !  mais  croyez-vous  le  pouvoir  faire  >  C'eft 
une  chofe  impoflîble  à  l'un  &  à  l'autre.  Comme 
cette  belle  perfonne  s'armoit  d'un  férieux  dont 
mon  prince   s'alarmoit ,  il  n'eut  pas  plutôt 
lâché  fa  prifc ,  qu'elle  précipita  fes  pas  vers  fa 
maifon. 

11  défefpéra  alors  de  la  trouver  feule,  jugeant 
bien  qu'elle  alloit  fe  tenir  fur  fes  gardes.  11  s'en 
retourna  triftement  vers  mon  fils ,  qui,  par  foa 
ordre ,  l'avoit  laiffé  aller  ces  deux  fois  là  feuL 
Après  lui  avoir  raconté  le  mauvais  fuccès  qu'il 
avoir  eu ,  il  lui  demanda  confeil  fur  ce  qu'il 
avoir  à  faire.  Stilpon  qui  avoit  déjà  fait  tout 
fon  polfiblc  pour  arracher  fon  prince  à  fa  nou- 
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vcUc  pafHon ,  lui  dit  avec  cette  liberté  que  Yoh 
a  ordinairement  quand  on  a  été  élevé  cnfem- 
bk  :  Seigneur,  ce  que  je  vous  confciile,  c'eft 
de  vous  fouvenir  du  deflfein  qui  vous  a  fait  par- 
tir d'Egypte,  Hé  quoi  !  fera -t- il  dit  que  Phila^ 
delphe  fe  fera  Vanté  d'aller  fe  iignaler  par  de 
hauts  faits  à  Syracufe;  Se  que  toute  fa  valeur 
aboutira  à  la  conquête  d'une  fille  à  Corcyte  i 
On  pardonne ,  Seigneur  y  ces  amufemens  pour 
un  jour  :  encore  tfeft-ce  qu'à  ceux  qui  cheiv 
chent  à  fe  délaffer  après  la  vidoirë^,  & ,  comme 
dit  le  poète ,  on  excufe  Mars  de  fe  repofer  quel- 
ques momens  entre  les  bras  de  Vénus  :  mais 
que  vos  premiers  exploits  de  guerre  fe  termi- 
nent à  attaquer  Se  à  combattre  le  cœur  d'imë 
iîniple  bergère  de  Corcyte ,  Se  que  tant  de  def- 
fcins  glorieux  que  vous  aviez  en  partàht  d'A- 
lexandrie, foient,  pour  ainfî  dire,  échoués  ici 
avec  votre  vaifleau  :  pardonnez  -  moi  fi  j'ofe 
vous  dire  que  c'eft- là  une  penféc  indigne  de 
l'un  des  fils  du  grand  Ptolomée. 

Ce  difcours  toucha  le  cœur  du  prince  de 
douleur  Se  de  confufion.  Il  ne  s'en  fâcha  pour- 
tant point  contre  mon  fils  :  car  entre  les  qua- 
lités de  ce  grand  prince^  il  a  ceci  d'admirable, 
qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  qui  reçoive  de 
fi  bonne  grâce  les  confeils  qui  regardent  fes  de- 
voirs Se  ÙL  gloire.  Mais  après  l'avoir  écouté  at- 
tentivement :  StUpon ,  lui  dit-il ,  je  conviens  de 
tout  ce  que  tu  ine  reprcfentes  :  mais  fuis-je  ici 
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depuis  fi  long- temps,  pour  me  reprocher  que 
j'abandonne  le  delTein  qui  m'a  fait  quitter  TE- 
gyptc }  S'il  eft  permis  de  fe  délafler  après  une 
vidoire ,  ne  peut-on  pas  le  faire  après  un  nau-    . 
firage  ?  Huit  jours  encore ,  eft<e  un  fi  long  in* 
tervalle  i  II  en  faudroit  autant  pour  radouber 
notre  vaifleau  >  fi  nous  Tavions  fauve.  Hé  bien , 
Seigneur,  lui  dit  mon  fils ,  pendant  ces  huit  jours 
que  prétendez-vous  faire  î  Je  reverrai  Arfinoé> 
reprit  Philadelphe.  Dois -je  défefpérer  de  tou- 
cher à  la  fin  fon  coeur  >  Et  quand  vous  en  ferez 
venu  k  bout,  répliqua  Stilpon,  vous  préparez- 
vous  à  Tabandonner?  Ah  !  Stilpon ,  s'écria-t-iU 
c'eft  une  lâcheté  dont  je  ne  fuis  pas  capable. 
Avouez  donc ,  Seigneur  ,  répondit  mon  fils  > 
que  vous  vous  trompez  vous-même,  quand 
vous  penfez  n'être  ici  que  huit  jours.  Vous 
avouez  vous-même   qu'Arfinoé  vous  fuit; 
quelle  ne  fauroit  vous  écouter  qu'en  la  pré- 
fence  de  fa  mère.    Si  vous  avez  été  plufieurs 
jours  fans  pouvoir  lui  parler  qu'une  fois,  lorf* 
qu'elle  ne  fe  défioit  point  de  vous ,  vous  ferez 
des  années  fans  y  réufiir,  aujourd'hui  qu'elle  eft 
fur  fes  gardes.  En  un  mot.  Seigneur,  je  vous 
vois  fi  peu  d'efpérance  dans  votre  pourfuite,que 
vous  êtes  réduit  à  me  venir  demander  confeiL 
Je  t'avoue ,  lui  dit  le  Prince ,  qu'il  en  coûte  cher 
à  mon  cœur  :  mais  ne  puis-je  pas  fortir  de  ma 
peine ,  en  découvrant  à  Argène  &  à  Stéficratc 
qui  je  fuis}  Quoi  !  Seigneur,  reprit  mon  fils» 
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vous  pcnfez  faire  un  père  &  une  mère  conR- 
<iens  de  la  galanterie  de  leur  fille  ?  Et  pourquoi 
non,  Stilpon,  s'écria  Philadelphe?  Ma  paifion 
cft  fi  refpcdueufe  6c  fi  pure ,  que  je  fuis  bien 
sûr  que  Stéficrate  &:  fa  femme  n'y  fauroient 
trouver  à  redire.  Vous  prétendez  donc  ^  Sei- 
gneur, pourfuivit  mon  fils,  époufer  Arfinoéi 
car  enfin  il  n'eft  pas  croyable  qu'un  père  &  une 
mère  auffi  fagcs^  fuflfcnt  contens  d'une  pafiion 
qui  auroit  im  autre  but.  Tu  me  preflcs  trop^ 
5tilpon ,  répliqua  le  prince  ^  ne  me  demande 
point  ce  que  je  ne  comprens  pas  encore  moi- 
même.  Ce  que  je  -te  puis  dire,  c'cft  que  tu  peux 
dès  à.préfent,  fi  tu  veux ,  préparer  toutes  chofes 
pour  notre  départ  :  mais,  quoi  qu'il  en  arrive, 
|e  ne  partirai  point  que  je  n'aie  entretenu  ma 
bergère  encore  une  fois. 

Mon  fils  n'a  voit  garde  de  négliger  ces  or- 
dres. Il  alla  dès  le  lendemain  à  la  ville  la  plus 
proche,  pour  y  vendre  quelques-uns  des  dia- 
mans  qu'il avoit  fauves^  &  il  fe  tranfporta  de 
Jà  au  plus  prochain  port ,  où  il  loua  une  barque 
pour  les  porter  en  Sicile,  Le  marché  fait,  il  re- 
vint auflitôt  en  rendre  compte  à  fon  maître. 

Durant  l'abfence  de  mon  fils,  Philadclphc 
avoit  été  en  d'étranges  inquiétudes.  Si  la  fenfi- 
bilité  qu'il  avoit  pour  fa  réputation  &  fa  gloire, 
lui  faîfoit  compter  avec  honte  un  temps  qu  il 
païfoit  auprès  d'une  fille ,  &  dont  il  avoit  à 
xcndie  compte  au  roi  fon  pèrc>  fon  amour 
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rfétruîfant  ces  fcntimens  dé  raîfon ,  lui  rcpré- 
fentoit  cette  gtoirc  &  cette  réputation  comme 
«ne  belle  chimère,  &  ne  fui  faifoît  rien  voir  de 
folide ,  que  îes  plaîfirs  qu'il  lui  faifort  efpérer 
dans  la  poffeflion  d'Arfinoé.  Mais  ce  qui  le 
tourmentoit  k  plus,  c'cft  qu'il  ne  concevoir 
pas  bien  lui -même  ce  qu'il  vouloir  faire,  lï 
voyoitd'un  côté  qtf il  ne  devoir  rien  attendre 
d'Arfinoé ,.  qui  fut  contraire  k  là  vertu,  &  if 
Taimoit  affez  pour  ne  pas  ofer  même  le  dêfiren 
H  ne  fe  cachoit  pas  à  lui-même,  qu'il  n'étoit  ni 
en  âge ,  ni  en  lieu ,  ni  en  état  de  fonger  à  des* 
noces  y  & ,  quelque  féduifante  &  forte  que  fut 
ià  paffion ,  ùl  raifon*  Ftii  reprochoit  toujours  je 
ne  fais  quelfe  lâcheté  ,  de  fe  laiffcr  ainfî  vaincre 
au  prenHer  abord  d'une  fimple  fille ,  &  d'ou*^ 
Blier  fî  abfolumentce qu'il  devoir  à  fà  naifTance*. 
Dans  ce  combat  d'amour  &  dHonneur  ,  il- 
voyoit  toute  là  raifon  d'un  côté ,  mais  fon  in* 
clinatioa  le  portoit  impérieufcment  de  l'autre;: 
&  il  hir  arriva,,  dans  cette  rencontre,  ce  qui  fur- 
vient  toujours  à  tous  ceux  qui  n'ofant  prendre- 
parti  entre  deux  puiffans  adverfaires ,  &  lc& 
voulant  ménager  >fe  les  rendent  tous-les  deuxé 
ennemis. 

En  effet,  il  réiblut  de  partir  pour  la  Sicile v 
é^Y  paflfer  quelques  années  dans  les  armes  ,  de* 
fe  iignalex  par  des  exploits  dignes  de  ion  nom  ^ 
mais  de  s'affurcr  auparavant  du  cœur  d'Arfînoé  v 
de  ib  décoiivxir  pour.  cela.  à.  eUe>  de  lui  pro^ 
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mettre  de  revenir  quand  il  auroit  rendu  k  (bn 
rang  ce  qu'il  exigeoit  de  lui»  &  de  faire  >  %vec  le 
temps  ^  toutes  chofes  pour  donner  un  fuccès 
b.eureux.k  fon  anxour.  Par  ce  defifein,  il  blefToit 
fa  paiGon  en  quittant  une  nviitrefle ,  &  il  cho- 
quoît  fa.  gloire  par  une  alliance  fî  inégale  y  il 
s'expofoit  aux  reproches  de  Thonneur  &c  de  Ta- 
moût  y  il  fe  les  rendoit  tous  deux  ennemis  ;  &, 
au  lieu  de  fe  mettre  en  repos»  il  s'embanaffoit 
de  tous  les  cQtés« 

Il  faifoit  ces  réfolutions  en  £c  promenant 
aux  environs  de  la  maifon  de  Stéfîcrate»  lori^ 
qu'il  en  rencontra  un  efclave  qu'il  aborda  dans 
k  deflein  de  te  gagner»  &  de  rengager  à  porter 
un.  billet  à  la  bergère.  Mais  il  fut  bien  furpris 
quand  cet  efclave  lui  annonça  que  Stéficrate 
&  Ârgène  étoient  partis  le  jour  même  de  grand 
matin ,  eounenant  avec  eux  Ârfînoé  y  qu'il  ne 
favoit  point  où.  ils  alloient  >  qa'il  ayoit  appris, 
feulement  que  ç  etoit  un  voyage  de  quelques 
mois.  Philadelphe  ne  douta  point»  6c  il  en 
fut  informé  depuis  »  qu'il  n'eût  été  la  cau(è  de 
ce  départ  »  &  que  la  déclaration  qu  il  avoit 
fyitc  de  fon  amour»  ne  leur  eût  rendu  à  tous  fa 
préience  fafpeûe.  Il  m'cft  impoffible  de  vous 
exprimer  quelle  fut  k  cette  nouvelle  PafRiâion 
de  mon  prince.  Il  forme  auflî-tôt  la  réfolutioa 
de  Faller  chercher  V  car  il  s'imaginoit  qu'eUe  ne 
(croit  pas  fortie  de  l'ifle  ;  &  il  y  auroit  été  fans 
doute»  fî  mon  fils  a'eût  employé  tous  fes;  efforts; 
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pour  Ten  détourner.  £nfin  Stiljpon  fit  fi  bien  » 
qu  il  Tobligea  de  s'embarquer  >  &  que  lui  faî- 
fant  remettre  tous  fes  defTeins  amoureux  à  £ba 
letour,  ils  pa&èrent  heureufement  en  Sicile. 

Agathocle ,.  ainû  que  ]p  vous  Tai  dit  y  étoit 
alors  en  guerre  contre  Dinocrate;  &  Phila- 
dclphe  fe  rendit  k  fbn  armée».  U  sofFrit  à  lui 
comme  volontaire ,  fans  fè  nonmier  >.&  ne  vou- 
lut d'abord  fe  faire  connoître  que  par  de  belles 
aâions.  Tcn  paflerat  ici  îe  détail ,  qui  feroit 
pourtant  ta  ipatière  d'une  longue  hiftoire  ;  Se 
}c  me  contenterai  de  vous  dire  que  mon  prince 
s'y  iîgnala  par  des  exploits  fî  extraordinaires  > 
qu'Agadiocle  le  confident  bientôt  plus  que 
tout  le  refie  de  fcs  troupes.  On  ne  peut  dire 
avec  quels  honneurs  it  le  reçut ,  quand  Phila- 
delphie lui  déclara  ce  qu'il  étoit  >  nr  par  com- 
bien d'iTluftres  témoignages  il  luf  macqua  foa 
eftime  &  fa  recounoiflance*.  La  guerre  étanc 
achevée  ^  le  roi  de  Sicile  hiî  voulut  faire  une 
entrée  folennclle  dans  Syracu(è>  ôc  lui  décernée 
uneefpècede  triomphe.  Maisnran^prtQce  étoit 
infenfibie  à  tous  ces  honneurs  >  &:  quoiqu  îE 
eut  fddt  la  guerre  comme  sll  n'eut  eu  autre 
cdiofè  dans  l'elprit ,  Famour  étoit  toujours 
xcfté  dans  le  coeur».  Arfinoé  lui  revenoît  fans 
cefiè  dans  Tidée  ;  Se  il  nous  a  dit  que  s'il  avoit 
eu  quelque  plaifir  en  fe  fignalant  comm^  il  fit 
dans  les  occafions  les  plus  célèbres  »  c'êtoit  de 
&sitàc  qpLil  £b  icndoit  par-là  plus  digne  d'Ar- 
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finoé.  N*admfrez  -  vous  point  cet  effet  de  Y^^ 
mour  ?  Philadelphc  ,  tout  grand  prince  qu'il 
eft ,  ne  fc  juge  pas  encore  digne  d'une  fimplc 
bergère  i  &  fâ  paffion  h  lui  fait  paroître  ua 
digne  fUjet  d'émulation  y  pour  lui  faire  recher- 
cher avec  plaifir  les  plus  périllcufes  occafions  î 

La  guerre  dura  deux  ans,  au  bout  defquels 
fon  amour,  que  tant  d^mportantes  occupa- 
tions dévoient  diiSiper  ,  n'en  parut  que  plus 
fort  &  plus  violent*   Mon  fils  en  fut  furpris ,. 
car  il  croyok  cette  paffion  éteinte  en  lui  ^ 
l'ayant  vu  toujours  attaché  avec  tant  d'appli- 
cation aux  fondions  des  armes  ,  qu'on  pou- 
voir dire  qu'il  n'avoit  autre  chofe  dans  Fefprit^ 
Mais  c'ctoit  ua  feu  qui  fe  cachoit  fous  la  cen- 
dre ,  &  qui  n'étoit  renferme   que  pour  aug-. 
menter  fa  force ,  &  éclater  en  fon  temps  avec 
plus  de  vivacité.  En  effet ,  quelques  jours  aprèi 
le  retour  d'Agathocle  à  Syracufe ,  Phifeidelphc 
dit  à  mon  fils  :  Hé  bien ,  Stilpon  ,  trouves -ta 
maintenant  que  je  me  fois  fouvcnu  du  defieia 
qui  m'avoit  fait  quitter  l'Egypte ,  &  que  j'aie 
en  quelque  forte  rempli  l'attente  que  tu  con- 
çevois  d'un  fils  du  grand  Ptolomée  l  Stiipo»' 
lui  rendît  là  -  dcffus  des  témoignages  de  font: 
admiration  ,  &  de  celle  de  toute  la  Sicile  j  Se 
k  prince  continua  ainfi  :  C'en  eft  trop ,  Stil- 
pon j  il  me  fuffit  que  je  ne  faffe  plus  de  honte 
«u  nom  du  grand  Ptolomée,  &  au  mien ,  Se- 
^ue  lEQ  ne  me  reproches  plus  que  je  cherche  à 
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me  détafler  avant  le  travail.  Mais  fî  tu  crois 
que  j'aie  à  préfent  mérité  quelques  momens 
de  repos ,  je  veux  les  aller  prendre  à  Corcyre^ 
Mon  fils  qui  appréhendoit  un  pareil  amulè- 
ment ,  voulut  lui  en  faire  comprendre  le  dan- 
ger: mais  Philadclphe  Tinterrompant  :  Stilpon» 
lui  dit' il ,  )'ai  eu  tout  le  temps  néceflaire  pour 
confulter  fur  ce  projet^  Se  pour  me  dire  à  moi- 
même  tout  ce  que  tu  pourrois  me  reprcfenteri 
Se  s'il  avoir  eu  à  me  quitter,  ce  feroit  une 
chofe  déjà  faîte ,  après  les  efforts  dont  je  l'ai 
combattu  depuis  deux  ans  :  mais  il  n'a  pu  for^ 
tir  de  ma  penfée,  Se  je  ne  me  fens  plus  capable 
de  repos  &  de  joie ,  que  je  ne  revoie  Corcyre^ 
Il  commanda  à  mon  fils  à  l'heure  même  do 
préparer  toutes  chofes  pour  leur  départ.  Il  fallut 
obéir.  Il  prit  ta  route  de  Corcyre,  où  Ton 
amour  Tappeloit ,  laiflant  après  lui  un  regrer 
univerfel  de  fa  perfonne. 

A  mefure  qu^l  en  approchoit ,  f  impatience 
croiffort  en  hii.  Il  fît  prendre  terre  au  port  le 
plus  proche  de  la  maifon  de  Stéfîcrate ,  Se  s'y 
tranfporta  feul  avec  mon  fils ,  laiffant  tous  fès 
gens  dans  le  vaifleau.  Il  paflTa  d'abord  à  la  mai^ 
fon  où  îh  avoient  auparavant  logé ,  pour  y 
prendre  langue ,  Se  s'informer  des  nouvelles 
d'Arfinoé.  Il  fiit  bien  furpris  d'apprendre  que  ni 
elle  j  ni  Stéfîcrate  Se  Argene ,  ne  demeuroient 
plus  dans  l'Ifle.  Cela  l'émut ,  d'autant  plus  ^ 
qu'il  s'attendoit;  à  tes  7  trouver  »  fut  le  rappore 
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d  un  homme  q.u  il  y  avoîe  envoyé  de  Sicile  quel- 
quelques  jours  avant  fon  départ. Hé  !  que  font- 
ils  donc  devenus  2  denianc^a  le  prince  tout  in» 
tecdit.  Seigneur  >  lui  répondi^on  »  il  y  a  environ 
quinze  j.oucs  qu  ils  Te  foni;  embarqués  dans  un 
v^eau  étranger.  Uon  ne  fait  point  d*oii  il  ye- 
Qoit^  niais  U  couroit  un  bruit  fourd,  qu'un 
grand  roi  envoyoit  chercher  Arfînoé.  Anffi-tôt 
Tamour  du  prince  lui  mit  dans  Fefprît  une  pexv- 
fée ,  dont  tout  autre  qu'un  amant  n*eût  jamais 
été  capable.  U  crut  que  ce  ro|  Tavok  fait  em- 
mener fans  doute  pour  Tépoufer  ;  &c  Êdfî  de 
îalouûe:  AhStilpon!  s'écria- 1<  il  ^  fans  prendre 
garde  qtVil  étott  entendu  d'un  autre  que  de 
mon  fils ,  c'eft  fans  doute  un  rival  qui  me  TcBr 
levé  :  mais  quel  qu'il  foit,  il  eft  plus  digne  d'Ar- 
finoc  que  Phîladelphe ,  puîfqu'il  n^a  pas  lâche» 
ment  héQté  comme  lui  fur  une  chimérique 
inégalité  de  naiflànce.  JS[on  ,  feignent  >  reprit 
celui  qui  lui  avoit  parlé  y  car  on  dîfoit  qu'elle 
eft  fa  fille.  Arfinoé  fille  de  roi  1  reprit-il  tout 
éom.  Je  ne  fai  paspcécifément  »  repartit  l'autre  > 
il  c'eft  d'un  roi  :  mais  on  difoit  du  moins^  que 
c'étoit  quelque  grand  priiice.  Philadelphe  fut 
quelque  tems  à  rêver  ;  puis  ie  retournant  tout 
à  coup  vers  mon  fils  :  hé  bien,  Stilpon>  coxi^ 
ttnua-t-il,  ne  te  ravois-jc  pas  bien  dit,  quAr* 
finoé  n'avoit  pi  le  cœur  ni  l'eiprit  d'une  ber- 
gèce>  &  qu'elle  flQimoit  des  preuves  certaines 
d'une  haute  nai^[àD£e^ 


LIVRE    QUATRIEME,         »o) 
Il  fit  tout  ce  qu*il  put  pour  appccndre  quel- 
qae  chofe  de  plus  de  cet  homme  :  mais  n'ca 
pouvant  tirer  d*autres  parckuiarités ,  il  le  gra^ 
lifia ,  Se  s'ea  alla  droit  k  Tanciemie  maifon  de 
Stéfîcrate,  pour  y  trouver,  s'il  ctoitpoffible^ 
un  plus  ample  éclairciifement^  Jamais  tant  de 
pafEons  différentes  n'attaquèrent  à  la  fois  une 
ame.  Il  étoit  tantôt  dans  un  ravifiement  ia« 
concevable ,  de  forger  qu*Ârfînoé  fille  de  Roi  ^ 
jfe  trouvât  dans  une  condition  qui  les  appror 
choit  l'un  de  l'autre^  Tantôt  il  fongeoit  avec 
douleur,  que  cette  même  condition  Vexpofoie 
à  plus  de  recherches ,  &  qu'elle  alloit  devenir 
une  conquête  infiniment  plus  difficile.  Tantôd 
la  crainte  &  l'inquiétude  s'emparoient  de  lui» 
jpQ  fichant  point  en  quel  royaume  elle  éfoic 
allée.  Il  appréhendoit  que  ce  ne  fit  chez  quel^ 
que  prince  ennea^i  du  roi  Ion  père  î  Se  fuppo-^ 
i&nt  même  qu'il  fut  ami ,  il  craignoit  d'être  pré- 
venu par  un  autre ,  pendant  qu'il  s'appliqueroit 
^  la  chercher.  Mais  ce  qui  l'accabloit  de  con-i 
fufion  Se  de  trouble ,  c'étoit  le  doute  qui  lui 
venoit  quelquefois  y  que  toute  cette  royale  naiA 
iance  ne  fiit  une  chimère ,  que  fe.ferQient  fait 
les  habitans  de  rifle^  &  qu'en  tout  ceci  àçn  ne 
fe  trouvât  vrai,  que  rabfasce^  ou  pouariiwujt 
dire,  la  perte  d'Ârfînoé^ 

Il  arriva,  plein  de  ce$  penf^es ,  Ji  t'anci^iiQ 
inaifon  de  Stéfîcrate.  Il  y  trouva  Mn  nouvel 
bote  ^  ^  de aoHveaux  éçk^çi^wsfn  y.mm 
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auffi  ,  de  nouveaux  embarras  d'cfprit.  Celui 
qu'il  y  trouva,  étoit  un  ami  de  Stéficratc,  &  il 
confirma  à  Philadclphe,  qu'on  étoit  venu  pren- 
dre Arfinoc  avec  grand  appareil  ;  qu'encore 
que  Stcfîcratc  ne  lui  eût  fait  confidence  de  fon 
lècret  qu'à  demr ,  il  n^avoit  pas  laifle  de  com- 
prendre qu  elle  étoit  fille  d'un  grand  prince  ; 
que  tous  les  trois  prenoicnt  la  route  d'Egypte  > 
Se  qu'il  pourroit  en  favoir  des  nouvelles  a 
Alexandrie. 

Tout  ce  que  Philadelphe  avoît  apprfs  julqucs 
R,  ne  lui  avoir  donné  qu'une  joie  imparfaite 
parce  qu'elle  avoir  toujours  été  mêlée  de  quel- 
que cîrconftance  qui  le  troubloit  :  mais  il  ne 
lui  parat  plus  que  des  fujets  d'efpérance  dans: 
ce  dernier  récit.  Arfînoé  filTe  d'un  grand  prîncc , 
n'apportoit  plus  d'obftacle  d'inégalité  à  leur 
union.  Arfînoé  en  Egypte ,  &  dans  Alexandrie  ^ 
ne  lui  laiffoit  plus  de  difficulté  ni  de  doute  pour 
leur  mariage. 

Il  retourne  donck  fon  vaiffeau  d'un  pas  prc^ 
cîpitc ,  tranfporté  tout  enfcmble  d*un  excès  de: 
joie,  d- impatience  &  d'amour,  &  n'ayant ptus 
d'autre  inquiétude  que  de  favoir  de  quel  prince 
elle  étoit  fille.  Il  y  en  avoît  plùficûrs  en  Egypte  ^ 
parce  que  Ptoloméc  avoir  eu  trois  ou  quatre 
frères ,  qui  avoient  tous  laifle  plufîeurs  enfans  j 
&  il  y  en  avoit  même  encore  quelques-uns  de 
ta  famille  des  anciens  rois^.  Mais  tout  cela  ne  le 
Bicttoit  pas  fort  en  peine  >  parce  que  de  qui  que 
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ce  fut  d'cntfcux,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne 
dût  tenir  fa  recherche  à  honneur.  Il  remonte 
donc  dans  le  vaiflfeau ,  fait  cingler  à  pleines 
voiles  vers  Alexandrie ,  &  n'a  plus  d'agitation 
dans  rame>  que  celle  que  le  retardement  lui 
caufe.  Tous  les  vents  lui  femblent  trop  lents  & 
trop  foiblesi  &  pour  féconder  fon  impatience, 
il  eût  prefque  fallu  qu'il  eût  été  jeté  en  Egypte 
par  une  autre  tempctCt 

Enfin  y  après  une  navigation  de  peu  de  jours^ 
il  arrive  vers  le  foir  au  port  d'Alexandrie  >  ic 
la  première  chofe  qu'il  y  fait,  eft  de  demander 
ôux  premiers  venus ,  s'ils  n'ont  point  entendu 
parler  de  la  princeflc  Arfinoé.  Seigneur ,  lui  dit 
l'un  de  ceux-là ,  nous  ferions  bien  étrangers  ici , 
jG  nous  ne  la  connoiflîons  pas  ^  &  vous  la  pou- 
vez voir ,  fi  bon  vous  femble ,  avant  même  que 
d'entrer  dans  la  ville  i  car  la  voici  qui  fe  pro- 
mené fur  le  rivage  avec  le  roi,  la  reine  Béré- 
nice ,  &  la  princefle  Antigone  \  il  ne  vous  eft 
pas  même  difficile  de  les  appercevoir  d'ici.  Us 
étoient  loin  de  quatre  à  cinq  cens  pas.  Phila- 
delphe  y  courut ,  ou  pour  mieux  dire  il  y  vola. 

Le  roi,  la  reine,  &  les  princefTes  étoient  à 
pied ,  ayant  defccndu  de  leurs  chars ,  &  j'avois 
l'honneur  d'entretenir  alors  le  roi  :  ainfi  je  puis 
vous  parler  de  fource ,  de  tout  ce  qui  fe  paiTa 
à  cette  entrevue. 

Dès  que  Ptolomée  apperçut  le  prince  foa 
fils ,  il  alla  k  fa  rencontre ,  &  l'embrafla.  Phir 
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ladelphc  falua  le  toi  Ton  père,  la  reine  fa  belle- 
mère,  &  Antîgone  fa  fœur,  comme  des  pcr- 
fonnes  qu'if  aimoit  tendrement  5  &  ils  le  re- 
virent comme  la  perfonne  du  monde  qui  leur 
ctoit  à  tous  la  plus  chère.  Mais  fa  principale 
attention  avoit  été  à  chercher  Arfinoé  des  yeux , 
&  il  ne  fut  pas  long-tems  à  la  découvrir:  car 
outre  qu'elle  étoît  d'une  beauté  à  attirer  tous 
les  regards  ,   &  que  ceux  du  prince  étoicnt 
cdairés  &:  conduits  par  l'amour  ;  il  li^eut  pas 
plutôt  embraflfé  Bérénice  6c  Antigone ,  que  la 
reine  lui  préfenta  elle-même  Arfinoé.  Venc^, 
Seigneur,  lui  dit -elle,  venez  embraffer  auffî 
cette  chère  fœur  j  &  en  même  tems  fe  tournant 
vers  Arfinoé  :  ma  fille ,  lui  dit  -  elle  9  voilà  le 
frère  que  je  vous  avois  promis. 

L'amour  n'attendit  pas  long-tems  à  relever 
ces  paroles  de  Bérénice ,  ni  à  les  faire  remarquer 
k  Philadelphe  ;  elles  pénétrèrent  en  un  inftant 
fon  cœur.  Cette  fraternité  non  attendue ,  Se 
û  contraire  à  ce  qu'il  fentoit ,  l'accabla  d'un 
ctonnement  Se  d'une  douleur  extrêmes ,  Se  en 
porta  dans  l'inftant  les  indices  fur  fon  vifage. 
Il  demeura  quelque  tems  interdit ,  Se  comme 
immobile  j  6e  ceux  qui  venoient  de  le  voir  un 
moment  auparavant,  ne  le  reconnurent  prefque 
plus  un  moment  après.  Arfinoé  de  fon  côté  ne 
parut  pas  moins  furprife,  lors  qu'ayant  envifagé 
ce  nouveau  frère ,  elle  le  reconnut  pour  le  même 
ctroRger  de  Corcyre^  qui  lui  avoit  déjà  offert 
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fcn  coear  ^  &  pour  lequel  elle  avoit  cohçu  des 
mouvemens  aflez  forts  d  eftime  &  de  bienveil- 
lance. Mails  cette  furprife  caufa  en  elle  un  effet 
bien  différent.  C'étoit  pour  elle  un  tranfpott 
de  joie  ^  du  préfent  que  la  fortune  lui  faifoît 
d^un  tel  frète,  &  de  fchtîr  ces  premiers  &  ob- 
fcurs  fentimens  d'amitié  qu'elle  avoit  déjà  eus 
pour  lui,  juftifîés  par  le  lien  du  fahg  &  de  la 
nature  :  eh  un  mot  j  clic  parut  une  fœur  qui  re- 
couvrbit  un  frère ,  &  Philadelphc  fut  un  amant 
qui  perdôit  une  maîtrêffe. 

Toute  la  Cobr  s'apperçUt  de  leur  émotioh 
réciprôcjut-  On  fut  bien -tôt  ce  qui  Tavoit 
caufée  dans  le  cœur  d'Arfînoé  ;  mais  on  ne 
connut  rien  des  fentimens  de  Philadelphe.  Ct 
priiicë  >  qui  n'avoit  jamais  oui  dire  que  Béré- 
nice eût  eu  d'autre  fille  qu'Antigone  ,  û  ce 
ii'eft  une ,  qui  mdurat  fort  jeune ,  eut  à  peine 
appris  de  fa  bouche ,  que  celle  qu'on  croyoit 
morte ,  étbit  Arfînbc  elle-même ,  que  trop  con- 
firmé dans  fon  malheur  ,  il  fe  trouva  obligé 
de  feindre  une  indifpofition ,  pour  avoir  un 
prétexte  d'aller  cacher  fon  ennui ,  &  de  donner 
iHi  libre  cours  à  fa  doutehr. 

Il  fe  retira  dans  fa  chambre ,  &  congédia 
tout  le  monde,  excepté  mon  fils*  Là  fe  voyant 
en  liberté  de  fe  plaindre ,  il  fe  jeta  tout  défolé 
fur  fon  lit  >  Se  s'abandonna  aux  plus  cuifans 
Tcgrets,  &  à  toutes  les  marques  d'une  afflic- 
tion que  Ton  n'auroit  jamais  attendue  d'un 
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amour  qui  ne  s'ctoit  prcfquc  pas  encore  décla^. 
Arfînoé,  s'écria-t-il ,  Arfinoé!  quand  je  crois 
vous  avoir  retrouvée  pour  toujours ,  je  vois 
que  je  vous  perds  pour  jamais  !  J  avois  craint 
que  vous  ne  fuffiez  en  des  pays  inconnus  ;  que 
vous  nefuffiez  en  la  puiffance  de  quelque  prince 
ennemi ,  ou  que  je  ne  fufle  prévenu  par  quel- 
que rival  î  je  me  réjouiffois  de  vous  voir  en 
JEgypte ,  en  la  puiffance  du  roi  mon  père ,  & 
pour  ainfi  dire ,  en  la  mienne  :  cependant  mes 
fujets  de  crainte  étoient  vains  >  &  je  n'avois  à 
redouter  que  mon  pays ,  que  ma  famille ,  &r 
que  moi-même*  Hélas  !  faut-il  >  quand  je  penfc 
être  au  deffus  de  tout  ce  qui  pouvoit  m'enlc- 
ver  Arfinoé ,  faut-il  que  je  me  Vote  môî-mcmcï 
faut-il  que  je  fois  moi-même  mon  propre  ri- 
val >  &  que  je  me  fois  plus  funefte,  que  ne 
pouvoit  l'être  pour  moi  le  refte  des  hommes  J 
Mon  amour  n'étoit  que  trop  fort  pour  me 
faire  triompher  de  tout  j  il  n'y  avoit  ni  forces , 
ni  puiiOGmce  de  princes  &  de  rois  ,  dont  je 
n'euffe  efpéré  de  venir  à  bout  :  mais  que  fcrai-jc 
contre  cet  obftacle  imprévu ,  que  je  ne  faurois 
fake  ceffer ,  fi  je  ne  ceffe  d'être  Philadelphe  ï 
O  nature  !  que  ne  te  contentois  tu  de  me  don- 
ner pour  Atfinoé  une  amitié  de  frère ,  puifque 
tu  l'avois  fait  naître  ma  fœur  >  ou  pourquoi  la 
faifois-tu  naître  ma  fœur  y  puifque  tu  voulois 
me  donner  pour  elle  un  amour  fi  oppofé  à  ce- 
lui d'un  frère  î  Pourquoi  me  trahiffois-tu  y  en 

m'infpirant 
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mMnfpiraiit  une  paffion  à  laquelle  tu  te  voulois 
oppofcr  ?  ou  pourquoi  te  trahiffois-tu  toi-même 
en  me  faifant  blcffer  tes  loix  ?  Si  tu  fus  aveugle 
à  mon  égard ,  que  ne  Tétois-tu  jufqu'à  la  fin  ? 

Il  s'arrêta  là ,  pour  donner  paffage  à  mille* 
fanglots  ;  &  il  les  pouflbit  avec  tant  de  violence , 
qu'il  fembloit  que  ce  fuflcnt  autant  d'efforts 
que  fon  ame  faifoit  pour  fortir.  Mon  fils  s'ap- 
procha i  &  dès  que  le  prince  Tapperçut  :  ah , 
jnon  ami  !  lui  dit -il,  que  tu  es  heureux ,  & 
que  j'envie  ta  condition  &  ta  nailTance  !  quel- 
que obftacle  que  les  dieux  enflent  mis  à  mon 
amour,  au  moins  n'y  en  auroit-  il  point  d'in- 
vincible j  Se  cette  inégalité  de  naiflance  &  de 
fortune ,  que  tu  m'as  autrefois  tant  repréfcntce , 
m'éloignoit  moins  de  .mon  bonheur ,  que  la 
funefte  égalité  qui  fe  tiouve  aujourd'hui  entre 
ma  ibeur  &  moi.  Il  s'airêta  à  ces  mots  ;  &  re- 
prenant peu  après  la  parc  te  :  mais  Stilpon,  con- 
tinua-t-il,  pcnfes-tu  que  la  nature  s'oppofe  fi 
fort  à  mon  amour,  elle  qui  fembleroit  devoir 
le  fortifier  encore  par  ce  nouveau  lien  dont 
elle  m'attache  à  Ârfinoé  )  Seroit-ce  un  attentat 
contre  fes  loix ,  que  deux  perfonnes ,  formées 
d'un  même  fang ,  enflent  entre  elles  autant  &: 
plus  de  fympathic  que  deux  perfonnes  étran- 
gères ï  &  ne  feroit  ce  pas  au  contraire  féconder 
fon  intention  ,   que  d'attacher  enfcmble  ce 
qu  elle  a  déjà  commencé  d'unir} 
Mon  fils  lui  dit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  confor 

Tome  L        N 
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1er,  mais  il  lui  fut  impoflîble  d'en  venir  à  bout  î 
&  ce  prince  pafla  la  nuit  en  de  fi  violentes  agita- 
tions dcfprit,  qu'à  peine  fe  les  peut-on  imaginer. 
Je  le  fus  voir  le  lendemain.  Je  le  trouvai 
dans  le  lit,  &  dans  la  rcfolution  d'y  pafler  la 
journée ,  pour  n'être  pas  obligé  de  faire  &  de 
recevoir  des  vifltes  j  Se  fur-tout  pour  s'exempter 
de  voir  Àrfiho'c  :  car  il  ne  fe  fentoit  pas  en- 
core capable  de  la  regarder  comme  fa  fœur. 
Il  ne  me  cela  point  fa  difgrâce ,  &  je  voui 
avoue  que  j'en  fus  touché.  Je  favoîs  combien 
Ton  ^e  étoit  docile  à  la  raifon.  Je  lui  repréfen^ 
tai  la  néceffité  de  fe  vaincre,  &c  je  le  fis  dans 
ies  termes  les  plus  forts  que  mon  àiFedion  me 
fuggéra,  &  par  l'endroit  auquel  je  favois  qu'il 
étoit  le  plus  fenfîble.  Je  lui  rcpréfentai  ces  rcftc^ 
d'amour  qu'il  ne  pouvoir  étouffer ,  non-feule- 
ment comme  une  foible(re,mais  encore  comme 
un  grand  crime* 

Il  parut  affez  froid  fur  ce  que  je  lui  remon- 
trois  î  &  le  preflant  là-deffils  avec  plus  de  cha- 
leur ,  il  me  répondit  :  Ce  crime ,  Straton  »  que 
vous  faites  fi  noir,  a  eu  pourtant  fes  approba- 
teurs. Les  Caldéens  à  qui  l'on  ne  peut  guères 
refufer  la  connoifiance  exade  des  chofes  pré- 
Tentes  ,  puifqu'ils  ont  celle  de  l'avenir ,  n'en 
font-ils  pas  les  partifans  i  Chryfippe,  ce  jeune 
philôfophe  pour  qui  je  vous  ai  vu  marquer 
tantd*eftime,  ne  vous  a-t-il  pas  foutenu  à  vous- 
snême  que  Tamour ,  entre  les  parens^  étoit  plus 
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tonforme  qu'il  n'cft  contraire  à  la  nature?  Et 
fon  maître,  le  grand  Zenon ,  n'a-t-il  pas  été 
de  ce  fentiment  ï  S'il  vous  faut  d'autres  auto- 
rités ,   l'Arabie  ,  l'HyBernic ,  &  tant  d'autres 
nations  entières,  n'ont -elles  pas  eu,  &  n'ont- 
clles  pas  encore  en  vénération  la  coutume  de 
marier  la  foeur  avec  le  frère  i  coutume  dont 
l'Egypte  ne  s'eft   avifée  que  depuis  quelques 
iîécles  d'avoir  de  l'horreur.  Les  Caricns  ne  ré- 
vèrent-ils pas  dans  la  mémoire  de  Maufole  &: 
d'Artémife,  l'union  d'un  frère  &  d'une  fœur?* 
N'en  feifons-nous  pas  nous-mêmes  autalit  d'eC- 
time  dans  les  fêtes  d'Ifîs  &  d'Ofiris ,  que  nous 
célébrons  tous  les  ans  ï  Cet  amour  n'étoit-il 
pas  alors  innocent  ?  n'a-t-il  pas  même  été  iié- 
ceffaire  à  la  naiffance  du  monde?  &  Jupiter,  le 
grand  Jupiter  n'a-t  il  pas  lui-même  époufé  fa 
foeur?  Pourquoi  donc  en  faire  un  crime,  comme 
d'une  chofe  contraire  à  la  nature  ?  Si  cela  étoit, 
Tufage  n'en  eût  jamais  été  jufte,  car  la  na- 
ture eft  de  tous  les  temps  ;  &  il  feroit  défendu 
également  par  tout,  la  nature  étant  univcrfelle. 
Je  lui  laiffai  dire  tout  ce  qu'il  voulut ,  afin 
qu'il  m'écoutât  plus  attentivement ,  quand  il 
fi'auroit  plus  rien  à  m'objcûcr.  Quand  il  eut 
ccffé  de  parler ,  je  lui  répondis  en  ces  termes  :  ' 
Permettez  -  moi ,  Seigneur ,  de  vous  dire  que, 
tout  ce  que  vous  m'alléguez  d'autorités  &  d'e- 
ocemples  ,  ne  font  pas  des  raifons  dccifîves ,  8c 
4uc  les  fcntîmcns  de  Zenon,  de  Chryfippe,  ic 
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des  Caldécns ,  ne  juftifîent  pas  les  vôtres-  Ils 
peuvent  s'être  trompés  tout  comme  vous  5  &, 
pour  vous  montrer  quil  n'eft  pas  impoffiblc 
que  des  provinces  cntièf es  s  abufent ,  c'cft  que 
l'Arabie  &  l'Egypte  tenant  aujourd'hui  deux 
opinions  fi  contraires ,  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
une  des  deux  qui  fe  trompe.  On  peut  dire  ce- 
pendant qu'elles  ont  toutes. deux  raifon  5  qu'il 
n'y  a  rien  quîfoit  naturellement  juftc  ni  injutte^ 
mais  que  les  loix  feules ,  avec  l'ufagc ,  juftifient 
ou  rendent  mauvais  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le 
monde,  Ainfi  votre  amour  eft  criminel ,  puif- 
que  nos  moeurs  &  nos  loix  y  répugnent  0  Se 
celles  des  Arabes  ne  vous  aident  en  rien ,  puiP. 
que  vous  vivez  en  Egypte.  Mais  indépendam^ 
ment  des  différens  préjugés  des  hommes ,  je 
trouve  plus  de  raifon  à  croire  que  la  nature  s'y 
oppofe ,  puifqu  elle  en  a  même  infpiré  de  l'hor- 
reur à  certains  animaux.  Vous  pouvez  avoix  lu 
dans  Ariftote,  que  des  chevaux  fe  font  précipi- 
tés pour  être  tombés  dans  une  faute  pareille  > 
&  elle  fcmble  appréhender  tellement  l'union 
inceftueufe  du  frère  &  de  la  foeur ,  que  quand 
elle  les  engendre  enfemble ,  elle  les  fépare  d'une 
jnenibrane ,  qui  ne  fe  trouve  point  entre  deux 
garçons  gémeaux ,  ni  entre  deux  filles- 

Je  ne  le  convainquis  pas  par  ces  Taifons  : 
mais  enfin  je  le  difpofai  à  fe  lever ,  &  à  aller 
voir  le  roi ,  la  reine ,  &  les  princeflTcs. 

11  ne  lui  fut  pas  mal  -  aifé  de  fortir  à  fon 
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honneur  de  la  vifitc  qu'il  rendit  au  roi  fon  père , 
à  (à  belle- mère ^  &  à  ià  foeur  :  mais  il  n'eft  pas 
concevable  quellie  fut  Pémotion  de  fôn  coeur , 
ftile-troublcd^erprit  de  ce  prince,  en  abordant 
Arfinoé.  Il  no  favoît  par  où  commencer  ce 
qu'il  avoir  à  lui  dire,  il" ne  favoît  mêine  çom* 
ment  ta  nommer.  La  traiter  en  étrangère,  dû 
nom  de  prînceffe ,  c^étoît  un  abord  bien  froid 
.  pour  un  frète  :  l*appelèr  fa  foeur,  ce  nom  ne- 
convenoit  point  h  fon  amour.  Arfînoc  n'a* 
voit  pas  le  même  embarras  î  l'eftime  &  l'^mi- 
tic  qu'elle  avoît  conçues  pour  Philâdelphe  k 
Corcyre ,  la:  drfpofoient  à  le  reconnoître  pour 
frère  avec  plus  dt  joie.  Son  coeur  n*étoit  point 
frappé  dt  ndce  d'une  alliance  avec  îûî  ;  &  tout 
ce  que  le  changement  de  fa  fortune  avoît  dé 
nouveauté  pour  elle,  aboutiflbît  •àt  une  furprife 
agréable,  où  fes  premiers  lentimens  trouvoient 
Ifeur  compte;  Le  perfonnage  qu'elle  jbuoît 
ctoit  donc  fecite,  parce qu'it^étoit  naturel,  Se 
exempt  de  tout  remords.  Auffi'  du  moment 
qu'elle  le  vît  entrer  dans  fà  chambre,  où  elle 
i^'habilloît,  elle  alla  au-devant  de  hiî  d'un  vifage 
content ,  6c  Tembraflà  avec  une  véritable  dé- 
monfthrtîon  de  jôiè.  O  que  ces  tendres  &pré^ 
ciêuiès  careffes ,  qui  Fauroient  rendu  le  plast 
fieureux  dès  hommes  quelques  )ours  aupara-^ 
vant,  lui  devinrent  alors  à  charge!  Plus  il  fon- 
geoit  aux  délkes  qu*il  y  auroit  autrefois  goû- 
fé^xÇlw^^  it  en  rcffcntoii  d'amcitume.  IV  fut 
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long«»tctnps>  fans  que  ce  doux  nom  de  frère; 
qu'elle  prcnoit  plaifîr  à  répéter ,  pût  arracher 
de  fa  bouche  d'autre  réponfe  que  des  foupirs, 
La  princeife  s'en  apperçut^  mais  elle  ne  les  put 
imputer  qu'à  rindifpofition  du  jour  précédent: 
duffî  lui  demanda-t-elle  plus  d'une  fois  des  nou^ 
velles  de  fa  fanté.  Philadelphe  Taflura  qu'elle 
ctoit  bonne  9  mais  d'une  manière  fî  languiffante 
ic  û  trifte ,  que  la  princcfTc  n'en  fut  que  plus 
alarmée  >  &c  craignant  qu'il  ne  lui  fût  arrivé 
quelque  dil^âce»  que  la  préfence  de  fes  filles 
Tempêchoit  de  lui  découvrir ,  elle  leur  fit  figne 
de  s'écarter.  Qu'avez  -  vous  donc ,  mon  cher 
^ère  ?  lui  dit  elle  enfuite.  Faites-ea  part  à  une 
fœur ,  &:  commencez  parla  à  me  montrer  que 
vous  me  regardez  comme  telle. 

A  CCS  mots ,  le  prince  pouflfa  un  profond  fou^ 
pir  y  puis  la  regardant  avec  des  yeux  où  l'amour- 
6c  la  douleur  s'expliquoient  également  :  Je  fui$ 
votre  frère ,  lui  dit- il  >  &  vous  me  demandez 
ce  que  j'ai ï  Arfinoé>  continua -t- il,  que  vous 
me  plaindriez  ^  Se  que  vous  plaindriez  votre 
malheur  propre ,  û  vous  m'aimiez  comme  je 
vous  aime  !  La  prlnceflë  qui  ae  pouvoir  fc  figu*' 
rer  à  quel  excès  l'amour  de  Philadelphe  étoit 
parveau,  6c  qui  conooilSbit  peu  les  effets  d'une 
pafuon  qu'elle  n'avoit  pas  encore  fcntic ,  fut 
furprife  de  ces  paroles.  Ce  qu'il  lui  avoir  dit- 
de  douceurs  k  Corcyr<e ,  pouvoir  être  regardé 
comme  ubc  galanterie  fans  fuite  :  mais  l'abbat^ 
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tement  &  rembarras  ou  elle  le  vît ,  lui  fit  dcvi-r 
ner  une  partie  de  fon  nul.  O  mon  frère,  lui 
repondit -elle  9  quel  reproche  me  fai  tes- vous  î 
Taurois  bien  plus  fujet  de  vous  dire;  que  vous 
n*aimez  point  votre  fœur ,  puifque  vous  4a 
voyez  avec  tant  de  chagrin  y  ou  du  moins  que 
vous  ne  Taimez  pas  comme  vous  le  devez.  Je. 
ne  fais,  lui  repartit  le  prince,  fi  ^e  vous  aime 
comme  je  le  dois:  mais  je  fais  bien  que  je  vous 
aime  aflèz  pour  en  être  à  plaindre ,  &:  que  je 
mérite  votre  pitié.   Car  enfin ,  princcfTe ,  j*ai 
le  même  coeur  qu'avoir  cet  inconnu  qui  vous 
vit  à  Corcyre  j  &  la  princeflc  d'Egypte  a  la 
même  beauté  qu'àvoit  Arfinoé  bergèxe.   La^ 
princefle,  alors,  ne  comprit  que  trop  cette  .dé- 
claration j  &c  regardant  Philadelphe  avec  ces 
fcntimens  de  cpmpaf&on  qu'il  lui  demandoit  : 
Mon  frèK>luî  dit -elle,  Philadelphe  ne  doit 
plus  être  ici  ce  qu'il  étoit  à  Corcyre,  puifqu' Ar- 
finoé n'eft  plus  ce  qu'elle  penfoit  y  être  elle- 
ménie3  il  doit  fe  fouvenir  qa'il  eft  ici  le  fils  de 
Ptolomée.  Hélas  l  reprit -il,  comment  voulez? 
vous  que  le  prince  &c  l'inconnu  aient  des  par- 
iions différentes  i  Ne  vous  ai- je  pas  dit  qu'ils; 
ont  le  même  cœur  î  O  Arfinoé  !  qu'il  vous  eft. 
i^ilé  de  parler,,  k  vous  qui ,  dans  votre  concfitiprk 
nouvelle,  n'avez  eu  que  des  habits  à, changer  î 
]Puis-jjC  changer  de  ceeur  auflî  aifément,  &  me 
ë^épouiller  d'une  p^on  fortifiée  en  mon  âme 
^puis  deux  ans^  &:  q^i>  jufqu'à  ce  jour,  avoit 
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fait  Fcfpérancc  &  toute  Fambition  de  ma  vie? 
En  difànt  ces  paroks ,  ks  hrmcs  lui  tom- 
boient  des  yeux^  &  la  princcffe  ne  put  s'empê- 
cher d'ci>  être  attendrie ,  &  d  en  verfcr  a  fon  i 
tour.  Ge  fut  une  confolation  pour  Fhiladelphe. 
Il  ed  donc  vrai,  ma  chère  focmr ,  lui  dit^l ,  que 
vous  Icntez  quelque  amitié  pour  moi ,  &  que 
û  j'ai  été  aflez  malheureux  pour  donner  entrée 
en  mon  cœur  à  des  fcntimens  dont  il  faut  que 
)e  me  défafFc  ,  je  m'en  trouve  dédommagé  en 
quelque  façon  par  ceux  dont  je  vois  que  vous 
m'honorez.  N'en  doutez  point,  mon  cher 
frère,  reprit  Arfinoé,  &  foyez  convamcuquc  ' 
de  tous  les  devoirs  auxquek  le  changement  de 
ma»  condition  m'oblige ,  celui  d'une  amitié  in-.  i 
violabk  pour  vous  me  fera  le  pins  hnportant  | 
&  le  plus  cher.  Ces  mots  rendiTent  à  Phrladel- 
phe  une  partie  de  la  joie  qu'il  avoit  perdue.  Il 
lui  baifa  la  main  avec  refpeâ:  j  &  l'ayant  aflnrcc 
4'une  tendreffe  de  frère,  qui  ne  finiroit  qu'avec 
fa  vie ,  il  l'entretiiu  enfuite  de  l'état  où  il  s'c- 
toit  trouvé   depuis   leur  première  entrevue» 
Mais  une  marque  qu'il  n'étort  pas ,  à  beaucoup^ 
près.,  difpofé  a  guérir  frtôt  de  (à  pafGon,  quot 
qu'il  en  pût  dire ,  c'eft  qu'il  en  fiiifoit  l'apologie.. 
Eft-il  pofïfbk.,  lui  dîfoit-il ,  que  la  nature 
voulut  m'obligec.à  k  quitter  l  comme  &  pouf 
avoir  double  fujetde  vous  aimer ,  vous  deviez^ 
m'en  être  plus  indifférente  \  Ah ,  ma  fœur  ^ 
avouez  que  nous  fommes  bien  malhei;u:cax 
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d*ëtrc  nés  fous  un  ciel  où  les  hommes  fe  font 
ingérés  de  corriger  la  nature  :  comme  fi  Ton 
ne  commçttoic  pas  aflez  de  crimes  y  fans  nous 
fournir,  par  de  nouvelles  loix,  de  nouvelles  oc- 
cafions  de  pécher  !  Que  les  Dieux  ne  nous  on^• 
ils  fait  naître,  vous  &  moi ,  garmi  des  peuples 
moins  aveugles  ?  Cet  amour  dont  on  nous  fait 
un  crime  en  Egypte ,  feroit  une  vertu  chez  les 
Bretons,  chez  les  Indiens,  &  dans^mille  autres 
endroits.  Allons- y,  ma  fbeur,  faifons-cn  no- 
tre patrie  i  nous  n'en  faurions  avoir  de  meil- 
leure que  celle  où  il  nous  fera  permis  de  nous 
aimer. 

Philadelphe  n'eut  pas  fl-tôt  achevé  ces  pa-^ 
rôles ,  qu'il  en  eut  honte.  Il  vit  bien  qu'Arfinoé 
n'en  étoit  pas  contente  i  &  comme  il  n'apprê- 
hendoit  rien  tant  que  de  lui  déplaire ,  il  étoit 
près  de  fe  rétraâer ,  quand  elle  lui  dit  :  Mon 
ftère,  que  me  demandez  -  vous  ?  &  pourquoi 
mettez- vous  déjà  mon  amitié  pour  vous  à  de 
fi  étranges  épreuves  ï  Vivons  ici ,  mon  cher 
firèrc-,  ks  Dieux  le  veulent,,  puifqulls  nous  y 
ont  donné  le  jour  i  &  contentez -vous  que  je 
fois  votre  foeur ,  puîfque  j[e  ne  cuis  vous,  être 
autre  chofe, 

La  princeflc  Fembraflà  en  ce  moment ,  pour 
féparer  en  quelque  façon  le  chagrin  qu'elle 
yenoh  de  hû  caufcr  -,  Se,  Iç  prenant  par  la  naain,, 
^Hç  le  voulut  faire  pafler  dans  une  autre  cham.- 
^re  où  il  y  ayok  du-mpQde^  çoi»r  intcrrowçtc 
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un  entretien  qu'elle  ne  pouvoit  continuer  fan» 
confufîon.  Mais  Fhiladelphe  qui  ne  fe  fentoit 
guèresen  état  d'en  foutenir  un  autre ,  prit  congé 
délie  y  &c  fe  retira  dans  Ton  appartement,  auffi 
ixifte  qu'il  en  étoit  focti* 

Il  pafla  tout  le  refte  àxi  jour  dans  une  mélan- 
colie qu'on  ne  fauroit  exprimer }  &  ce  qui  le 
gênoit  infiniment,  c'eft  qu'il  ne  pouvoit  fe 
défendre  Aci  viûtes  qu'on  lui  venoit  faire.  Il 
fentit  alors  que  la  vue  d' Arfînoé  ne  fcroit  qu'en- 
yenimer  fa  plaie ,  6c  qu'il  n'en  guériroit  jamais 
en  fa  préfence.  Il  n'avo^  point  encore  vu  foa 
frère  depuis  fon  retour ,  parce  qu'il  étoit  à 
quinze  ou  fdze  milles  d'Alexandrie ,  où  il  pre- 
Boit  le  plaifîr  de  la  chafle.  Philadclphe ,  dans 
la  penfce  que  .Céraune  auroit  perdu  par  ral>- 
fence,  une  partie  de  fa  haine  pour  lui ,  &  plus 
encore  pour  diilîper  une  paffion  qui  le  tour- 
mentoit ,  alla  le  voir  à  la  campagne.  Mais 
qu'il  y  trouva  peu  de  confolation  !  A  peine 
Cérauncle  regarda- 1- il  en  arrivant»  Il  le  traita 
avec  une  fierté ,  non  pas  d'aîné ,  mais  d'ennemi  y 
en  forte  que  fon  frère  ôit  obligé  de  s'en  revenir 
le  jour  même  qu'il  étoit  arrivé. 

Faites  attention,  je  vous  prie,  fur  fon  mal- 
heur, La  haine  de  fon  frère  l'obligeoit  à  le  fuir^ 
&  il  falLoit  qu'il  évitât  fa  fœur  qu'il  ne  pou* 
voit  aimer  fans  crime.  U  vit  bien  qu'il  ne  pou- 
voit  être  heureux  en  Egypte  \  ii  ne  fongea  plus 
qu'a  chercher  une  occaûon  d'en  fortir  pour  la 
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/cconde  fois  >  Se  il  en  eut  une ,  la  plus  honon- 
J)le  cju*il  pouvoit  fouhaiter.  En  ce  temps -là 
furvinrent  ces  troubles  fameux ,  qui  liguèrent 
tous  les  fuccelTcurs  d'Alexandre  contre  les  rois 
Antigonus  8(  Demetrius.  Ptolomée  leva  une 
armée  confidcrablc,  pour  l'envoyer  en  Cilicie, 
où  fe  dévoient  joindre  toutes  les  troupes  de  foa 
parti ,  &  il  en  donna  la  conduite  à  Philadelphe« 
C'eft  ici  où  î'aurois  à  vous  raconter  des  chofes 
dignes  de  la  mémoire  de  tous  les  fiécles,  fi  la 
longueur  de  mon  récit  ne  m'obligeoit  k  l'abré- 
ger,  &  à  paiTer  même  légèrement  fur  ce  qu'il 
me  refte  à  voifô  dire. 

Je  vous  obfeirvcrai  feulement,  au  fujet  des 
belles  aâions  qu'y  fit  ce  prince ,  qu'il  y  eut  entre 
9utres  une  rencontre  auprès  de  Gazé,  où  il  défit 
une  des  armées  d' Antigonus,  y  tua  cinq  mille 
hommes ,  6c  prit  huit  mille  priCbnniers ,  avec 
tout  le  bagage  de  Demetrius.  Mais  la  manière 
dont  il  ufa  de  cette  viâoire,  lui  fut  plus  glo^ 
ricufc  que  Ja  viftoire  même.  Car  Philadelphc 
renvoya  le  bagage  à  Deiiietrius,  &:  (es  amis  pris 
dans  la  bataille  j  en  lui  marquant  que  ce  n'étoit 
pas  pour  un  pareil  butin  qu'il  fatloit  combattre» 
mais  uniquement  pour  l'honneur. 

Cette  aâion  combla  Philaddphe  jde  gloire» 
&  elle  cnveninia  plus  que  jamais  la  jalonfic  de 
Çéraanc.  Quoiqu'il  fut  que  (on  ftère  n'en  avoit 
ttfè  ^nii  que  du  confentcaicat  du  roi  leur 
pèœ ,  qm  lui  avoit  fjàit  favçic  fcs  intentons. 
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Ik  -  dcffus  par  un  couricr  y  il  ne  laifla  pas  de 
la  vouloir  faire  paffcr  pour  une  intelligence 
avec  Tennemi ,  &  la  décria  comme  une  trahî- 
fon.  Le  roi  eut  beau  lui  impofer  fîlence ,  plus 
il  prenoit  la  défenfe  de  l'innocent,  plus  il  don- 
noit  die  jaloufie  au  coupable  î  &  fa  rage  en 
vint  à  cet  excès,  que,  par  un  fécond  attentat, 
il  fit  fuborner,  fous-main ,  des  gardes  de  Phila- 
delplie  ,  pour  Taflafliner  dans  fôn  armée.  La 
conlpiration  fut  découverte.  Les  gardes  étant 
pris ,  avouèrent  la  chofe  j  &  il  falloir  en  ce  mo- 
ment une  générofité  pareille  k  celle  de  mon 
prince.  Il  n'en  ufa  pas  comme  il  avoir  fait  l'au- 
tre fois^^:  mais  comme  s'il  les  eût  cru  feule- 
ment criminels  envers  fon  ft^e  ,  de  l'accufer 
injuftement ,  il  les  lui  envoya  pieds  6c  mtains 
fiés ,  les  livrant  k  fa  difcrétion^ 

Après  bien  des  aâions  qui  ne  décidoient 
rien,  l'on  en  viût  enfin,  comme  vous  le  favez> 
à  une  bataille  générale  près  de  la.  ville  d'Ipfe , 
où  le  roi  Ptolomée  voulut  aflîfter  en  petfonne* 
Je  ne  vous  en  dirai  point  le  fuccès ,  parce  qu'if 
cft  fu  de  toute  la  terre;  non  plus  que  ce  qui 
arriva  k  Philadelphe  dans  la  guerre  contre 
Seleucus ,  roi  de  Syrie ,  où  le  roi  l'envoya  en- 
iiiite  :  je  ne  m'arrêterai  qu'à  ce  qui  regarck  foa 
amour. 

Il  y  avoir  deux  ans  Se  ptus  qu'il  étoit  abfcnr 
de  la  cour,  où  l'on  ne  parloir  que  de  fbs  hauts 
fiôts.,  lorfqail  reçut  ordre  du  soi  de  le  Mcmt: 
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promptcment  trouver  a  Alexandrie.  Le  prince 
partit  auin  tôt>  avec  autant  de  déplaifîr  qu'il 
avoir  eu  autrefois  de  joie  à  y  retourner  :  car  il 
fe  trouvoit  plus  foible  que  jamais  fur  le  chapi*- 
tre  d'Arfinoéi.  A  la  defcente  de  cheval  ,  il  ne 
manqua  pas  de  fe  rendre  chez  le  roi  y  qui  > 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde ,  lui  parla  en 
ces  termes. 

Mon  fils ,  j*ai  toujours  penfc  qu'une  des 
plus  grandes  grâces  que  les  Dieux  faffent  aux 
hommes ,  c'eft  de  leur  donner  la  volonté  &  le 
temps  de  difpofer^  avant  leur  mort  y  les  affaires 
de  kur  famille ,  en  la  manière  qu'ils  fouhai* 
tent  qu  elles  demeurent  après  eux.  Je  fuis  en 
âge  de  profiter  de  cette  faveurs  &  j'y  fuis  d'au* 
tant  plus  porté ,  que  la  conduite  de  votre  frère 
me  convie  à  ne  pas  commettre  a  fa  difcrétion 
votre  fortune ,  ni  celle  de  votre  foeur.  Je  ne 
prétends  point  le  priver  des  avantages  de  l'aï- 
ncffe ,  quoiqu'il  ne  m'en  ait  que  trop  donné  de 
fujet;  &  le  royaume  d'Egypte  ne  m'étant  pas 
venu  de  patrimoine^  mais  étant  le  prix  de  mes  f 

conquêtes  &  de  mon  (àng ,  je  ferois  en  droit 
d'en  difpofer  à  mon  gré.  Mais  ce  droit  d'aï- 
ncATe  eft  une  erreur  des  loix  que  je  refpede  , 
&  il  en  jouira  quand  les  Dieux  voudront  que 
je  lui  faffe  place ,  pourvu  néanmoins  qu'il  ne  I 

continue  pas  à  s'en  rendre  indigne.  Mats  en  lui  1 

confervant  fon  héritage  ,  il  efl  jufle  d'aflTuret  î 

le  vôtre,  &:  de  vous  faire  part  d'un  bien  que 
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vous  avez  fu  &  corrfcrvcr  &  étendît.  Mon 
royaume  fe  peut  divifer  aifément  en  deux  par* 
ties;  en  Egypte  inférieure^  &:  en  Egypte  fupé- 
rieure.  Je  prétends  lui  en  laifTer  une ,  8c  vous 
mettte  dès  k  prcfent  en  poffeffion  de  l'autre. 
A  regard  d'Antigonc  votre  focur  ,  fon  éta- 
biiflement  fe  trouvera  dans  le  mariage  que  je 
traite  pour  elle.  Voila ,  mon  fils ,  ce  qui  m*a 
fait  vous  appeler ,  ce  deffein  ne  pouvant  s'ac- 
complir fans  votre  préfence  ;  &  je  veux  en 
voir  rcxécutioil ,  k  rifluc  de  la  prochaine  fête 
tfifis. 

Ce  dîfcours  donna  beaucoup  k  penfer  à  Phi- 
ladelphe ,  par  plufîeurs  raifons ,  dont  la  princi- 
pale fut  que  Ptolomée  ne  parloir  point  dAr- 
finoé  ,  comme  s'il  eût  voulu  la  déshériter  j  & 
cette  réfervc  fufpendant  en  fon  coeur  les  fcn- 
timens  de  reconnoiflance  qu'il  devoir  au  roi 
fon  père ,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  d'a- 
bord :  Et  la.  princeflc  Arfînoé ,  Seigneur 

Le  roi  qui  comprit  fa  penfée,  l'empêcha  de 
pourfuîvre.  Nbh,  mon  fils, lui  dit- il  en  fou- 
riant  ,  je  ne  lui  fais  point  de  partage  ;  je  vous 
en  laifle  le  foin ,  parce  que  je  veux  qu'elle  foit 
dle-métne  une  portion  du  vôtre. 

Ces  termes  eitibarraflant  de  plus  en  plus  Phi- 
ladelphc ,  Ptolomée  qui  ne  voulut  pas  le  laifTcr 
plus  long -temps  en  peine,  lui  déclara  qu'il 
la  lui  donnoit  pour  femme  j  Se ,  pour  avancer' 
fa  joie,  que  les  apparences  pouvoicnt  retarder. 
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(car  le  roi  m'ayant  fait  rhonncur  de  me  com- 
muniquer fon  deflcin  ,  je  lui  avoîs  découvert 
la  pafïîon  de  Philadelphc) ,  il  lui  apprit  qu'Ar- 
firtoé  n'ctôit  pas  fa.foeur;  qu'elle  étoit  fille,  k 
la  vérité ,  de  la  reiiie  Bérénice ,  maïs  qu  elle  en 
étoit  iffue  d'un  premier  lit  avec  Aridce ,  frère 
du  grand  Alexandre;  que  la  jaloufile  de  l'am- 
bitièufe  &  ctilelle  Olympîas ,  qiiî  étoit  aufE 
femme  d'Aridée ,  joint  à  l'empire  qu'elle  avoit 
pris  fur  rcfprit  de  IcUt  mari  commun ,  ayant 
porté  ce  prince  k  foufFrir  qu'Olympias  entre- 
prît fur  la  vie  de  tous  les  enfans  qu'il  avoit  de 
(es  autres  femmes ,  afin  d'attirer  toute  la  ten- 
drcflc  dii  père  fur  les  fitns ,  Bérénice  avoit  été 
obligée  de  feindre  qu'Arfinoé  étoit  mdrte  en 
naifiant  ;  qu'elle  l'avôit  cependant  envoyée 
nourrir  fecrettcmtnt  à  Corcyre  par  Stéficrate , 
&  Argène  fa  femme ,  qui  tous  deux  étoient  fes 
domeftiques  y  en  attendant  que  la  mort  de  fa 
rivale  lui  donnât  lieu  de  la  faire  reconnoître 
par  Aridée  pour  fa  fille  ^  qu'Olympias  ayant 
furvécù  \  ce  prince ,  Bérénice  avoit  toujours 
caché  fon  fecret;  &  que  depuis  qu'il  Tavoit  lui- 
même  époufée ,  elle  ne  lui  en  avoit  long-temps 
rien  dit,  par  timidité  &:  par  fcrupule,  dans  la 
ctaintede  lui  donner  des  ombragea  fur  fa  vertu; 
<iuc  Tâmour  maternel  l'avoir  enfin  forcée  a 
lui  en  faire  confidence ,  dans  une  maladie  dont 
elle  ne  croyoit  pas  revenir ,  &  de  lui  recom- 
mander fa  fille  i  que  pour  lui,  qui  n'ignoroit 


114  TARSIS    ET    ZÊLIE. 

ni  les  fureurs  d'Olympias  ,  ni  la  foible  xrom- 
plaifance  d'Âridée  pour  elle ,  Se  qui  connoiflbit 
encore  mieux  la  vertu  de  Bérénice,  il  avoir , 
auflîtôt  après  la  convalefcence  de  la  reine,  en- 
voyé chercher  Arfinoé  à  Corcyre  \  que  n'ayant 
rien  de  plus  cher  que  la  fatisfaâion  de  Ton 
époufe ,  il  avoit  bien  voulu  faire  paflcr  Arfinoé 
pour  fa  fille ,  afin  de  lui  alTurer  une  part  dans 
(es  biens ,  en  revanche  de  ceux  d'Aridée  Ton 
père.  Car  enfin ,  mon  fils  ,  pourfuivit  Ptolo- 
mée,  je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  moins 
Arfinoé  que  ma  propre  fille ,  &  que  c'eft  pour 
lui  témoigner  un  amour  de  père  >  que  je  la 
donne  en  mariage  à  celui  de  mes  fils  qui  m'eft 
le  plus  cher» 

Philadelphe  étoitfaifî  de  tant  d'étoimement, 
de  joie  &  d'impatience  ,  qu'il  étoit  prefque 
fans  attention  pour  toutes  ces  circonftances  ; 
6c,  fc  trouvant  au  comble  du  bonheur,  il  s'em* 
barraflbit  peu  de  quelle  manière  il  étoit  arrivé. 

Après  avoir  témoigné ,  autant  qu'il  le  pût,  fa 
reconnoifiance  au  roi  fon  père ,  il  alla  chez  Ar- 
finoé ,  où  le  raviiOTement  &  l'amour  le  portè- 
rent. Vous  auriez  du  plaifir  fans  doute  au  récit 
que  je  pourrois  vous  faire  d'une  entrevue  fi 
différente  des  autres  :  mais  il  me  faudroit  plus 
de  temps  que  je  n'en  ai  pour  le  refte  de  notre 
chemin,  que  je  vois  devoir  être  court,  puifquc 
j'apperçois  d'ici  le  logis  où  nous  allons  :  il  fufHt 
de  vous  dire  qu' Arfinoé  ^  déjà  difpofée  par 

Bérénice 
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h&ànicc  à  cette  ehttcvuc ,  Jrépôhdît  k  îa  jôîc  d<t 
ft)n  amant  autant  qu'il  le  pouvolt  exiger  de  fi 
^dettr,  St  qu'il  fè  vit  dédommagé  dans  et  iilo* 
ment  avec  ùfurè ,  de  la  peine  &  de  l'amertumd 
de  plufîeûts  années. 

Huit  jours  après  ioii  reteiil:  ^  on  célébra 
dans  Alexandrie  la  fêfe  d'IGs  :  temps  marqué 
i^our  fon  couronnement  &  pour  fes  noces 
^  La  folennité  de  cette  fête  a  quelque  chofd 
4e- barbare  pouir  ceux  qui  ne  font  pas  ihftruiti 
des  mœurs  &  de  la  théologie  des  Égyptiens. 
Apres  un  facrifice  que  les  prêtres  font  le  matin 
avec  des  gâteaux  ,  fur  lefquels  la  ^gurc  d'urt 
cheval  marin  lié  eft  empreinte,  on  fait  und 
proceffion ,  où  quatre  prêtres  ayant  les  che-» 
veux  &  la  barbe  rafés ,  conduifcnt  le  bœuf,  ou» 
comme  ils  difent,  le  Dieu  Apis.  Quatre  autres 
mènent  le  chien  Anubis  avec  pareille  cérémo^ 
me;  &  les  autres  Prêtres ,  vêtus  auifi  de  robeë 
de  Im  ,  hiarchertt  enfuite ,  eh  chantant  des 
hymnesi 

Ils  vont  ainfi  en  ordre  jufqués  à  une  large  ôà 
crcufe  fontaine,  hors  de  la  ville  d'Alexandrie, 
dans  laquelle  ils  noycnt  le  bœuf-  &  au  mémd 
temps  les  portes  d'un  petit  temple  qui  eft  toufi 
proche  >  s'ouvrant  comme  d'elles-mêmes,  on  en 
voit  fortir  un  nouveau  bœuf,  avec  unegeniffc. 
Sar  chacun  de  ces  animaux  eft  affife  une  fille 
de  la  manière,  k-peu-près,  que  les  peintres  nous 
dcpcigncût  Europe  fur  le  taureau  j  &  ces  fill«| 

Tome  /.  O 
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"Ibnt  toujoars  ou  des  princefTcs  ou  des  pCP*: 
icMincs  de  la  plus  haute  naiffancc ,  parce  qu'en 
<ette  occaûon  elles  reprcfentent  la  dceflc  Ifis* 
Celle  qui  efl  fur  la  genifle ,  tient  la  place  dlfis> 
îorfqu  étant  encore  nymphe  fous  le  nom  dlo  ^ 
<lle  fut  changée  en  geniffe  par  Jupiter  ;  &  celle 
t}ui  monte  le  boeuf,  la  repréfcnte  lorfqu  étant 
femme  d'Ofîris ,  &  reine  d'Egypte,  elle  apprit 
Il  ces  peuples  à  labourer  &  à  cnfemcncer  leurs 
terres.  On  les  fait  enfuite  monter  toutes  deux 
fur  le  Nil,  dans  un  vaiifcau  qui  les  conduit 
jufqu  a  une  iflc  qui  eft  dans  la  mer ,  k  quelques 
milles  de  fon  embouchure,  &:  où  fe  trouve  ua 
temple  d'Ofiris.  Sur  l'autel  eft  un  coffre  de  fer, 
où  Ton  dit  qu  Ofiris  fut  renfermé ,  &  noyc 
-enfuite.  Ou  fait  là  an  nouveau  facrifice  d'un 
1>oeuf ,  &  Ton  revient  enfuite  à  la  clarté  de 
mille  flambeaux,  &  au  fon  des  tambours  Se  des 
trompettes. 

Une  autre  fois  je  vous  expliquerai  les  myftè- 

res  de  cette  fête  :  Il  fuffit ,  pour  le  moment ,  de 

vous  dire  que  les  princeflfes  Antigone  &  Arfi- 

noé  avoient  été  choifîes ,  cette  fois,  pour  reprc» 

Icnter  la  déefTc/  Et  en  effet ,  Ton  ne  pouvoit 

mieux  faire ,  pour  donner  une  grande  idée  de 

la  divinité  de  l'Egypte  ,  &  pour  en  imprimef 

plus  de  ^:efpeit  dans  Tefprit  des  peuples.  J'étois 

de  la  fête,  ôc  je  fus  enchanté  de  Véclat  de  ces 

<leux  incomparables  beautés.  Antigone ,  comme 

la  plus  jeune  >  reprcléntoit  la  nymphe  lo.  5» 
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tobe  étoit  d'une  toile  d'argent,  femée  de  perles  j 
A:  Ta  tête,  entourée  d'une  couronne  de  fleurs ^ 
avoir  fur  le  front  une  efpèce  4e  croiflant  d'ar^ 
gent ,  en  fîgne  du  changement  de  la  nymphc« 
Arfinoé  repréfentoit  la  reine  Ifîs  :  auffi  Ton  vâi 
tement  étoit  plus  magnifique  &  plus  augufte^ 
étant  tout  en  broderie  d'or ,  &c  couvert  de  picr-? 
rerics.  Sa  tête  étoit  chargée  d'une  couronn^^ 
d'or,  en  façon  d'épis  de  bled,  entrelacés  avec 
quantité  d'émeraudes  ,  de  rubis ,  Se  d'autre^ 
pierres  précicufes  de  diverfes  couleurs ,  pou£ 
marquer  les  différentes  fortes  d'herbes  &  des 
fleurs  qui  naiflfcnt  parmi  les  bleds.  Elle  tenoit 
en  fa  main  un  foc  d'or,  que  l'on  avoir  rendu 
léger ,  pour  ne  la  pas  fatiguer.  Mais  tous  ces  or« 
nemens  extérieurs ,  propres  à  frapper  les  yeux  , 
étoîcnt  avilis  fur  fa  perfonne;  on  ne  voyoit, 
on  ne  confîdéroit  qu'elle. 

Toute  l'Egypte,  qui  fembloit  s'être  ramafTco 
dans  Alexandriç  pour  cette  folennité  ,  avouât 
qu'elle  li'avoit  jamais  rien  vu  qui  fût  plus  dignç 
de  la  grandeur  &  de  la  maiefté  d'Iiis  :  mais  il 
parut  que  la  fortune ,  envieufe  de  notre  joie  | 
prît  plaifir  à  redoubler  nos  acclamations  6c  nos 
applaudiflèmens,  pour  rendre  enfuite  nos  plaioi 
tes  &  nos  regrets  plus  fenfîbies* 

Le  facrifîce  s'achevoit  dans  l'ifle ,  Se  toute 
la  cour  étoit  fur  le  port ,  attendant ,  à  la  clarté 
de  mille  flambeaux  ,  le  retour  des  deux  Prin? 
CcUcs*  Philadelphc  étoit  allé  au-devant  d'elles  ^ 
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fur  un  petit  bateau  magnifique  ^  qu'il  avolt^ait 
faire  -exprès  i  iorfqu'une  barque  revenant  de 
Kfle  à 'force  de  rames,  rapporta  au  roi  qu'An- 
tigone  Se  fa  fœur  venoient  d  être  enlevées  par 
des  gens  inconnus, -dont  le  vaiflcau s  etoit  tenu 
caché  derrière  Viflc,  &  qui  n'avoir  paru  que 
quand  elles  étoient  prêtes  à  remonter  la  mer- 
Je  ne  puis  vous  exprimer  Talarme  que  produifit 
cette  nouvelle.  Le  roi  donnu  ordre  dans  Tinf- 
tant  de  courir  après ,  &:  de  foire  monter  tout 
ce  qui  fe  trouveroit  de  foldats  &  de  matelots 
fat  les  premiers  navires  qui  feroient  dans  le 
port.  Mais  voici  quelque  chofe  d'étrange.  De 
ëeux  cens  vaiffcaux  qui  y  étoient ,  il  ne  s'en 
rencontra  pas  un  en  état,  &  où  il  ne  manquât» 
eu  des  voiles ,  ou  des  cordages ,  ou  un  gouver- 
nail ,  ou  quelque  autre  chofe.  11  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  faire  connoître  au  roi  qu^il 
y  avort  une  trahîfon  làdeffous.  H  fit  prendre 
&  pilotes  &  capitaines:  mais  11  fut  impoifible 
4'en  rren  tirer  ,  fînon  qu'ils  en  étoient  eux- 
mêmes  furpris ,  n'ayant  manqué  en  rien  pour 
les  tenir  en  ordre. 

Philadelphe ,  comme  je  vous  Taî  dit ,  étoit 
:â'!lé  au-devant  des  princefles,  dans  une  petite 
barque,  plus  galante  qu'eHe  n'éto't  de  fervicc^ 
Tayaut  ordonnée  telle  pour  la  fête.  Vous  ^gez 
iquellc  imprelïion  -fit  Car  lui  cette  nouvelle.  Un 
coup  de  foudre  ne  Tauroit  pas  phis  accablé. 
JMais  le  befôin  dont  il  s'imagina  quavoient  de 
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ïai  les  prînccffcs ,  Tcmpêcha.  d'en  être  abattiu 
Ah  !  mes  amis ,  dit-il  défeipéré  ,.à.  ceux  qui  Ta* 
▼oient  fiiivi ,  il  faut  lesXauver^ou  périr  y&c ,  (ans 
confîdérer  le  peu  de  fecours  qu'elles  pouvoient 
Kcevoit.de  lui  &  de  Ton. équipage  Jl  commande 
aux  matelots  de  ramer  de  toutes  leurs  forces^ 
Bonohftant  la  nuitj,&  Tincertitudc  de  la  route- 
des  raviflcurs.. 

Ce  jour  ctoit  deftînc  k  d'affreux  pcodlges^ 
Le  prince  ctoit-iLa  peine  a  un  mille  y.  que -ks^^ 
pièces  de  fa.  barque  s'étant  détachées .  les  uner^ 
des; autres^  comme  par  relTort,. il  (e trouva 
dans  la.mer.,Juix&>  tous  ceux  qui  la  condu> 
ibiem.  Comme  il  n'ctoit  pas  fort  loin  de  Tiflc^ 
il  s'y  fauva  à  la.  nage. avec  (a  fuite,  a  lâréferve- 
d'un  marinier  qu'on  ne  revit,  plus.  Mais  ce  quî> 
rafHigea.  mille  fois  plus  que  la-morty^'ell  qu'îL 
ic  trouva.  là  fans,  aucua  moyen, de  pourfuivrcr 
iès  etinemisi,  ôc  dans  l'impoffibilité  de  fecourir^ 
fsc  princcffe..  A  quelles  extrémités  ne  fiitil  poinr 
jjrès  de  fc,  porter  dans  cette  rencontre  î  Mais-: 
imaginez -vous-  fur-tout  ce  qu'il  dévint  ^.quamfe 
ayant,  regagné'  le  port  d'Alexandrie  dans  uncr 
Bianvaifë  gondole  qui  fe  trouva- Ik  par  hafard.>. 
8C  penfaht  monter  quelque  Bon-vaiflèau  pour 
courir  après ,.  ïX  fut  Fctat  où  on  avpit.  trouve, 
toute  ta  flotte. 

La  trahîfôn  étoît  manifcffc ,  mais  on  ne  pou* 
lK>it&:  Ton n ofoit méine  foupçonner  les  traî- 
«es;.  Car  ramour  dc:  Céiaunc  n'avoit  goioL 
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encore  éclate  î  8c  cl*ailleiirs ,  îi  paroîflbît  luî- 
même  k  la  couravec  la  contenance  d  un  homme 
qui  prenoit  trop  de  part  à  la  douleur ,  pour  en 
avoir  au  crime.  Mais  cette  zOiion  ctoît  trop 
ïioirc ,  pour  demeurer  impunie;  &:  les  Dieux  en 
dévoient  indiquer  l'auteur  pour  leur  vengeance 
propre  ,  puifqu'ayant  troublé  la  cérémonie 
d'une  de  leurs  fêtes,  ils  y  étoient  eux-mêmes 
plus  intércfles  que  les  autres. 

A  force  de  recherches ,  on  apprit  enfin  que 
Céraune,  aidé  de  Ménélas ,  neveu  de  Ptolôméc, 
fc  amiral ,  étoient  les  auteurs  de  Tenièvementî 
le  premier  étant  devenu  amoureux  d'Arfinoé , 
&  le  fécond  de  la  princeflc  Antigone.  Ce  qui 
fervît  beaucoup  à  les  découvrir,  fut  leur  fuite, 
parce  qu'ils  difparurent  dès  la  nuit  même.  On 
fut  qu'ils  avoient  mis  tous  les  vaiffeaux  hors 
de  fervicc,  de  peur  qu'on  ne  courût  après  les 
Jraviffeurs  ;  qu'ils  avoient  fuborné  &  corrompu 
par  argent  l'ouvrier  de  Philadclphç,  &  ordonné 
tque  la  barque  fut  fabriquée  de  telle  manière, 
qu'elle  s'entr'ouvrît  en  ôtant  une  cheville  ;  ce 
qui  avoit  été  exécuté  par  le  marinier  qui  avoir 
difparu  un  peu  après  j  en  un  mot ,  l'on  en 
fut  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  connoîtrc  Ica 
coupables. 

Le  roi  avoit,  jufqu'alors,  confcrvé  quelque 
tendreflç  pour  Céraune  :  mais  il  ne  put  réfîftcr 
^ux  mouvemens  de  fa  colère ,  quand  il  apprit 
ce  dernier  trait ,  8c  fa  fuite  ^  8c  celle  de  Covl 
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cot&plice  r  achevant  leur  conviâion^  le  roi. 
kur  fit  faîte  kxu  procès  dès  le  lendemain.  U, 
£t  déclarer  Céraune  indigne  de  la  couronne 
ït  afin  que  cette  punition  ne  fût  pas  regardée 
comme  une  (impie  menace ,  il  Texécuta  d  une 
nanière  qui  a  été  fçue  de  toute  la  ferre  y  maie, 
que  je  ne  laiflerai  pas  de  vous  redire,  parce  que- 
1KOUS  ne  ferez  pas  fâché  d'apprendre  le  détail 
d'une  chofe,  qui ,  jufqu'îci  n'a  point  eu  d'exem- 
ple ,  &  qui  n'en  aura  peut-  être  jamais. 

Il   fit  afTembler   tous   les  ordres   de  foat 
loyaume ,  au  moins  ce  qui  s'en,  trouva  dans^ 
Alexandrie;  &  ayam  ordonné  àPhiladelphe  de 
le  fuivre  dans  la  place  publique,  où  toutes  les. 
troupes  étoîent  en  armes  >  &  tout  le  peuple- 
attentif  à  de  fi  grands  préparatifs  ;  il  fît  une  loi>- 
gue  harangue  fur  l'afFedion  qu'il  avoit  toujours 
eue  pour  fes  fujets,  &  fur  les  foins  qu'il  avoit 
pris  d'élever  fes  enfans  dans  l'cfprit  de  paix, 
nécefTaire  pour  bien  gouverner*  11  fît  voit  la 
différence  des  mœurs  &c  des  qualités  de  fes 
deux  fils  ;  & ,  après  avoir  rappelé  les  grande^* 
aâiions  de  "Philadelphe ,  &  tous  les  fujets  de  fa- 
tisfaftion  qu'il  en  avoit ,  il  pafla  à  ccui  de  mé- 
contentement Se  de  douleur ,  qu'il  avoit  reçus, 
de  Céraune.    Après  avoir  expofé  les  trois  frar 
tricides  tentés  par  ce  prince  cruel  fur  fbn  frère  > 
f  enlèvement  des  deux  princcffcs ,  fon  traité 
avec  les  ennemis  de  l'Etat ,  (  car  on  fut  qu'il  ca 
«voit  fait  ua  avec  Lvilnuchua  pour  s'affiitfic 
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une  retraite  dana  fan  royaume);  enfin,  après 
leur  avoir  étalé  toutes  les  circonftances  cie  fou 
criqie,  il  déclara  publiquement  qu  il  le  deshé* 
yitoit ,  &  qu'il  reconnoiflbit  Philadelphc  pour 
fou  feul  &  unique  fucccffeur.  Et  pour  empê- 
cher que  ce  titre  ne  pût  lui  être  conteftç  après 
fa  mort ,  ^  ôter  à  Çéraune  tous  moyens  d'emr 
barquçr  les  peuples  en  des  guerres  civiles  &  in- 
^eftincç  i  il  ajouta  que  dès  ^  préfent  il  vouloit 
mettre  Philadelphe  en  pofleiGoQ  de  la  cou* 
jonnc  i  qu'il  le  faifoit  roi  d'Egypte  »  lui  remet- 
tant dès  l'heure  même  tout  fon  pouvoir ,  &  ne 
fe  réfervant  que  la  qualité  de  Tqu  premier  fujei;» 
^  de  capitaine  de  fçs  gardes. 

Ayant  fait  approcher  Philadetphe>  qui  le 
-fuivoit  malgré  lui ,  ne  fongcant  qu  k  la  recher^ 
che  d'Arfinoé  y  il  réitéra  la  même  déclaration^ 
&  rayant  obligé  de  s'aflcoir  fur  le  trône  royal, 
qu'il  lui  avoit  fait  préparer ,  il  lui  mit  lui-même 
fa  çouronnç  fur  la  tête,  fon  fcçptre  à  la  main, 
fc  lui  prêta  ferment  de  fidçlitç,  çQmme  à  fon 
maître  Sç  à  fon  tou 

Si  cette  harangue  j  Sf  Taftion  qui  la  fuivit* 
çaufa  dç  rétpnnemenç  aux  Egyptiens ,  elle  leur 
donna  incomparablement  plus  d'admiration  8f 
dç  joie  :  car  autant  iU  avouent  de  haine  ôç 
d'averfion  pour  Céraune ,  autant  avoient  -  ihi 
d'amour  pour  Philadelphc,  ^^aia  Philadclphc" 
^toit  lui-même  fi  confus  de  recevoir  ces  ma^ 
^acs  de  d«f«rcacc  &  de  foumi^oA  d'un  p4r«i 
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qu'il  ne  pouvoit  fc  réfoudre  à  accepter  cet  écla- 
tant témoignage  d'un  amour  royal  8c  paternel. 
De  quel  miracle  l'Egypte  ne  fut-elle  pas  témoin 
en  ce  jour?  Elle  vit  un  grand  roi ,  les  délices 
de  fon  peuple ,  Se  la  terreur  de  fcs  ennemis , 
defcendre  volontairement  de  fon  trône,  pour  y 
placer  fon  fils.  Elle  vit  ce  fils  refufer  d'y  mon- 
ter, &  faire  tous  fes  efforts  pour  y  remettre  fon 
père.  11  fallut  enfin  que  Philadelphe  cédât  aux 
derniers  ordres  d*un  roi  :  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
répugnance  j  &  Ton  peut  dire  qu'il  confcntit 
d'être  toi  pour  montrer  qu'il  favoit  encore 
obéir  en  fujet  &  en  fils. 

Mais  ce  changement ,  fi  glorieux  dans  fa  for- 
tune, n'en  apporta  aucun  a  fon  amour  ni  à  fa 
douleur.  Le  don  d'mie  couronne  ne  put  le  con- 
folcr  de  la  perte  dArfînoé.  L'attrait  qui  en  eft 
inféparable  ,  n'eut  pas  le  pouvoir  de  fufpendrc 
pour  un  inftant  fon  inquiétude  y  &c  tout  ce  que 
Philadelphe  prince  avoit  réfolu  pour  le  recou- 
vrement de  fa  maîtrçffe ,  Philadelphe  roi  le  vou- 
Jut  exécuter. 

Il  avoit  déjà  envoyé  de  tous  côtés ,  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  des  deux  princeffes ,  mais 
il  lui  paroiffoit  indigne  de  fon  amour  &  de  fon 
amitié,  de  les  chercher  par  Tcntremife  d*autrui; 
il  nç  pouvoir  s'en  fier  qu'à  lui  -  même.  Dans 
çç  deffein ,  il  réfolut  de  partir  la  nuit  fuivànte , 
fans  en  rien  dire  ,  fâchant  combien  l'on  s'y 
(ççQit  oppofé,  XI  fit  fculçmcnt  deflçin  de  laiffcr 
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une  lettre,  avec  ordre  de  la  j^éfenter  au  roi 
fon  père  après  fon  départ.  Elle  ctoit  conçue 
en  ces  termes  : 

PHILADELPHE    AU    ROI, 

S  A  L  U   Ti. 

SIRE, 

Je  demande  mille  fois  parcbn  à  VoniB  MAîfiSTf ,. 
Jij*ofe  j  fans  fon  congé  j  partir  ^auprès  d^Elle  j  &  s'it 
femble  que  je  fajfe  l*a£lion  d'un  mauvais  fils  j  au  mo* 
ment  même  quElle  vient  d*en  faire  une  d* un  fi  bon  père. 
Mais  j  Sire,  un  fi  ion  père  mérite  qu'on  lui  eonr 
ferve  tous  fes  enfans;  &fije  lui  en  ôte  un  pour  quel* 
ques  jours  ^  je  protefte  4 Votre  Majesté  ,  que  ce  n'efi 
que  pour  effayer  de  les  lui  ramener  bientôt  tous  enfemble^ 

J'entrai  dans  fa  chambre  comme  ît  Fâche- 
voit  5  &  quoiqu'il  eût  d'abord  réfolu  de  ne  dé- 
couvrir fon  dcflein  qu'à  ceux  qui  lui  étoient 
abfolument  néccffaires,  ma  préfencc  &  fa  bonté 
le  portèrent  à'  m*en  faire  part.  Je  ne  fus  point 
furpris  de  fa  réfolutîon  ;  fon  amour  étoit  trop 
violent  pour  lui  en  infpirer  d'autre  :  mais 
comme  elle  me  paroiflbit  irrégulière  ,  je  pris 
la  liberté  de  lui  en  dire  mes  fentîmens.  Je  lui 
repréfentai ,  que  Philadelphe  roi  d'Egypte  ,  ne 
devoit  pas  déformais  s'imaginer  d^être  encore 
le  prince  Philadelphe  j  qu'en  rccevaxu  la.  coflir 
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tonne ,  il  étoît  entré  dans  une  condition  dont 
les  obligations  étoîcnt  bien  différentes.  Pcnfez- 
vous  ,  Seigneur ,  lui  dis  -  je  ,  que  vous  foyez 
maintenant  à  vous  comme  autrefois ,  pour  dif 
pofer  de  votre  perfonne  à  votre  gréj  pour  cou- 
rir le  monde  en  aventurier ,  &:  vous  expofcr  k 
tous  les  caprices  de  la  fortune  ?  Vous  êtes  a  pré- 
fcnt  lié  à  votre  état  par  des  obligations  indiC- 
penfables  ;  vous  lui  êtes  comptable  de  toutek 
vos  démarches  ;  &  quelque  part  où  vous  alliez , 
vous  portez  avec  vous  la  fortune  entière  de 
rÉgyptc,  Pardonnez-moi ,  Seigneur ,  fi  je  Voie 
ilire  ,  n'auriez-vous  point  de  honte  ,  d'aban- 
donner infîdellement  vos  peuples ,  au  moment 
même  que  vous  venez  de  vous  engager  à  eux 
il  folennellement  )  &  pcnfez-vousque  le  prince 
votre  frère,  en  quittant  TÉgypte,  n'y  ait  point 
lailTé  des  femences  de  divifions ,  qui  auront  be- 
foin  de  votre  préfcnce  &  de  vos  foins?  Mais 
quand  toutes  ces  confîdcrations  d'intérêt  &: 
dlionneur  cefTeroicnt,  que  penfcz-vous  faire, 
d'aller  courir  à  Taventure ,  &:,  pour  ainfî  dire ,  à 
Taveugle,  après  des  gens  dont  vous  ne  favez  ni 
la  route  ni  la  retraite ,  &  qui  feront  peut-être 
en  l'une  des  extrémités  du  monde ,  tandis  que 
vous  les  chercherez  en  l'autre  ?  Car ,  enfin , 
quoiqu'on  vous  ait  dit  qu  ils  s'en  vont  dans  les 
états  de  Lyfimachus ,  que  fàvez-vous  fi  ce  n'eft 
point  un  faux  avis ,  par  lequel  ils  ayent  voulii 
vous  donner  le  changcî  Ne  fongtz-vous  point , 
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qu  en  pcnfant  retirer  les  princcfles  d'entre  leufT 
mains  ,  vous  irez  peut-être  vous  livrer  vous- 
même  entre  celles  de  vos  ennemis  l  Seigneur» 
il  eft  bien  plus  à  propos  y  &  pour  votre  dignité 
&  pour  votre  amour,  d'envoyer  de  tous  côtés 
a  la  quête  de  ces  malheureux,  &:  de  préparer 
ici  des  vaifTeaux  pour  les  aller  enlever  de  force, 
quand  vous  aurez  fu  leur  retraite ,  Se  pour  lors 
de  les  châtier  en  roi.  Philadelphe  eut  peine  à  fe 
rendre  ;  il  lui  étoit  dur  de  perdre  une  maîtrefle, 
&  de  demeurer  à  Alexandrie  en  Tattendant.  Mais 
H  fcntoit  comme  moi  la  jufteffe  de  mes  raifons^^ 
&  il  fe  contenta  d'envoyer  de  toutes  parts  à  la 
recherche  des  raviflcurs  &  des  princeffes.  Ce 
fut  inutilement ,  &c  en  voici  la  raifon. 

Il  étoit  vrai  que  Céraune  s'étoit  retiré  à  la 
cour  du  roi  de  Tlirace  :  mais  il  y  étoit  ^é  fcuL 
Car  quoique  Lyfîmachus  >  par  fon  mariage 
avec  Arfînoé ,  fille  dePtolomée  du  premier  lit, 
fût  beau-frère  de  Céraune,  celui-ci  ne  fe  fioit 
point  trop  à  ce  roi  barbare ,  &  ît  avoit  laiflfé  ces. 
princcfles  dans  une  ville  de  la  Cherfoncfe,  à  la 
garde  de  Ménélas  ,,  fans  en  rien  découvÛE  àt 
d'autres. 

Mais  ce  voyage  fut  plus  long  qu'il  ne  pcnfoit,. 
Pendant  qu'il  étoit  à  la  cour  du  roi  de  Thracc^ 
il  y  devint  amoureux  die  cette  autre  Arfînoc>. 
quoiqu'elle  fut  fa  fceur,  aînfî  que  je  l'ai  dîtj  Se 
cette  reine ,  indigne  du  fang  dont  elle  fortoît,^ 
ayant  répondu  ^  cet  amour  criminel  «  ils  liàiextt: 
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cnfcmblc  un  commerce,  qui  fut  fécond  en 
crimes.  Je  ne  vous  conterai  point  le  ravage 
qu'ils  firent  Tun  &  Tautre  dans  la  famille  de 
Lyfimachus ,  par  Taflaffinat  &  lempoifonne- 
ment  de  plufieurs  enfans  qui  lui  reftoient  de  fes 
autres  époufes  ;  c'eft  un  événement  trop  connu 
pour  m'y  arrêter  :  il  fuffit  de  vous  dire ,  que 
cette  dangereufe  femme  craignant  que  Céraunc 
ne  la  quittât,  pour  retourner  à  fa  première  paf- 
Con ,  fit  dérober  une  nuit  à  Ménélas  les  deux 
princefles  qu'il  gardoit ,  les  fit  enlever  de  la 
Cherfonèfe  ,  &  renfermer  fecrettcment  dans 
une  ifle  du  Pont-Euxin ,  fans  que  ni  Céraune  ni 
Ménélas  en  enflent  eux-mêmes  connoiflance« 
Mais  elle  en  futbien-tôt punie  par  celui-là  même, 
en.  faveur  duquel  elle  avoir  commis  tant  de 
crimes.  Car  Lyfimachus  ayant  été  tué  inconti- 
nent après  par  Seleucus,  au  fuîet  du  Royaume 
de  Macédoine,  que  le  premier  avoir  ufurpé  fur 
k  jeune  Antigonus  fils  de  Démetrius  j  &  Se- 
leucus ayant  été  tué  enfuite  par  Céraune ,  dans 
une  embufcade  qu'il  lui  drefîa  i  Arfînoé  remit 
imprudemment  une  partie  de  fes  états,  fa  per- 
Tonne,  &  celle  de  deux  jeunes  enfans  qu'elle 
avoir  eus  <Ie  Lyfimachus  ,  entre  les  mains  de 
fon  inceftueux  adultère.  Par  ce  moyen  Céraunc 
étant  devenu  tuteur  de  ces  deux  enfans ,  il  fe  fit 
déclarer  régent  du  royaume  j  &  enfuite  cou- 
ronner roi  de  Macédoine.  Mais  à  peine  connut-il 
qu'il  n'avoit  plus  befoin  de  la  Reine ,  qu'il  la 
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inéprifa  ;  Se  leur  union  déteilable  eut  ctm 
fuite  funefte  >  qui  ne  manque  jamais;  de  punit 
les  paffions  criminelles.  £n  effet ,  Céraune  ayant 
découvert  le  lieu  où  elle  faifoit  garder  les  dent 
princcffcs  captives  ,  il  réfolut  de  fe  débanaiTer 
d'elle ,  &  d'envoyer  quérir  les  prifonnieres.  La 
jaloufc  reine  en  ayant  été  informée ,  fit  deflein 
de  le  prévenir.  Elle  dépêcha  des  aifaffins  pour 
aller  égorger  les  princeifes ,  6c  elU  prépara  du 
poifon  pour  fe  défaire  de  Céraune  :  mais  il  I4 
prévint  lui-même  »  fâchant  faire  ufage  du  poi- 
fon auffî-bien  qu'elle.  Il  Tempoifoima  en  effets 
après  avoir  maflacré  inhumainement  entre  fes 
bras  fes  deux  enfans  y  &  il  envoya  Ménélas  poui( 
délivrer  les  princeflfes»  Ôc  les  ramener  en  Macé*^ 
doine.  Dans  TintervaUe^  il  conduifit  fon  arméa 
contre  celle  des  Gaulois ,  qui  défoloient  alors  les 
frontières  de  ce  royaume,  &  y  donna  cette  fa- 
meufe  bataille,  où  vous  favez  qu'il  fut  tué. 
Mais  je  palfc  légèrement  fur  toutes  ces  chofes, 
pour  retourner  à  Alexandrie. 

Philadelphc  y  paifoit  des  jours  malheureux, 
déplorant  une  condition  brillante ,  qui  s'oppo- 
foit  à  fes  dcfirs.  11  apprcnoit  aflcz  de  nouvelles 
de  Céraune  :  mais  ces  nouvelles  ne  faifoient  que 
redoubler  fon  inquiétude.  Car  fâchant  qu'il  étoît 
en  Thracc  fans  les  princcffes ,  de  ne  pouvant 
découvrir  où  elles  étoieot ,  il  étoit  prêt  k  s'aban- 
donner à  un  défefpoir  furieux ,  dont  toute  fa 
fagcfle ,  nos  efforts»  &  la  tendreifc  même  da 
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grand  Ftolomée  fon  père ,  curent  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  garantir.  Avec  tout  cela, 
c  ctoit  une  chofc  admirable ,  de  voir  de  quelle 
manière  cet  illuftre  père ,  &  ce  fils  plus  illuftrc 
encore ,  vivoient  enfcmble  i  c'étoit  une  mer- 
veille digne  de  Tadmiration  des  peuples ,  des 
philofophes ,  ôc  des  princes  }  elle  étoit  digne 
de  celle  des  dieux.  Ce  pere^  qui  de  roi  s'ctoic 
fiit  le  (impie  capitaine  des  gardes  de  fon  fils , 
prenoit  plaifir  à  donner  le  premier  aux  autres 
lexemple  de  robciflance  Se  du  refpeâ  qu un 
fujet  doit  à  fon  fouverain.  Ce  fils  qui  fe  voyoic 
malgré  lui  fî  élevé  au-dcflus  de  fon  père ,  s'efFor^ 
çoit  de  s'abbaifTer ,  &  de  defcendre ,  pour  ainiî 
dire ,  à  tous  momens  de  fon  thrône ,  pour  Vj 
remettre  :  enforte  qu'on  ne  pouvoit  prefquc 
difcerner  qui  des  deux  étoit  le  fujet.  Mais  les 
dieux  envièrent  bientôt  à  l'Egypte  Tineffablc 
contentement  qu'elle  goûtoit  à  la  vue  de  ce 
rare  (pedacle.  Ptoloméc  mourut  j  &  les  regrets 
qu'en  eut  Philadelphe ,  ajoutèrent  à  fa  douleur 
une  amertume  fi  fenfible  ,    qu'il  devint  inca* 
pable  d'y  réfiiler  y  6c  comme  ils  n'avoicnt  eu 
qu'un  même  trône ,  il  fallut  prefque  leur  pré- 
parer un  même  tombeau.  En  effet,  Philadelphe 
en  fut  malade  à  l'extrémité ,  6c  l'effort  des  plus 
favans  médecins ,  6c  les  vœux  de  tous  fes  peu- 
ples ,  furent  à  peine  capables  de  l'en  tirer. 

Je  vous  ai  dit ,  qu'avant  que  Céraune  mar- 
chât contre  les  Gaulois  ^  il  avoit  envoyé  Mé« 
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nélas  dans  la  Cherfonefc  »  pour  délivret  te) 
princeffcs  Arfînoé  &  Antigone.  Ménélasyfîiti 
&  les  amenoit  en  Macédoine ,  loriqu'il  apprit 
que  les  Gaulois  ayant  défait  &  tué  Céraune  > 
avoient  mis  fa  tête  au  haut  d'uike  picque  >  la  pro« 
menant  par  tout  le  camp  ^  &  que  les  troupes  d^ 
ce  malheureux  prince  s'étoient  données  à  un 
vaillant  inconnu  ,  nommé  Softhene^ 

Ménélàs  ne  voyant  donc  point  de  retraité 
affïirée  pour  lui  eil  Macédoine  ,  s'en  vint  en 
Theflalie  trouver  Alcime ,  par  les  intelligences 
duquel  Lyfîmachus ,  &  depuis  lui  Céraune  > 
s*ctoicnt  empâtés  de  la  Macédoine,  Alcime  , 
qui  étoit  alors  en  peine  comme  il  fe  défendroit 
lui  -  même  contre  ces  Gaulois  ,  &  qui  chcti 
choit  du  fupport,  reçut  favorablement  Ménc^ 
lasi  moins  pour  le  fecours  qu'il  pouvoit  efpércr 
de  lui ,  (  car  Ménélas  n'étoit  en  état  de  k  fervir 
que  de  fa  perfonne^  ôc  du  peu  de  gens  qu'il 
avoit  ) ,  que  parce  qu'il  étoit  bien  aife  de  de- 
venir maître  des  deux  princeffcs ,  par  le  moyen 
defquelles  il  efpéroit,  en  c^asde  néceffité,  en- 
gager le  rôi  d  Egypte  à  le  protéger.  Mais  il 
voulut  auparavant  tenter  un  accommodement 
avec  Brennus ,  d'autant  plus  volontiers ,  que  le 
jeune  Antigonus  étant  remonté  fur  le  trône, 
îl  prévit  bien  qu  il  alloit  avoit  ce  puiffant  en* 
nemi  fur  les  bras,  Ménélas  fe  voulant  rendre 
confidérablc  à  Alcime  ,  entreprit  la  négocia^ 
tion  de  foii  accommodement  avec  les  Gaulois» 
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&:,  |)our  cet  cf^t>  il  alla  trouver  Brennus,  laif-^ 
lant  cependant  les  princelTes  à  Pidne  ^  en  la  garde 
d'Aldme»  Ménclas  fit  leur  traité  :  nuis  les  Gau- 
lois ayant  été  défaits  à  Delphes  >  toutes  les  me- 
fures  de  Ménélas  &:  d*Âlcime  fè  trouvèrent 
rompues  9  &c  je  vous  avoue  que  je  ne  fais  pas 
encore  bien  celles  qu'ils  avoient  ptifes  dans  cette 
nouvelle  révolution.  Quoi  qu'il  en  (bit  >  depuij 
que  les  princeflTes  furent  amenées  à  Pidne ,  où. 
Alcirâe  faifoit  ordinairement  fà  réfîdence,  ellqi 
y  furent  moins  reflcrrccs  qu'elles  ne  l'avoient 
été  pendant  qu'elles  étoient  détenues  par  les  or- 
dres de  la  reine  de  Thrace  :  en  forte  qu'un  jout 
elles  trouvèrent  moyen  de  gagner  un  de  leurs 
gardes,  d'envoyer  de  leurs  nouvelles  en  Egypte  > 
ôc  d'apprendre  au  roi  mon  maître ,  le  lieu  de 
leur  retraite ,  &  une  partie  de  leurs  aventures^ 
Vous  pouvez  vous  figurer  la  joie  quUl  teflentit 
\  cette  nouvelle.  Elle  le  guérit  prefque  à  l'infî^ 
tant;  &  après  s'être  exadement  enquis  de  Tétat 
des  chofes ,  il  fit  armer  fix  vaiffeaux  ;  &  les  rem* 
pliffant  d'hommes  braves,  il  entreprit  de  venif 
une  nuit  futprcndrc  Pidne.  Mais  devoit-il  fe  ficï 
à  un  élément  qui  lui  avoit  déjà  été  fi  contraire  i 
£n  paflant  les  Cyclades,  fes  vaiffeaux  furent  fur- 
pris  d'une  tourmente  >  qui  les  fît  échouer  près 
des  côtes  de  ces  ifles;  Se  toute  ladrefTe  des  ma-* 
tclots  ne  put  empêcher  qu'après  un  jour  Se  une 
nuit  de  tempête ,  celui  où  nous  étions  avec  lui, 
mon  fils  Se  moi,  ne  donnât  contre  les  écuoils 
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qui  font  fur  la  côte  de  Thcffalic.  Peu  de  gcttJ 

de  notre  équipage  (è  fauvcrent  :  mais  ce  mat- 

heum  étonna  point  le  grand  cœur  de  Philadei- 

plie  :  au  contraire ,  s'efForçant  de  nous  rendre  le 

courage  que  nous  perdions  tous:  Les  Dieux, 

<lit-il ,  m'ont  donné  la  première  connoiflance 

-d'Arfinoé  par  une  tempête  j  ils  m'en  donneront 

la  poiTcflion  par  une  autre. 

Ainfi  ayant  envoyé  acheter  des  chevaux  k  It 
première  ville  ^  de  Targent  que  nous  avions 
fauve  avet  nous  dans  notre  efquif ,  il  entreprit 
de  venir  jufqu'à  Pidne  fans  s^y  faire  connoître^ 
de  voir  les  princefles ,  &  de  prendre  avec  elles 
<les  meûircs  pour  leur  délivrance.  Nous  ap- 
'prîmes,  en  y  arrivant  avant -hier,  qu'Alcimc 
<kvoît ,  pour  quelque  raifon  fecrertc ,  les  faire 
<onduire  le  lendemain  a  Gonnes;  &:  Philadcl- 
j)he  m'attendoit  hier  au  matin  ici  proche, 
tandis  que  j'étois  allé,  par  fon  ordre ,  épier  le 
temps  qu'elles  pafferoient.  Pai  fu  même  qu  il 
s'occupok  alors  k  lire  Thiftoire  de  votre  vie, 
^ue  j  avoîs  autrefois  compofée  par  fon  ordre, 
loriqu'il  fut  inopinément  attaqué  par  des  gens 
<le  Mcnélas.  Ce  prince  pcrfidp  âvoit  été  averti 
par  un  des  Cens  ,  de  l'arrivée  de  Philadclphe^ 
&  comme  il  avoir  un  double  intérêt  à  (a  mort: 
«n  premier  lieu ,  parce  qu'il  étoit  héritier  da 
royaume  d'Egypte  5  fecondement  ,  parce  qu'il 
<toit  de  plus  en  plus  amoureux  de  la  princcflc 
Anti^onc,  dont  il  ne  doutoit point  que  mon 
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pi\Act  he  fût  venu  tenter  la  délivrance  j  il  le  fit 
chcrchct  hier  tout  le  matin ,  par  un  nombre 
tfaffaffins,  dont  Philaddphe  jeta  tf  abord  le  plui 
déterminé  à  les  pieds ,  &  mit  tout  le  reftc  en 
fuite.  Mais  >  ô  Dieux  l  que  fa  propre  valeur  lui 
fiit  funcfte  l  En  poùrfuivant  les  autres  >  il  tomba 
dans  une  embufcade  ^  où  Ménélas  Tattendoit 
en  perfonne ,  &  où  ce  méchant  homme  le  mit 
dans  rétat  déplorable  où  vous  lavez  rencon-^ 
tré.  11  cftvrai  quil  n'a  pas  commis  impuiié^ 
ment  cet  exécrable  parricide  contre  fon  roi  t 
car  le  perfide  y  a  perdu  la  vie  i  &c  j'ai  appris  à 
Gonnes ,  où  mon  prince  me  renvoya  hier  aii 
foir,  que  Ménelas  y  a  été  rapporté  mort  par 
quelques-uns  des  fiens*  Maïs  Alcime  ayant  fu>  ' 
par  ce  moyen ,  que  Phiiadclphe  étoit  fur  fcs 
terres,  il  Ta  envoyé  chercher  par  tout  j  &  je  né 
Vous  cèle  point  qu'on  m'a  dit  qu'il  doit  faire 
aujourd'hui  publier  dans  Gonnes  un  comman- 
dement à  toutes  pcrfonhcs,de  livrer  Philadelphc 
mort  ou  vif,  avec  défenfes,  fur  peine  de  la  vie, 
de  lui  donner  retraite.  Vous  voyez  parJa  le  be» 
foin  que  nous  avons  de  votre  père ,  ou  plutôt 
que  nous  avons  de  vous  même ,  à  qui  Alcidias 
hc  refufcra  pas  Tafliftance  que  nous  demandons, 
Tâlamon  répondît  k  Straton,  qu'il-  jugcoît 
mal  d' Alcidias^  s'il  doutoît  de  fon  dévouement 
pour  le  roi  d'Egypte,  &  s'il  pcnfoitqae  la  crainte 
d' Alcime  qui  n'avoit,  dans  la  Theflalie,  qu'une 
puiflance  ufurpée  ^  lui  fit  manquer  aux  droits 
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de  rhofpitalité ,  &:  aux  ÎRtérérs  d'un  aufli  grand 
roi.  Il  apprit  de  Straton ,  qu'Alcidias  ignoroic 
encore  quel  hôte  il  avoit  cliez  lui,  &41  fc  for^ 
moit  une  tcxtrême  (atisfadion  de  le  lui  décou- 
vrir le  preipier.  Mais  à  peine  fnrent-ils  dans  la 
luaifon,  qu'un  domeftique  tout  interdit, dit  k 
Tétamon ,  que  vingt  cavaKers  armés  venoient 
id  enlever  de  force ,  dans  un  brancard,  Tinconnu 
^u'il  avoit  amené  le  jour  précédent  j  qu  on  di- 
ïbit  qu'ils  le  tranTportoient  à  Gonnes  par  Tor- 
<lre<l'Âlcime^  &  qu'Âicidias  les  avoit  fuîvis, 
pour  favoir  la  raifon  de  cette  violence ,  &  voie 
quel  remède  on  y  pourroit  apporter. 

Quelque  Philofophe  que  fut  Straton ,  il  en 
^nfa'mourir  de  douleur.  Il  n'ctoit  point  pré^ 
paré  à  cette  nouvelle,  &  il  s'en  prenoit  à  lui- 
tnéme ,  comme  s'il  eût  été  coupable  de  cette 
<lirgrâce ,  pour  n'être  pas  revenu  alTcz  tôt.  Il  ne 
:s'arrêta  point  cependant  aux  plaintes ,  encore 
moins  à  examiner  comment  Âlcime  avoit  dé- 
couvert l'afyk  de  PhUadelphe.  Il  y  avoit  été 
porté  de  jour,  &  l'affaire  ne  pouvoir  guères  fe 
<:ach6r.  Après  avoir  donc  embrafle  Télamon , 
ic  lui  avoir  de  nouveau  recommandé  les  inté- 
srétsde  Ton  maître,  il  monta  à  cheval ,  &  fuivit 
au  galop  la  pifte  des  gens  du  gouverneur. 

J^ia  du  quatrième  Livre 
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fleuve  Penée  j,.  au.  même  endroit  ou  il  avoit 
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Agamée  ù  Télamonje  mènent  k  lire  les  pa^ 
piers  que  Tarfis  avoit  trouves  dans  U.  bateau  t- 
Commencemenc  de  rjbdftoîre  des  amoars  de 
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amoureux  ;  Telamon^  explique  a  Agamée  les 
différens  fujets.  des  vers  que  Tarfis  compofit 
ênfuite  pour  fa  maUreJfe:  H  lafiuva  de  l'était 
ou  elle  étoit  tombée  :.  Mélicerte  ^fa  mère  y  & 
tlle  ^furent  fenfibks  à  ce  fervice.  Difputc 
entre  plufieur^  bergers  yfur  le  bonheur:  Tarfis 


^  SOMMAIRE. 

confondit  Euriloque  ^fon  rivai j^  leféfoh 
conjijier  dans  Us  richejjes  :  Embarras  &  timi-^ 
dite  de  ce  berger  avec  Mèliune  a  qui  il  n(h 
foit  déclarer  quil  aimoit  Zélie  :  Télamon  i 
pendant  fon  abfence  &  fon  féjour  a  Athènes  ^ 
àvQit  mis  dans  Jes  intérêts  la  mère  de  cette 
bergère.  Tarjis  interrompt  la  lecture  d^Agcmtc 
ô  de  fon  frère:  Ergafie  &  Célémante  fiirvïcrt^ 
nent  :  Télamon  leur  propofe  a  tous  d^ aller  eut 
temple  de  Jupiter  ^  pour  faire  plaifir  a  Tarfis 
\^ui  avoit  deffein  de  çonfulter  l^ oracle  far  tt 
fort  de  Zélie. 
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Xelamok  s'intércflbit  au  défaftrc  du  roi 
d'Egypte ,  par  des  fcntiiticns  d'un  profond  rcf^ 
peu ,  &  d'une  cftime  parfaite  ;  &  fon  cœuiî 
avoir  d'ailleurs  une  pente  fî  naturelle  à  prendre 
le  parti  des  malheureux  ^  qu'il  n'avoit  garde 
d'en  abandonner  la  défenfe  >  &c  de  manquer  k 
lui  rendre  >  dans  fa  difgrâce,  toutes  les  aflîftanccs 
dont  il  étoit  capable.  Quoiqu'il  ne  fut  que  ber- 
ger ,  il  ne  laifToit  pas  d'avoir  beaucoup  de  crc-* 
dit  a  Gonnès  >  les  pàfteurs  de  Tempe  étant  j^ 
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comme  nous  avons  dit,  les  nobles  du  pays,  8C 
ce  que  les  Gaulois  appellent  chevaliers  dans  les 
<jaules*  Sa  famille  qui  étoit  dés  plus  anciennes, 
les  emplois  qu'a  voit  eus  fon  père ,  &  plus  que 
'  t:out ,  fon  mérite  &  fa  propre  vertu,  lui  avoient 
donné  pour  amis  les  plus  puiffans  de  la  ville  > 
-& ,  fans  le  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'y 
cntretenoit  Alcime  ,  la  famille  de  Télamon  y 
eût  peut  être  pu  difputer  de  force  ôc  de  crédit 
avec  ce  gouverneur. 

Il  y  fui  vit  Straton  à  pied ,  parce  qu'il  n'yavoit 
^as  loin  d'Hippique  ,  2^,  en  entrant  dans  la 
^ille ,  il  le  rencontra  avec  Alcidias ,  dans  la 
«naifon  d'un  riche  marchand  ^  qui  étoit  bien 
auprès  d' Alcime  ,  &  tout  cnfemble  ami  in- 
time d' Alcidias.  Télamon  apprît- là  qu'Aïcirac 
avoir  fait  renfermer  le  roi  d'Egypte  dans  la 
t:our  du  château ,  avec  fon  ccuyer,  qui  lui  avoit 
cté  laîffc  pour  le  fervir.  Straton  vouloit  aller 
^'y  renfermer  :  mais  Alcidias  lui  fit  confidércr 
<ju'ctaht  en  liberté ,  il  feroit  plus  en  état  de  lui 
Tendre  fervice.  Ils  tinrent-lk  confeil  fur  tout  ce 
<iu'ils  avoient  à  faire ,  &  s'arrêtèrent  à  ce  qu'ils 
jugèrent  de  plus  propre  îi  procurer  une  prompte 
liberté  au  roi. 

Alcidias  6c  Télamon  virent  encore  quelques 
autres  amis  :  mais  de  peur  de  fe  rendre  fufpeûs 
par  un  léjour  &  des  conférences  trop  longues, 
ils  fortirent ,  6i  reprirent  cnfemble  le  chemia 
^'tfippique. 
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'  Alcidias  demanda  à  Ton  fils  des  nouvelles 
4e  Tarfis  \  ôc  Tclamon  lui  ayant  rendu  compte 
de  Tctat  où  il  Tavoit  laifTé  »  Alcidias  lui  dit  : 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  donniez  dc: 
£&gcs  confeils  à.  votre  trère  :  mais  ^ai  lieu  d'être 
ûirpris  qu'il  s'obûine  comme  il  fait,. dans  uncr 
pailioa  qui  fera  la  ruine  de  fa  fortune  Se  de  fa; 
Yie*  Je  Tai  approuvée  plus  qu aucun  autre», 
tant  que  j'ai  cru  qu'il  y  pouvoit  réuffir  j  f  a- 
voue  même  que  le  parti  fur  lequel  il  avoit  jetd 
Jcs  yeux,  étoit  tel,  que  je  ne  lui  en  euflè  pas. 
ibuhaité  un  autre,  quand  j'aurois  eu  à  le  choi«^ 
fir ,  ^e  ne  dis  pas  entre  nos  bergères ,  mais  entre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  filles  au  monde.  Mais  enfluK: 
c'eft  être  aveugle,  ic  ennemi  dc  foi  -mcme,^ 
que  dc  s'opiniâtrer  dans  un  deffcin  dont  ï^ 
féuffite  eft  impoffiblc  :  c'eft  même  avoir  biea 
mauvaife  opinion  de  foi ,  de  croire  qu'on  ne 
puifle  fè  faire  ailleurs  une  dcftinée  heureufe*. 
Je  fuis  las  dc  lui  er^  parler  ihutHcmcnt  y  ic  H 
vous  laimez.,  comme  je  le  croîs ,  v.ous  dcveç 
faire  tout  votre  pofEblc  pour  lui  arracher  cette 
pai&on  du  coeur..  Son  imagination  c&  frappée ,, 
il  efl  vrai  :  mais  à  quoi  lui  fert  donc  h  ];aifoa 
dans  cette  rencontre  î  Pour  peu  qu'il  y  veuille 
entendre ,  il  fe  ptéfènte  pour  lui  un  parti  confî* 
dérable.  Ceft  une  fille  auflî  riche  qu'elle  eft 
belle  Ôc  fage ,  &  qui  veut  bien  le  venger  die  ton* 
&$  malheurs. 

Télamoa  Técouta.  avec  refpefl'*  Il  îoi  cfit» 
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qu'il  étoit  dans  la  mâme  penfée^  mais  qu'il  De 
croyoit  pas  Tarfis ,  en  ce  moment ,  capable  de 
goûter  une  femblable  propofition.  Ils  ne  parlè- 
rent d'autre  chofe  durant  le  chemin,  ni  même 
durant  le  diner  j  & ,  quelque  temps  après,  Alci- 
diàs  le  laiffa  en  liberté  de  s'en  retourner. 

La  première  chofe  que  fit  Télamon ,  fut  de 
fonger  à  rejoindre  Tarfis  :  mais  quelque  foin 
qu'il  prît ,  il  ne  le  put  retrouver  que  fur  le  foir, 
qu'il  Tapperçut  fur  le  bord  du  fleuve. 

Ce  trifte  berger  ayant  inutilement  employé 
tout  le  jour  a  la  recherche  de  Zélic,  fe  venoit 
entretenir  de  fa  perte,  au  lieu  même  où  il  l'a- 
voit  faite  j  &  il  fembloît  en  vouloir  demander 
des  nouvelles  aux  endroits  qui  en  avoient  été 
les  témoins,  11  s'arrêtoit  de  temps  en  temps , 
appuyant  le  bout  de  fon  javelot  en  terre.  De 
temps  en  temps ,  il  poulToît  de  profonds  fou* 
pirs,  &  Icvoit  les  yeux  au  ciel>  en  fe  plaignant 
de  la  fortune.  Quelquefois  il  fembloît  perdre 
courage  ;  &  fe  remettant  en  mémoire  les  fujcts 
de  plainte  qu'il  croyoit  avoir  de  fa  bergère, 
&:  combien  elle  avoît  contribué  elle  -  même 
à  fon  malheur  :  Ah  !  difoit  -  il ,  ce  n'cft  pas 
de  la  fortune  que  }c  dois  me  plaindre  ;  elle  m'eût 
rendu  infailliblement  heureux  ,  fi  Zélie  ,  plus 
impitoyable  qu'elle ,  ne  s'y  étoit  oppofée^  Ou* 
blions,  oublions  cette  cruelle,  qui  a  bien  voulu 
jne  perdrci  pcrdons-cn,  s'il  eft  poiEblCajufqû'au 
fouvcnîr. 
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n  fc  mit  alors  à  marcher  d'un  pas  pîus  vîtc 
&  plus  délibéré ,  &  à  porter  çà  &  Ik  fcs  re- 
gards ^  pour  chercher  dans  ces  objets  difFérens^ 
de  quoi  combattre  les  douloureux  fujets  qui 
s*offroient  k  fon  imagination.  Tantôt  il  regar- 
doit  ces  hautes  &  prodigieufes  montagnes  d'O- 
lympe Se  d'Ofla,  qui,  cachant  leur  te  te  dans  les 
nues ,  femblent  fervir  de  colonnes  au  ciel ,  &c 
qui  portent  les  arbres  dont  leiu:  fonmiet  cft 
orné ,  dans  une  région  où  ne  peuvent  s'élever 
les  vapeurs  les  plus  légères.  Tantôt  il  jetoit  la 
vue  furies  fertiles  prairies  qui  bordent  le  fleuve 
des  deux  côtés  ,  &  y  confîdéroit  les  bergers 
occupés  à  ramener  leurs  troupeaux ,  pour  les 
garantir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  furvenoit. 
Tantôt  portant  les  yeux  fur  le  fleuve  même , 
il  y  confîdéroit  la  peinture  flottante  des  nuages 
brillans  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  que  le  fo- 
Icil  a  coutume  d'y  tracer  en  fe  couchant.  Maïs 
dans  une  aflBidlion  extrême ,  tout  fcmble  nous 
parler  de  notre  mal.  Quelque  chofe  que  Tarfis 
put  voir,  fa  mémoire  trop  fidèle ,  en  prenoît 
occafion  de  lui  rcnouveller  l'idée  de  fes  mal- 
heurs. La  hauteur  exceflîve  de  ces  montagnes , 
comparée  au  lieu  d'où  il  les  voyoît ,  montroit 
fèn(iblement ,  k  fon  avis  ,  la  différence  de  la 
condition  gloriéufe  &:  élevée  de^  fa  fortune 
paflfée ,  avec  l'état  humiliant  où  il  ft  trouvoit. 
Hélas  !  difoit-il ,  en  voyant  retirer  les  troupeaux 
des  prairies^  toute  la  nature  va  prendre  un  repos 
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qui  n'cff  plus  fait  pour  Tarfîs.  La  divcrfité  db 
CCS  nuages  peints  fur  les  eaux  ^  lui  repréfentoir 
les  différens  événemens  de  fa  vie^  &  les  flocs  de 
Tonde  y  qui  les  changeoient  à  tous^momens^  lui 
paroiifoient  une  image  bien  )uftc  de  cette  for- 
tune inconftante ,  qui  ne  lui  avoit  prefque  ja- 
mais  permis  de  £e  voir  deux,  inftans  de  fuite  dan& 
ime  heureufe  tranquillité- 

It  s'occupoit  de  ces  trilles  réflexions ,  quand 
Télamon  Taborda  ;  &  il  y  étoit  (i  attaché  ^ 
q«  il  ne  s'apperçut  de  l'arrivée  de  fon  frère ,  que 
quand  il  fut  près  de  lui^  Télamon  le  trouva 
û  abattu  &  (î  défait  par  la  fatfgue  &  le  chagrin  ^ 
qu'il  en  étoit  méconnoiflable.  Il  n*avoit  garde 
de  lui  parler  d'une  nouvelle  maîtreffe>  comme 
fon  père  le  fouhaitoît  :  cette  propofîtion  n'eut 
fait  qu'augmenter  une  affliftion  déjà  trop  pro- 
pre à  l'accabler-  Après  avoir  fu  de  lui  l'inutile 
fuccès  de  fa  recherche ,  il  voulut  l'entretenir 
de  ce  qu'il  avoit  appris  de  fon  côté  ,  &  lui 
conter  une  partie  des  aventures  du  roi  d'Egjpte^ 
pour  endormir  ià  douleur  par  ce  récit  :  mais- 
k  peine  Tarfis  y  donna- 1  il  attention,  fes  pro* 
près  difgrâces  ne  lui  permettant  pas  de  fongcr 
à  celles  des  autres.  Enfin  Télamon  le  ramena  k 
Cénomc ,  où  ayant  paffé  enfcmble  une  partie 
4e  la  nuit  à  ne  parler  que  de  Zélîe,  Tarfis  acheva 
l'autre  dans  fa  ciiambre  à  y  penfer,. 

Télamon  ne  dormit  guères  plus  que  fon  frère ^ 
&  ne  pouvant  demeurer  au  lit  »  il  fecoit  £bctt 
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volontiers  dès  le  point  du  jour ,  s'il  n'avoit 
craint  de  l'éveiller,  en  cas  qu'il  prît  quelque 
repos.  Il  demeura  donc  dans  fa  chambre ,  en 
attendant  que  Tarfîs  fortit  j  &  voyant  fur  là 
table  le  rouleau  de  papiers  que  Ton  frère  avoit 
dépofé  chez  lui  quelques  jours  auparavant,  il 
fc  mit  à  en  lire  quelques -pièces ,  comme  s'il  fc 
fut  entretenu  avec  l'auteur,  en  repalTant  fes 
ouvrages;  &c  trouvant  même  quelque  confola- 
tion  a  fe  rappeler  par-là  le  fouvenir  d'un  tems 
plus  heureux  pour  l'un  &  pour  l'autre. 

Voyant  ces  pièces  mêlées,  &c  que  pas  une 
fi'étoit  dans  fon  rang ,  il  entreprit  de  les  ranget 
<le  fuite  ,  félon  le  tems  qu'elles  avoient  été 
faites.  Ce  n'étoit  pas  une  chofe  difficile  pout 
lui  ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  prefque  aucune 
que  Tarfis  ne  lui  eût  montrée  au  fortir  de  fa 
plume ,  &  il  en  favoit  non-feulement  le  tems 
&  la  date ,  mais  l'occafion  &c  le  fujet ,  ayant 
toujours  été  le  confident ,  &  le  médiateur 
même  de  fon  amour. 

Agamée ,  que  l'impatience  de  rejoindre  ces 
illuftrcs  bergers  avoit  éveillé  d'auffi  bon  ma- 
tin, le  furprit  dans  cette  occupation;  &  Té- 
lamon  n'ayant  pas  de  raifons  pour  s'en  cacher , 
céda  volontiers  au  defîr  que  l'Athénien  témoi- 
gna d'en  voir  quelque  chofe.  Mais  de  peur  d'être 
interrompus ,  ils  allèrent  dans  le  jardin  avec 
ces  mêmes  papiers ,  pour  les  y  lire  plus  en  re-. 
pos^  en  attendant  que  Tarfis  fortit. 
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Si  vous  vouliez  me  faire  la  grâce  entière  ^  dit 
Agamée>  dès  qu'ils  furent  aflis,  ce  feroit,  en 
lifant  ces  vers ,  de  m'expliqucrToccafion  qui  les 
a  fait  faire;  vous  m'en  donneriez  par -là  plus 
d'intelligence  &  de  goût  :  car  fi  j'ai  pris  tant  de 
plaifîr  à  lire  la  vie  de  Tarfis,  guerrier  &:  héros» 
je  n'ai  pas  une  paflîon  moindre  d'apprendre  celle 
de  Tarfis  amant  Se  berger.  Je  le  ferai  volontiers» 
répondit  Télamon ,  pourvu  que  nous  en  ayons 
le  tems  :  car  fi  je  l'entreprens,  je  ferai  obligé  de 
difcourir  quelquefois  aflez  amplement  »  pour 
réclairciflfement  d'une  pièce  fort  courte»  &  de 
faire  »  comme  on  dit  »  des  commentaires  plus 
longs  que  le  texte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai 
garde  de  vous  rien  refufer  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  votre  fatisfadion. 

Ayant  alors  étendu  tous  ces  papiers  par  or« 
dre  auprès  de  lui»  il  en  prit  un»  ic  parla  de  la 
forte. 

HISTOIRE 
DE  Tàksis   et  de  Zélie. 

Ces  vers  que  je  tiens  »  font  les  premiers  que 
mon  frère  ait  jamais  faits  pour  Zélie.  Ce  fut  fort 
peu  de  tems  après  notre  retour  de  Panticapée. 
En  arrivant  ici ,  je  me  trouvai  accordé  avec 
Philifte ,  que  je  n'avois  point  encore  vue.  Le 
fouvenir  d'Olympie»  qui m'étoit  toujours reftc, 
m'ôtoit  toute  penfée  de  mariage  »  &c  mes  parens 
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qui  ménagèrent  k  nôtre  fans  moi ,  m'épar- 
gnèrent aflcz  hcurcufcment  la  peine  4'un  choix» 
dans  lequel  la  prudence  humaine  »  quand  elle, 
s'en  mcle  feule ,  ne  manque  guères  d'être  trom«- 
pée.  Ce  fut  dans  le  moment  de  mes  noces ,  que 
Tarfis  vit  Zélie  pour  la  première  fois,  &  qu'il 
en  devint  éperduement  amoureux ,  quoiqu'elle 
n'eût  alors  que  treize  ans.  Je  fuis  bien  fâché , 
Agaméçy  pour  la  juftification  de  mon  frère  » 
&  pour  l'honneur  du  hameau ,  que  vous  n'ayez 
point  vu  Zelie  :  vous  pardonneriez  alfurcment 
à  Tarfis ,  de  s'être fî-tôtlailTc  vaincre,  &c  d  avoir 
aujourd'hui  tant  de  regret  de  fa  perte  :  au  moins 
verriez- vous ,  que  s'il  y  a  dans  ces  vers  des 
louanges  Se  des  expreffions  qui  vous  femblent 
trop  fortes,  le  fujet  en  étoit  digne. 

Pour  vous  expliquer  ceux-ci  ,  vous  fatirez 
que  mes  noces  Ce  firent  dans  le  tcms  que  Ton 
célèbre  parmi  nous  la  fête  du  facrifîce  fanglant. 
Je  vous  entretiendrai  une  autre  fois  du  détail  de 
ce  facrifice ,  qui  a  quelque  chofc  de  fingulier  y 
&  qui  efl  maintenant  le  feul  de  cette  natrtc , 
qui  fe  faffe  dans  la  Grèce.  Il  faut  vous  dire  feule- 
ment, qu'avant  que  de  le  faire,  l'on  en  folcn- 
nife  la  veille,  &  le  jour  précédent ,  par  des  jeux 
en  l'honneur  de  Daphné,  fille  du  fleuve  Pence, 
en  mémoire  de  laquelle  fe  fait  le  facrifice. 

Le  premier  jour  cft  célébré  par  les  filles ,  qui 
cnt  en  ceci  la  préférence  fur  les  hommes ,  parce 
qu'il  s  agit  de  U  fête  d'uneDéefic.  CefpeOade» 
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qui  ne  Ce  voit  point  ailleurs,  a  quelque  cfiofe 

d'agréable. 

Au  milieu  d'une  grande  prairie  ,  qui  cft  uil 
peu  plus  bas^  que  Callibure,  &  fur  le  bord  du 
fleuve  Pence,.  Ton  dteflc  un  échafFaud;  où  tou« 
tes  les  jeunes  bergères  qui  font  admifes  i  ces 
jcux  y.  montent  k  leur  tour  \  6c  d'où  chacune 
décochant  trois  flèches.  Tune- après  Tautrc , 
tâche  de  percer  en  volant,  quelques*  oifcaux» 
qu  on  lâche  k  certain  efpace  de  i'échafaud.  Gè 
jeu  eft  inftîtuc  pour  renouveller  le  fôuvcnir 
des  exercices  auxquels  s*appliquoirDaphné  dans 
notre  vallée ,  torfqu'elle  étoft  encore  fille  mor^ 
telle  :  car  vous  favez  comme  moi ,  qu'elle  ctort 
alors  une  des  Nymphes  cte  Diane; 

On  folennife  le  fécond  jour  par  des  vers,  que 
coiftpofent  &  que  chantent  les  bergers  k  Thon* 
neur  de  celle  qui  a  remporté  Ife  prix  la  veille.  H 

!  y  a  des  Juges  établis  pour  en  examiner  îè  mé- 

rite ,  &  le  prix  eft  accordé  a  là  meilleure  de  ces 

i  pièces,  qui  ne  doit  point  paflèr  fix  vers,  pour 

ntf  pas  retarder  l'examen  par  un  pltrs  grand 
nombre.  C'cft  la  bergère  vîârorieufe ,  qui  de  fes 
mains  couronne  le  vainqueur  ;  Se  cette  féconde 
cfpece  de  jeu  doit  fon  inftitution  k  la  mémoire 
d'Apollon ,  le  Dieu  des  vers,  6c  qui  fut  famant 
de  Daphné. 

Il  y  avoit  long-tems  que  nous  n'y  avions  af- 
fifté ,  parce  que  nous  avions  toujours  été  hors 
du  pays  3  &  mon,  frèie  n'avoit  pas  même  alors. 
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«nvîc  ^c  s'y  trouver ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  ja- 
mais api^iqué  à  ce  genre  d'écrire ,  6c  que  par 
^in  effet  d'amour-propre  >  que  la  philofophie 
n'avoit  pu  vaincre ,  il  ne  vouloir  point  être 
d'une  fête  où.  il  n'étoit  pas  sûr  de  remporter  le 
prix.  Mais  la  conjonâure  de  mes  noces ,  qui  le 
£rent  à  l'ouvetture  de  ces  jeux ,  l'engagea  à  faire 
comme  les  autres. 

Après  que  piufieurs  bergères  eurent  tiré  leurs 
trois  coups,  félon  le  rang  que  le  fort  leur  ao* 
cordolt ,  on  vit  paroître  la  jeune  Zélie ,  je  ne 
fais  fî  je  dois  dire  pour  percer  des  oifeaux ,  ou 
tics  hommes.  Il  m'en  fouvient  encore.  Elle  étoit 
i^êtue  d'une  robe  blandie ,  omée  d'un  tifTu  de 
fleurs^  qui  en  faifbient  la  broderie*  Sa  robe  re- 
trouflee  d'un  coté  prefque  jufqu'au  genou ,  IziC- 
foit  voir  des  brodequins  d'une  même  parure. 
Sa  main  droite  étoit  armée  de  trois  flèches;  ôc 
*de  la  gauche  elleportoit  un  arc  d'ébenc,  dont 
la  corde  étoit  tiffue  de  foie.  Sa  tête  étoit  cou« 
verte  d'un  chapeau  de  fleurs  j  dont  les  couleurs 
<IiflFérentes  auroient  déparé  fon  teint ,  s'il  n'avoit 
pas  été  d'un  éclat  à  ne  pouvoir  être  effacé  y  Se 
ce  teint  étoit  rehauffé  par  la  beauté  de  fcs  che- 
veux noirs,  qui  flottant  négligenmient  fur  fcs 
épaules,  fembloient,  par  piufieurs  anneaux  qu*ils 
formoient ,  vouloir  remonter  jufques  à  leur  ra- 
cine. Je  ne  dis  rien  ici  <le  fa  taille  >  je  laiffe  à 
votre  imagination  à  vous  la  peindre  ,  parce 
qu'elle  ne  petu  en  outrer  k  portrait. 
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Dès  qu'on  eut  lâché  Tun  des  oifcaux  ^  eUe 
tka  fa  flèche  avec  tant  d'adcelTe  >  qu'elle  M 
perça  la  tête  du  premier  coup  5  &  le  fit  tomber 
mort  au  milieu  de  rafTemblée.  Mille  cris  de  joie 
furent  pouffes  k  Tinftant  \  &  Toh  vit  cette  belle 
bergère  defcendre  avec  une  gaieté ,  qui  faifolt 
afiêz  connoître  la  fatîsfa^ion  qu'elle  avoit  dV 
voir  mieux  réuffi  que  fes  compagnes. 

Tarfis  la  fuivit  des  yeux  le  plus  long-tcms 
^u'il  put  j  &  ce  fut  avec  regret  qu'il  la  perdit 
de  vue»  au  milieu  de  plufieurs  autres  bergères 
parmi  lefquclles  elle  s*alla  mêler* 

L'état  où  je  le  vis  à  ce  moment ,  me  fît  in- 
continent prévoir  quelque  chofc  de  fon  mal- 
heur à  venir.  Quoiqu'il  fut  naturellement  gai , 
îl  tomba  dans  une  trifteffe  fubite ,  dont  il  ne 
revint  qu'en  revoyant  la  belle  Zelie ,  qui  d'une 
féconde  flèche ,  fit  perdre  la  vie  au  fécond  oifeau. 
Ce  coup  acheva  de  lui  ravir  la  liberté.  Elle  parut 
la  troifièmc  fois  avec  un  fuccès  femblâblej  ce 
qui  n'arriva  point  à  fes  compagnes ,  qui  prel*- 
que  toutes  manquèrent  leur  coup.  Si  je  m*ar- 
rêtois  aux  préfagcs ,  je  vous  dirois  que  ceux  de 
cette  journée ,  où  l'amour  de  Tarfis  prit  naif- 
fahce ,  furent  fî  malheureux ,  qu'un  des  oifeaux 
de  Zelie  ayant  été  percé  d  une  flèche ,  ne  laifla 
pas  de  voler,  &  de  l'emporter  avec  foi ,  au  grand 
ctonnement  de  l'affemblée. 

Après  la  cérémonie ,  nous  allâmes  voir  les 
bergères  j  ôcTarfis  les  ayant faluées  toutes ,  s'ap- 
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brocha  paiciculièremcntde  Zelie ,  avec  laquelle 
il  eut  un  entretien  dont  il  fut  enchante.  Se  qui 
rendit  Ton  mal  incurable.  Charmante  bergère  » 
lui  dit-il ,  vous  avez  remporté  toute  la  gloire 
de  la  fête  :  mais  on  fe  plaint  de  vous.  Vous 
a*étiez-Ià  que  pour  abbattre  des  oifeaux ,  Se 
vous  avez  blefle  des  hommes.  Je  ne  crois  pas  ^ 
tcptit-elle ,  avec  une  aimable  rougeur ,  avoir 
été  ô  mal-adroite.  J'ai  trop  bien  remarqué  TcfFct 
de  mes  trois  coups,  pour  craindre  que  Ton  ait 
fujet  de  s'en  plaindre.  Vous  n'avez  garde ,  re- 
partit le.  berger  >  de  favoir  le  mal  qu'ont  caufé 
les  traits  dont  je  parle  ,  puifque  vous  ne  favez 
peut»ctrc  pas  les  avoir  lancés.  On  doit  donc  me 
le  pardonner,  réplîqua-t-elle ,  puifque  vous 
avouez  vous-même  ,  que  c'eft  fans  deflcin  que 
je  l'ai  fait.  Auffi  ne  vous  le  rcprochcra-t-on  ja- 
mais ,  belle  bergère ,  dit  Tarfis  ;  &  ceux  qui  fc 
plaignent ,  le  font  moins  pour  témoigner  leur 
déplaisir  ,  que  pour  fe  vanter  de  l'honneur  qu'ils 
ont  eu  d'être  blcffés  de  vous.  Elle  cefla  de  ré- 
pondre à  ces  galanteries  ;  Se  pour  s'en  difpcnfer 
plus  honnêtement,  elle  prit  le.  prétexte  de  l'ar- 
rivée de  quelques  bergères. 
•    Dès  cet  inftant  l'amour  produifît  en  lui  plus 
d'un  changement.  Non-feulement  fon  humeur 
naturellement  enjouée  ,  fit  place  à  un  féricux 
qui  tcnoit  de  la  trifteffe,  mais  il  devint  poète , 
fzns  avoir  rien  fait  jufques-là  pour  l'être.  Se 
fit  en  public  le  coup  d'cflai  d'un  métier  dont  il 
nt  s'étoit  jamais  mêlé. 
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Voilà  y  Âgamce»  quel  fut  le  fliîet  de  cet  pre* 
micrs  vers  que  vous  allez  voir.  Je  ne  me  fott* 
viens  pas  quels  furent  ceux  des  autres  bergerSé 
Je  fais  bien  que  les  uns  comparoient  Tadrefife  de 
Zelie  à  celle  de  Diane.  Les  autres  difoient  qu^elie 
en  avoir  dérobé  le  fecret  à  Apollon.  D*autreS| 
qu'il  étoit  difficile  de  juger  de  quoi  elle  fc  fer- 
voie  mieux ,  ou  des  flèches  de  Diane  ,  ou  de 
celles  de  T  Amour  :  mais  quoi  qu'il  en  foit»  voici 
le  Sixain  de  mon  fiè^e. 

Madrigal 

On  ne  peut  fe  lafler  d*admiret  votre  adre^^ 

Et  l'incomparable  jufteflë 
Des  traies  dont  vous  portes^  un  alHiré  trépas« 

Moi-même  a  l'envi  je  vous  loue  s 
Mai$  j  Zélie,  en  (ecret  mon  cœur  me  défavoUe^* 
Et  dit  que  vous  frappiez  où  vous  ne  vides  pas. 

Vous  defîrcz  apparemment  favôir  quel  fut 
TefFct  de  ces  vers.  Us  n'avoîent  pas  aflurémcnt 
toute  la  pcrfedion  qu'un  bon  poète  y  eût  mifc  : 
Cependant  la  faveur  des  juges ,  ou  bien  la  grâce 
avec  laquelle  il  les  chanta,  lui  mérita  le  ptix^ 
&  Tarfis  eut  la  (atisfaftion ,  non-feulement  d'a- 
voir loué  Zelie  le  plus  dignement,  mais  encore 
celle  d*en  recevoir  la  récompenfe  de  fcs  nuins. 
Ce  prix  étoit  un  javelot,  dont  le  fer  étoit  doré , 
&  qu'il  alla  recevoir  avec  refpcA.  Il  lui  dit , 

ca 
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kti  \c  recevant  :  Ah  !  divine  Zclic  >  vous  mû 
tlonnez  des  armes  bien  tard  >  6c  après  que  je  fui» 
Vaincu  ! 

Le  jour  ftiivant  étoit  celui  du  facrifice  fan-»' 
glantî  St  comme  ccft  toujours  le  premier  dd 
Tannée ,  fui  vaut  notre  manière  de  la  compter  > 
Vufage  demande  que  Ton  s'y  faffe  de  petits 
préfens  les  uris  aux  autres  ;  ce  que  nous  af)pe* 
ions  des  ctrennes.  Ce  futlà  le  fujet  des  vers  quo' 
voici ,  Se  qui  s'entendent  aflez  d'eux-mêmes* 

È  T  R  £  N  N  E  s.  i 

bergère ,  la  coutumô  veut 
t^ixe  chaque  berger  (e  difpofe 
A  donrier  dans  ce  jour ,  s'il  peut  i 
A  fa  bergère  quelque  chofe^ 

Cette  loi  qu'on  fuit  panni  nous^ 
Me  met  dans  une  peine  excrème  : 
Car  qu  ai-je  qui  ne  foit  à  vous  ? 
Vous  favez  que  j'y  fuis  lnoi-nièmd« 

Afin  de  me  dccôrminer, 
£t  me  tirer  de  tant  de  peines  > 
Permettez-moi  de  vous  donner 
Un  peu  d'amour  pour  vos  étrennes*' 

Bergère ,  c'eft-li  tout  mon  bien  ; 
Souffrez  donc  que  je  vous  en  donne  i 
Vous  n'en  avez  point  auilî-bien , 
;  Et  moi  j'en  ai  plus  que  perfonne. 

Tome  /,  Q 
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.  A  la  Iç^urc  de  cette  féconde  pièce ,  Âgaméa 
lémpigQa  qu'il  trouvoit  ces  vers  fort  à  fon  gré  > 
&  qu'il  s'étonnoit  que  ce  fulTent-là  les  pro* 
xluâions  d'un  apprentif  >  comme  Télamon  le 
^ifoit  :  misais  celui-ci  prévoyant  que  fi  TAthc- 
:çiien  difoit  ainfi  fon  fentiment  fur  chaque  pièce, 
if}rs  ft'avanccroicnt  guèrcs  ;  &  plus  encope,  parce 
^ii*il  attribuoit  ces  louanges  à  la  feule  com- 
{Jiaifance  qu'il  avoit  pour  lui  fi^pour  fon  frère  ^ 
AgaHiée>  lui  dit-il»  votre  honnêteté  va  vous 
engager,  peut-être,  à  louer  tous  ces  ouvrages 
l'un  après  l'autre^  Se  vous  fentez  comme  moi, 
que  leur  circonftançe  fait  tout ,  leur  mérite  : 
mais  votre  attention  &  votre  filcnce  me  tient 
dront  lieu  de  la  plus  grande  approbation  que 
vous  leur  puiflîez  donner-  Âgamée  lui  ayant 
^omis  l'un  &  l'auttc  ,  Télamon  pourfuivit 
amii^  en  prenant  un  troifième  papier. 

Vous  n'entendriez  pas  ceux-ci ,  contînua-t-il, 
fi  je  ne  vous  en  expliquoîs  le  fujct  un  peu  plus 
au  long  que  \t  n'ai  fait  les  autres.  Je  vous  ai 
dit  que  Tarfîs  aima  paf&onnément  Zélie  dès 
qu'il  la  vit ,  toute  jeune ,  & ,  pour  ainfi  dire , 
tout  enfant  qu'elle  étoit  :  mais  Zélie  n'aima 
pas  Tarfis  aufli  vite.  Ces  vers  ont  poijr  fujec 
une  affez  plaifante  inquiétude  qu'elle  eut  à 
4'égard  de  Tariis.  Mes  noces  étant  faites,  6c 
mes  paréos  étant  retournés  chacun  chez  eux» 
elle  vit  que  Leucippe  &  Mélicerte  avoient  re- 
tenu Tatfis  avec  moi^  pot»  demeura  quelques 
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)ôttrs  k  Callioure.  Tarfis  eheichoh  tdù)out§ 
Toccafion  d'étte  auprès  de  fa  jeune  berg&re  p 
9c  fa  paÛion  lui  mettoit  toujours  à  la  bouché 
quelque  galanterie  nouvelle!*  Zélie  qui  n'avoii 
point  encore  vu  les  compagnies  >  fe  trouvoit 
fouvent  cmbarraflfée  dans  ce  qu'elle  avoit  k  Itd 
répondre  ;  non  pas  qu'elle  manquât  d^efpfit  > 
mais  parce  qu'elle  n'avôit  pas  cette  hatdiefle  h 
s'expliquer ,  qui  lie  s'acquiert  que  par  l'ufaga 
du  moncle  ;  &  cette  défiance  qu'elle  avoit  d'elle 
même,  provenoit  autant  de  l'amour* propre, 
que  de  l'cftîme  qu'elle  avoit  pour  Tarfis  ;  ctf 
qui  lui  faifoit  encore  plus  craindre  de  manqueif 
devant  lui  :  ënforte  qu*autattt  que  mon  frètd 
ftimoit  k  être  auprès  d'elle ,  autant  appréhen- 
doit -elle  fôn  entretien*  Elle  avoit  été  même 
joyeufe  de  voir  la  fin  de  ces  noces ,  contre 
f  Ordinaire  des  jeunes  filles  de  Ton  âge^  qui: 
fi'aiment  rien  tant  que  ces  fêtes.  Elle  efpcroîtf 
que  la  compagnie  fe  féparant,  elle  fcroît  enfin 
délivrée  de  Tarfis.   Quand  elle  fut  qu'il  de' 
meuroit,  elle  alla ,  toute  trifte,  s'en  plaindre  k 
mon  époufe.   £n  vérité  >  ma  fœur ,  lui  dit-' 
«tk  9  je  ne  fais  ce  que  nous  allons  faire  ;  voilk 
Tarfis  qui  demeure  encore  ici  !  Hé  bien ,  ma 
ùzxxtj  lui  fépondit  Philîfte  ,  li^eh  devez -vous 
pas  être  bienaîfe ,  puifqii'il  eft  d'une  fi  agréa*»' 
ble  humeur  ?  Agréable  >  reprit  Zélie;  je  h'ert 
tIs  jamais  de  plus  ennuyeufe^  8c  je  vous  avoue 
91e  û  j'ctois  maicicife  de  moi,  je  quitterons  1» 
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inaifon  tant  qu'il  y  fera.  Vous  me  furptcnez> 
4na  foeur,  répliqua  Philifte ,  &  vous  êtes  feule 
4e  votre  penfée.  Tarfis  ne  fait  que  rire ,  que 
chanter  >  il  danfe  bien ,  il  fait  faire  des  vers, 
&  mille  autres  chofes  agréables  :  y  a-t-il  rien 
!  qui  foit  moins  propre  à  vous  caufer  de  Tennuiï 

Zélie  avoir  quelque  répugnance  à  lui  dire  la 
xaifon  qui  la  faifoit  ainfî  parler  -,  &c  Philifte  la 
preffant  de  s'expliquer  ,  elle  ne  put  lui  dire 
^trc  chofe ,  finon  qu'il  parloir  trop.  Mais,  re- 
partit Philifte ,  quand  il  parle,  ne  le  fait-il  pas 
à  propos ,  plaifamment ,  avec  cfprit  ?  Ma  fœur^ 
ma  fœur,  reprit  Zélie,  vous  en  parlez  bien  à. 
votre  aife ,  vous  qui  n'en  avez  point  à  fouffrirl 
5'il  s  adreflbit  à  vous  auiG  fouvent  qu'à  moi.... 
Mais.,  interrompit  mon  époufe  ,  n'eft-ce  pas 
wne  marque  de  l'cftime  qu'il  a  pour  vous  ?  Se 
aimeriezvous  mieux  qu'il  vous  laifsât  là  comme 
un  enfant  ?  Non ,  reprit-elle  ;  mais  je  voudrois 
qu'il  ne  m'obligeât  point  à  lui  répondre  :  car 
çnfin  je  l'appréhende  ,  &:  je  tremble  dès  qu'il 
m'approche  ;  je  fuis  même  tellement  en  peine 
<ie  ce  que  je  lui  répondrai  quand  il  me  parle , 
que  fouvent  je  n'entends  pas  la  moitié  de  ce 
qu'il  me  dit. 

;Mous  arrivâmes  dans  la  cl^ambre ,  Tarfis  &C 
moi  ^  lorfquc  Philifte  rioit  encore  de  cette» 
aaïvcté.  Zélie  rougit. dès  qu'elle  l'appcrçut,. 
éc  voulut  fortir,  après  avoir  prié  tout  bas  fa 
|ixur  de  ne  nous  en  licn  diic^  Mais  Philifte  Vzif 


\ 
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fêtant  maticieufcment  :  Oh  T  pour  cela  ,  ma 
feeur,  tui  dit -elle,  vous  m'aiderez,  s'il  vous 
plaît ,  à  entretenir  Taxfis  ;  car  je  fois  bien  qu'il 
ne  demeure  ici  que  pour  l'amour  de  vous.  Ces 
paroles  redoublèrent  le  dépit  &  la  rougeur  de 
^élie ,  &  die  nous  a  depuis  avoué ,  que  jamais, 
die  n'eut  plus  de  colèie'^  contre  fa  fœur ,  &S 
qu'elle  augmenta  fur  -  tout ,  quand  Tarfis  ap^ 
puya  la  chofe,  en  l'àflurant  qull  ne  s  étoît  ré^ 
foui  du  départ  de  la  compagnie ,  que  parce 
qu'il  efpéroit  par-là  être  plus  librement  auprès, 
d'elle^  Jugez  fi  c'ctoit,  en  ce  temps  là ,  lui  bien 
faire  fa  cour  !  Tarfis ,  lui  dit  -  elle,  vous^  aveà 
trop  d'efprit  pour  vous  plaire  dans  la  compa-^ 
gnie  d'un  enfant  i  mais  je  vais  chercher  Leu- 
cippe  ou  Mélicertc  ^  6c  les  avertb  que  vous 
çtes  feul*  Au  même  temps,  elle  voulut  fortir  t 
mais  Tarfis  Tarrêtant  :  Belle  Zélie,  lui  dit- il -^ 
fi  vous  dcfirez  que  je  ne  fois  pas  feuU  il  ne  faut 
donc  pas  nie  quitter:  car  ne  voyez- vous  pas 
que  je  vais  l'ctre,  dès  que  vous  ferez  partie^ 
&  que  ces  deux  mariés  ne  font  plus  bons  (|ue 
Tun  pour  l'autre  ?  Hé  bien ,  répliqua  -  t  -  elle  ,. 
vous  ne  ferez  pas  (cul  long -temps;  je  vous  at 
dit  que  j'allois  avertir  Mélicertc  ou  Lciéicippc^ 
Et  moi  je  vous  affure ,  repartit  Tarfis ,  qu'avec 
Leucippc  &:  Mélicertc,  je  fcrois  bien  plus  fiiiL 
qu'avec  vous  j  &  que  ce  n'clt  qu'auprès  de  vouv 
que  je  crois  être  en  compagnie.  Tarfis ,  s'écria^ 
t-dlc  agréablement^ je  ne  vois  jamaisH-mieux: 
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qu*on  me  veut  chalfer^  que  lorfqu'on  fc  m» 
que  de  moi  comme  vous  faites ,  6c  elk  fit  un 
fiouvel  effort  pour  fortîr.  Mais  Tarfis  s'y  op- 
pofatit  une  féconde  fois ,  6c  la  prenant  par  la 
main  :  Comment  dites -vous  que  je  voudroîs 
yoqs  chaflTer  y  reprit  -  il ,  puifque  ]c  commets 
jufqu'à  des  incivilités  pour  vous  retenir  >  Pen- 
dant qu  ils  parloieot  ainfî ,  Philifte  qui  m^avoit 
dit  rinquiétude  de  fa  fœur ,  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  voir  tombée  fi  inopiné- 
incnt  dans  le  piège  ^  k  Theure  même  qu'elle 
ibngeoit  à  Téviten  Zéiie  ne  put  fupporter  ces 
fclats  de  rifée^  âc^dans  fon  dépit,  elle  retira 
bfufquçment  la  main,  dont  Tarfis  s'étoit  faiû 
pour  la  retenir,  6c  elle  fortit,  quoique  fa  fœut 
lui  pût  dire.  Nous  contâmes  aufli-tôt  fon  ap* 
pçéhenfion  à  Tarfis ,  qui ,  fur  ce  fujet ,  lui  donna 
îe  lendemain  ces  vers. 

S  T  J  N  c  E  s. 

Ja  me  plaignois  qne  vous  me  dédaigniez. 
Vous  voyant  fi  froide  &  fi  fière  j 
Et  cependant,  belle  bergère. 
On  m'a  dit  que  vous  me  craigniez. 

Mais  dite^moi,  d*oà  vous  vient  cette  crainte? 
E(Vcç  d'eftime ,  eft-ce  d'effroi  ? 
Belle  Zélie,  eft*ce  pour  moi 
Un  fujet  de  joie,  oo  d«  plaintel 
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Toujours  ta  crainte,  à  ce  qu^ori  nous  dépeint ^ 
Eft  le  fort  d'un  amour  extrême  : 
Déplaire  à  Tobjet  que  Ton  aime , 
£ft  un  mal  qu*à  toute  heure  on  crain& 

Mais  qui  ne  fait  que  la  brebis  timide. 
Tremble  a  voit  le  loup  qui  k  fuit? 
Que  Talouette  craint  &  fîiit 
De  Tépervicr  le  vol  rapide  ? 

Quand  Yotte  cerar  tremble  6c  ctaint  comme  iTfifti; 
Zélîe ,  en  &rotc*ce  de  même  ? 
Ctaint41  comme  on  craint  ce  qu'on  hait  ? 
Ccittnt-it  comme  oa  craint  ce  qu'on  aime  ^ 

rajouterai  ici  ^continiia  Télamon  ^^que  Tari^ 
me  montra  ces  vers  avant  que  de  les  donner  k 
Zélic.  Je  lui  tésioignai  que  je  les  trouvois  paf^ 
fables ,  mais  que  je  ne  hii  confeillois  pas  de  les. 
montrer.  II  m'en  demanda  la  raison  avec  in^ 
quiétude.  Je  lui  répondîs  que  je  croyois  nécef^ 
faire ,  pour  le  fticcès  de  fon  amour ,  de  le  ca- 
cher k  Lcucippc  &  à  Mclicertc  avec  le  plus  de 
foin  qu'A  pourroit,  parce  qu'ils  le  fbuffrîroîent 
volontiers  dans  leur  maifon  en  quaFité  de  frèrfr 
de  leur  gendre  ;  mais  qu'il  n'en  feroit  peut-être 
pas  rfc  même ,  s'ils  s*apperccvoîent  de  fa  paflibn  > 
&  je  favoîs  même  qu  ils  avoîent  jeté  tes  yeux 
lur  un  autre  parti  pour  leur  fille.  Héhs  !  motk 
khiCj,  reprit-ii^  que  me  fcrviradonc  d'aimer». 
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fi  Ton  ne  fair  point  que  j'aime  ?  Mon  cher  frère; 
lui  dis- je,  prévalez- vous  de  Taccès  que  vous 
avez  ici  ;  &  avec  la  réputation  que  voua  y  avca 
acquife ,  faites  encore  connoître  votre  douceur 
defprif ,  &:  vos  autres  qualités  qu'on  ne  fait 
point.  Gagnez  Iç  cœur ,  fans  marquer  que  vous 
en  ayez  envie.  Vous  favez  qu'on  ne  furprend 
gucres  une  place ,  quand  le  deflcin  de  Tî^ttaquer 
cft  découvert.  Vous  avez  affaire  à  des  perfonncs 
qui  favent  connoître  le  prix  des  chofes  j  fongez 
feulement  à  vous  faire  valoir  ce  que  vous  valez; 
&  mettez- vous  en  un  état  où  Ton  fouhaitc  que 
vous  aimiez,  avant  que  vous  ayez  marqué  le 
vouloir  faire.  Ah  !  mon  frère  ,  répondit  -  il , 
voila  de  beaux  confeils  :  mais  le  moyen  de  les 
fuivre  !  Penfez-vous  que  les  autres  aient  de  moi 
la  bonne  opinion  que  votre  amitié  vous  ea 
donne  ?  &  qu'ai- je  qui  puiffe  me  gagner  le  cœur 
de  Zélie ,  que  l'amour  que  je  fois  gloire  d'avoir 
pour  elle  ?  Mon  cher  Tarfis ,  lui  repattis  -  }e  e^ 
l'embraffant ,  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  vaux. 
Prends  courage ,  te  dis^jc,  &  laiffe  le  refte à  nos 
foins,  au  temps ,  &  à  ta  bonne  fortune. 

Je  le  pcrfuadai  donc  d'être  plus  réfcrvc  dans 
la  déclaration  de  fon  amour  5.  &  la  fuite  lui  fit 
bien  connoître  que  je  lui  avois  donné  un  boa 
confeil  :  car  vous  allez  voir  que  fi  Leucii^e  (e 
fût  douté  de  fon  deffein ,  il  auroit  fait  fcs  efforts 
pour  interdire  à  mon  ftcrc  tous  les  moyens  de 
parier  k  fa  fille,  •  .      ,      * 


LIVRÉ    CINQUIEME  %6^ 

'  La  première  chofe  k  quoi  s'appliqua  Tarfis , 
ce  fut  de  gagner  Mclicerte.  Il  le  fit  par  deux 
raifons.  La  première  ,  parce  qu'étant  une  des 
perfonnes  du  monde  qui  a  le  plus  d  efprit  &:  de 
vertu ,  c'eft  auflî  l'une  de  celles  qui  en  fait  le 
plus  de  cas  dans  les  autres  ;  &:  il  avoît  cfFecU- 
vement  une  eftimc  &  une  vénération  pour  elle, 
qui  lui  auroit  fait  rechercher  fa  bienveillance , 
quand  il  n'y  eût  point  eu  d'autre  intérêt.  La 
féconde ,  parce  qu'encore  que  Lcucippe  ne  fc 
laifle  gouverner  par  perfonne ,  elle  fait  néan- 
moins le  ménager  fi  bien ,  qu'elle  le  conduit 
toujours  infenfiblemcnt  k  ce  qu  elle  fouhaite. 
Ces  papiers  que  vous  voyez ,  font  donc  divers 
billets  que  Tatfis  écrivit  à  Mélicertc  lorfqu'il 
fut  de  retour  à  Cénome ,  &  qu'elle  donna  fans 
doute  en  garde  à  Zélie.  Mais  je  les  paflc ,  pour 
revenir  à  nos  vers. 

En  voici  qui  furent  faits  dans  une  occafion 
fachcufe ,  mais  qui  fut  pourtant ,  par  l'événe- 
ment ,  aflez  avantageufe  pour  mon  frère ,  &  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  lui  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Mélicertc,  8c  celles  mcmc  de  Zélie, 

Un  fbir  ils  fe  proracnoicnt  dans  cette  plaine 
que  vous  avez  pu  voir  au-dclTous  de  Callioure, 
du  cpté  de  la  mer.  Il  y  a  une  petite  rivière  au 
milieu ,  qui  fe  va  dégorger  dans  le  golfe-  Elle 
cft  fort  profonde ,  &  quelquefois  aflez  groflc , 
&  on  la  paflc  néanmoins  fur  deux  planches. 
Zélic  la^archoit.  devant  j  chantant,  â^  cueillant 


tyo  TARSIS    ET    ZÉLIË. 

des  fleurs  9  &Tarfis  entretcnoit  Milicerte  y^ 
alloit  plus  lentement»  Soit  que  ces  deux  plaih 
ches  fuffent  pourries ,  foit  qu  elles  eûflent  été 
mal  pofées,  2^1ie  fut  à  peine  deflus,  qu'elles 
glifsèrent  fous  die ,  &  elle  tomba  dans  cette 
rivière,  que  les  pluies  avoient  alors  fort  groffic; 
ce  qui  formoit  un  torrent  affreux  à  entendre 
^  à  voir»  Vous  jugeai  aifément  quelle  fut  la 
frayeur  de  Méliccrtc  :  mais  vous  ne  pouvca 
guères  vous  imaginer  Témotion  de  Tarfis.  U  y 
court  tout  hors  de  lui-même}  Se  quoique  Teau 
fût  impétueufc  en  cet  endroit ,  il  s*y  jette  tout 
habillé ,  Se  fait  fi  bien ,  qu'il  rapporte  cnfia 
Zclie  entre  les  bras  de  fa  mère.  Ccft  fœ  cet» 
chute  qull  fit  les  vers  que  voici. 

S  O  N  N  M  T. 

Ma  bergère  far  l'eau  fe  promenoir  an  (bîr» 
A  fon  divin  abord  deux  planches  s'enfoncèrent; 
Et  la  croyant  Thétis,  par  refpeft  lui  cédèrent 
Le  chemin  qui  conduit  à  l'humide  manoir» 

Par  un  même  refpeft  les  ondes  s'abaifsèrent. 
Et  lui  firent  un  Ut  pour  la  mieux  recevoir. 
On  vit  à  fes  côtés  tous  tes  flots  s'émouvdîr. 
Et  que  d'un  jufte  orgueil  audi-tot  ils  s'enflèrent* 

Nos  bergers  éblouis  des  rayons  de  fes  yeux  » 
En  l'y  voyant  tomber  avecque  tant  de  feux, 
La  crurent  W  ibleU  qui  ie  cachoîc  da|tt  L'oodth 
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ïr  quand  du  fond  des  flots ,  par  un  heureux  cetoo^ 

Avec  cane  de  beautés  elle  revint  au  jour. 

Ou  la  prit  pour  Vénus  qui  renaiflfoic  au  monde. 

Ces  vers  forent  reçus  auffi  favorablement  qnc 
le  méricoit  le  fervice  de  Tarfîs  j  &  Mélicerte  les 
donna  elle-même  à  fa  fille. 

U  £iut  encore  un  éclairciflfement  fur  les  dcnx 
pièces  qui  fuivent.  Ce  n^eft  pas  qu^dles  ne 
s'entendent  afTez  d'elles  -  mêmes  :  màSs  ie  fut» 
aflîiré  que  ce  que  je  vous  en  dirai ,  vous  y  fera 
prendre  plus  de  goût.  Un  jour  Lcucîppe  étant 
malade  y  nous  nous  aflembjâmcs  Taprès  -  dînée 
dans  fa  chambre ^  pour  le  divertir.  Cclémante 
qui  s'y  trouva ,  avec  Ergaftc,  &  quelques  ber- 
gères ,  étant  dans  fa  gaieté  ordinaire ,  nous  y 
propofa^Férens  jeux  ;  &  Tarfîs  qui  ne  cédoit 
^èrcs  aiPs  à  Tenjouemcnt  de  Célémante ,  le 
mit  auffi  à  en  propofcr  d'autres  ;  enforte  que 
nous  fumes  plus  en  peine  de  choîfir  un  jeu ,  que 
de  le  trouver.  On  s'arrêta  à  celui  que  Ton  ap- 
pelle le  Jeu  des  Qucftîons,  que  Célémante  avoît 
ptopofé.  Ce  jeu  a  cela  de  particulier  &  d'a- 
gréable ,  qu'il  s'accommode  fi  bien,  k  la  portée 
de  ceux  qui  le  jouent ,  que  fi  ce  font  des  pcc- 
fonncs  féricufcs,ron  en  peut  faire  un  entretien 
férieux  &  indrudif;  fi  elles  font  gaies,  il  eft  dî- 
vcrtiffant.  U  peut  mcmc  être  tous  les  deux  en- 
firmble ,  par  le  mélange  des  différentes  humeurs 
de  ceux  qui  s'y  amufcnt  j  6c  vous  venez  qu'ea- 
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corc  qu'il  (bit  aifé  pour  les  phis  fîmplcs  pcr»^ 
fonnes,  il  ne  feroit  pourtant  pas  indigne  des 
philofophes.  Voici  comment  on  le  joue. 

Chacun  à  fon  tour  propofe  une  queftion  fur 
tel  fujet  qu'il  lui  plaît.  La  -  deffus  ,  celui  qui  Fa 
propofée  >  prend  le  fentiment  de  chacun  de  la 
compagnie  j  enfuite  il  dit  le  fien^  &  fî  Ton  n*a 
pas  rencontré  à  fon  gré  ^  il  réfute  en  moins  de 
mots  qu'il  peut ,  celui  des  autres.  Ceci  s'entcn^ 
dra  mieux  par  Texcmple. 

Quand  ce  fut  au  tour  de  Célémante  ^  propofcc 
une  queftion:  Comme  je  ne  fonge,  dit-il,  qu'à 
vivre  heureux  &  content,  je  prie  la  compagnie 
de  me  dire  ce  qu  elle  penfe  qu'il  faille  pour  rêtrc» 

C'étoit  à  moi  de  parler  le  premier.  Vraiment, 
Célémante ,  lui  dis-je ,  tu  nous  Êiis4a  une  plai- 
fante  queftion ,  quand  nous  ne  fondons  qu'à 
tious  divertir  !  Tu  crois  être  encol^dans  les 
écoles  de  ton  Epicure.  Eft-ce  en  jouant,  qu'ort 
peut  donner  la  réfolution  d'un  problême  qui 
a  été  recueil  des  plus  férieufcs  méditations  des 
philofophes  ï  II  eft  vrai ,  reprit  agréablemenû 
Méliccrtc  ,^ue  Célémante  nje  pourrait  pas  faire 
une  autre  queftion  aux  fept  Sages.  Mais  enfin,. 
Télamon ,  dit-elle  en  s'adreflfant  à  moi ,  il  faut 
le  fatisfaire  j  &  quoique  ce  ne  foit  pas  encore 
mon  rang  de  parler ,  je  prends  votre  place  ^ 
pour  lui  repondre,  &:  lui  dire,  que  pour  vivre 
heureux ,  il  ne  faut  qu'être  Célémante  j  car  je 
ne  vois  rien  de  fî  content  que  lui*  Et  moi  j^pauft 
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fiiîvîs*)c ,  je  crois  qu'il  faut  être  ce  qu'il  n'cft 
point ,  c'cft-à-dirc,  bien  fagc  ,  parce  que  le  fagc 
fc  contente  de  tout.  Leucippe  pour  qui  fe  tcnoit 
le  jeu  y  parce  qu'il  étoit  malade ,  &  que  nous 
cherchions  tous  à  le  divertir ,  donna  fon  avis 
comme  les  autres.  Il  ne  faut  que  de  la  fanté  , 
dit-il,  parce  qu'avec  la  fanté  Ton  a  tout  le  refte. 
Et  moi,  dit  Philifte ,  quand  ce  fut  à  elle  à  par- 
ler, je  fuis  du  fentiment  qu'il  ne  faut  que  crain- 
dre les  Dieux ,  parce  que  celui  qui  les  craint , 
reçoit  de  leurs  mains  agréablement  toutes 
chofes.  Zclic  n'avoit  encore  rien  dit,  &  fon 
tour  vint ,  fans  qu'elle  pût  fe  refoudre  à  parler 
devant  Tarfis.  Mélîcerte  lui  ordonna  de  s'ex- 
pliquer. En  vérité,  ma  mère,  lui  dit-elle,  ceci 
cft  trop  favant  pour  moi.  Courage,  courage,* 
reprit  la  fage  Mélîcerte  j  nous  voulons  décider 
une  queftion  où  nous  fommes  des  aveugles ,  & 
où  tu  rencontreras  peut-être  mieux  que  nous 
tous.  Vous  dites  vrai ,  dit  Leucippe  k  Mélicerte, 
nous  parlons  d'une  chofc  que  l'on  ne  pofsède 
guères  qu'à  fon  âge.  Je  crois  donc ,  puifqu'il 
faut  le  dire ,  pourfuivit  Zélie ,  que  pour  être 
vraiment  heureux,  il  faut  avoir  tous  les  biens 
cnfemble  \  car  j'ai  toujours  oui  dire ,  qu'on  ne 
l'eft  point,  quand  quelque  chofe  y  manque. 
Et  toi  Ergafte^  lui  demanda  Célémante>  Il  ne 
faut  que  favoir  aimer ,  répondit  Ergafte  :  car 
l'amour  &  Tamitié  faifant  trouver  du  plaiHr 
dans  IcmalnMoie^  ils  en jpeuvcnt  faire  trouver 
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à  tout.  Je  penic ,  dît  une  voifine^  que  fon  touf 
£dfbit  parler,  qu'il  ne  faut  qu*être  toi,  parce 
que  les  rois  ont  tout  ce  qu'ils  veulent.  U  y 
ftvoît'là  un  berger,  nommé  Euriloque ,  fort 
amoureux  de  Zélic,  &  qui,  étant  très- riche, 
était  bien-aife  de  donner  en  pafiant  k  cette  ber* 
gère  une  impteâîon  avantageufe  de  fon  mérite. 
Son  avis  fut  qu'il  ne  ÊiUoit  qu'être  riche;  parce 
que ,  dit-il ,  qui  a  de  Targent ,  a  tout  ce  iqu'il 
fouhaite.  Tarûs  étoit  le  dernier  avant  Célé« 
mante,  lequel ,  comme  ayant  propofé  la  qocfi 
lion ,  devoit  la  réfoudte  après  tous  les  autres 
Il  don^a  la  folution  par  une  chanfon,  demi 
voici  les  paroles  y  &c  cela  dans  l'intention  do 
4éguiièr  fon  amour ,  comme  je  le  lui  avoit 
confcillé ,  Se  de  faire  femblant  de  n'avoii  aucun 
deflèin,  mais  d'être  libre  Se  content. 

Notre  ftUcirc  faprême 
Dépendra  toujours  de  nous^méme. 
Chacun  dent  fon  bonheur  de  foi. 
Le  plus  riche  ni  le  plus  fage 
JK^eft  pas  plus  fortuné  que  moi  » 
Si  je  crois  rètre  davantage. 

Jd  ne  fms  né  nî  roi»  ni  prince». 
Je  n*ai  ni  viUe ,  ni  province , 
Ni  preiqtte  âen  de  oe  qulis  ont  : 
MsLt^  je  fuis  plus  content  peux^ètre. 
Je  ne  fois  point  tout  ce  qu'ils  font  ^ 
Mm  je  fais  ce  qu'ils  voadrtàem  èci(. 
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En  vain  fans  ma  philofophie. 
L'homme ,  durant  toute  fa  vie  » 
Biens  fur  biens  accumulera  : 
Il  faut ,  quoi  qu^on  en  veuille  dire  , 
Ne  defirer  que  ce  qu'on  a. 
Pour  avoir  tout  ce  qu  on  defire. 

Chacun  trouva  ces  vers  d*autant  plus  jolis  j 
qu  en  donnant  ainfi  fon  fentimcnt ,  il  avoir  ré- 
futé celui  de  prcfquc  tous  les  autres-  Ah  !  mé^ 
chant,  s^écria  Célémante ,  après  que  Tarfis  eut 
achevé  9  vous  m'avez  dérobé  ma  penfée.  Mais 
puisque  vous  Favez  dite  en  vers ,  je  m'en  vais 
au  moins  la  répéter  en  profe.  Il  ^  donc  vrai, 
pourfuivit-it ,  que  pour  être  heureux ,  il  ne  faut 
que  simagiher  de  1  etre^  parce  que  tout  le  bon« 
heur  des  hommes  ne  confifte  que  dans  l'opinion. 
£t  pont  vous  montrer  à  vous  autres ,  continua* 
t-il  en  fouriant ,  que  vous  n*avez  rien  dit  qui 
vaîtk  ;  commençons  par  Mélicerte.  Elle  a  dit 
que  pour  être  heuccux ,  il  ne  falloit  qu*être  ce 
que  je  fois  :  mais  c'eft  propofèr  une  chofe  im* 
po^bk  j  car ,  vous  favez  que  les  dieux  m'ont 
fait  pour  être  unique  dans  mon  elpèce.  Vous 
avez  répondu ,  Télamon ,  qu'il  ne  falloit  qu'être 
ce  que  je  ne  fuis  pas  :  donc  tout  le  refte  du 
fiioiide  feroit  heureux  ^  car^  tout  le  refte  du 
monde  n'eft  certainement  pas  ce  que  je  fuis.  Ne 
tctranchc  donc  rien  de  mon  explication ,  lui 
dis-)c.  N'ai-jc  pas  ^ou«é,  qaUne  faut  qu'êtr«; 
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fagc  >  &  c  cft  ce  que  tu  n'es  point.  Hé  bîctt  î 
reprit-il ,  pour  répondre  en  fage  à  votre  fagcflci 
je  vous  prouverai  que  rien  n'eft  plus  oppofc  att 
bonheur ,  que  d'être  fage  :  parce  que  le  fagc 
connoît  trop  bien  les  maux  auxquels  il  cft  fujetj 
&  il  eft  impoffibîc  d'être  heureux  avec  la  con* 
noiflance  de  tant  de  miferes.  Pour  vous ,  Lcu- 
^ippc  >  vous  croyez  qu'il  ne  faut  qu'être  fâin: 
c'eft  parce  que  vous  êtes  malade.  Philifte  juge 
qu'il  ne  faut  que  craindre  les  dieux  :  elle  parle 
apparemment  du  bonheur  que  l'on  goûte  aux 
champs  élifées  j  car  il  n'y  a  rien  en  ce  monde ^ 
qui  tourmente  tant  une  pauvre  ame,  que  cette 
crainte,  quand  elle  eft  feule.  Pour  Zélie,  qui 
veut  tous^  les  biens  à  la  fois ,  elle  en  demande 
trop ,  pour  pouvoir  jamais  être  contente.  Quant 
à  toi ,  Ergaftc ,  ce  n'eft  que  ton  ordinaire  de 
te  tromper.  Penfcs-tu  me  faire  croire  que  Ta* 
mour  &  Tamitié  rendent  heureux ,  après  le  mal 
que  j'ai  fouffcrt  de  l'un  &c  de  l'autre?  Cette  autre 
Bergère  qui  dcfire  la  royauté ,  a  trop  d'ambition 
pour  être  hcureufe  i  &  Euriïoqtia,  avec  fcs  ri- 
chcfTcs,  me  pardonnera,  fi  pour^s'inftruîre^  je 
le  renvoyé  au  bon  roi  Midas. 

Chacun  fc  mit  à  rire  à  ce  mot;  en  forte  qu'Ea* 
riloque ,  qui  fe  crut  ofFcnfc  d'être  ainfi  renvoyé 
à  Midas ,  dont  l'aventure  burkfquc  entraîne 
avec  foi  une  idée  ridicule ,  fe  vit  obligé  d'y  ré- 
pondre ;  &  il  le  fit  d'autant  plus  volontiers ,  &: 
plus  aigrement ,  que  ç'avoit  été  le  fexuiipent  do 

Tarfis 
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Tariis ,  &  xjuc  fa  jaloufîe  lui  faifûit  chercher  eti 
tout  Toccafion  de  k  contredire.  U  l'eut  telle  qu'il 
k  fouhaitoit  :  car  Euriloque  ayant  dit  que  c'étoit 
tan  plaifant  bonheur  >  qu'un  bonheur  d'opinion  > 
qui  confiftoit  en  viûon  &  en  chimère  \  Celé* 
mante  renvoya ,  comme  on  dit  y  la  balle  k  Tarfîs  > 
difant  >  que  puifqull  avoir  eu  l'honneur  de  l'a* 
vis ,  il  étoit  jufte  qu'il  eût  la  peine  de  le  défendre^ 
Très- volontiers,  repartit  mon  frère j  &  ce  fera 
contre  toi-même  >  (i  tu  le  veux ,  pour  te  mon-» 
trer  que  ce  n'eft  point  un  avis  dérobé»  Euriloque 
qui  en  vouloir  à  Tarfîs ,  fut  charmé  de  s'engaget 
dans  cette  difputc.  Hé  bien  l  Tarfîs  >  lui  dit-il» 
voyons  un  peu  comment  vous  foutiendrez  quâ 
ce  bonheur  de  vôtre  façon  n'eft  point  Une  cx^ 
travaganccv  Mais  vous-même,  répliqua  Tarfîs» 
dites- nous  en  quoi  vous  prétendez  que  c'en 
foie  une  ?  C'eft,  dit  Euriloque ,  patce  qu'il  faut 
être  fou,  pour  fe  croire  heureux ,  fî  on  ne  l'eft 
pas  en  effet»  Et  moi ,  Reprît  Tarfîs,  je  foutiens 
que  c'eft  être  très-fage>  que  de  s'accommodet 
k  fa  fortune^  &  c'eft  ce  que  j'entends  >  quand 
je  dis  qu'il  ne  faut  que  fé  croire  heureux  >  pout 
l'être  :  car  croire  être  heureux ,  àL  fe  contenter 
de  fa  fortune  >  ce  font  chofcs  fyhonymes*  Et 
moi ,  repartit  Euriloque ,  je  dis  que  fi  Ton  n'eft 
heureux  avant  que  de  croire  l'être  j  il  faut  être 
vifionnaire  pour  avoit  cette  penfée  \  car  c'eft 
croire  ce  qui  n'eft  pas^  &t  croire  les  chofes  au-* 
ttement  qu'elles  ne  font>  fur-tout  quand  elle» 

Tomt  L       Ri 
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ifi  pa0!eot  au.  dedans  de  nous-mêmes,  c^eft  un 
dérèglement  de  rimaginatâon,  laquelle  ne  doit 
nous  lepréfentsr  les  chofes  que  comme  elles 
ipnt  en  effet.  Tarfis  voyant  que  leur  difpute 
pjxnoit;  uo  air  aflcz  fécieuxj  craignit  qu'elle 
Q^ennuyât  une  compagnie ,  qui  n'étoit-lk  que 
pouLlc.divestii::,  &  principalement  les  Bergères. 
Ula  voulut  donc  interrompre,  pour  n'être  pas 
^.charge  auK  autres ,  &  dit  à  Eucîloque  :  vous  ne 
iongea^.  peut-être  pas ,  que  nous  ne  fommes  ici 
que  pour  le  jeu,  &  devant  des  Bergères-,  Se  que 
du  ton  que  nous  le  pcenons  ,  nous  allons  les^^ 
i;(^alcr  d  une  difputt.  d'école,  qui  n&  fera  pas  de 
leur/goût.  fiuriloquc  qui  s*écliauffoit  tout  de 
l)0(i ,  Se  qui.  fe.  failbit  fête  de  Tempor-ter  fup 
Tarfis,  voulut  poulTer  la chofe  jufqu'au  bout. 
<2uand  on  femêle,  lui  dit-il,  de  dogmatifer, 
^  de  reprendre  Les  autres.,  il  faut  que  ce  foit 
^vec  qudque  apparence  de  raifon.  Mais  vrai« 
ment ,  Euriloque  ,  dit  Mélicerte ,  en  prenant 
IfL  parole^  il  me  fcmble  que  Tarfis  n  en  manque 
point  en  ccd*  Quoi?  reprit- Euriloque,  en  s'a- 
dreflfant  a  Mélicerte ,  il  pourra  vous  faire  con- 
cevoir qu'un  homme  fage  puifie  fe  croire  heu- 
reux, s'ilue  Vc&  pas  ene£fet?  Tarfis  voyant  que 
la  compagiiie,  &  Mélicerte  entr'autres.,  jetoic 
\çs  yeux  fur.  lui ,  comme  pour  le  piquer  à  ré- 
l^ondre,  s'engagea  tout  de  bon  dans  la  difpute» 
mais  avec  envie  de  la  terminer  en  peu  de  mots* 
l^rgier  ,  lui  xlitnl,  je  n'ai  pQint  entendu  «  &^  îfi 
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n'entends  point ,  que  le  fage  s'im^ine  d'étie 
heureux ,  s'il  ne  Teft  pas  ea  efFet  ;  car  il  Teft  ea 
effet,  dès  qu'il  croit  Vêtre^  Voici  une  ctrangd 
énigme ,  pourfuivit  Euriloque  :  votre  fage  eft-il 
heureux  avant  que  de  fe  Timaginer  î  ou  fe  rima-* 
ginc-t-il  avant  que  de  l'être  î  car  il  faut  néceiP» 
^iremeht  que  l'un  des  deux  précède.  S'il  eft  heu-' 
Kux  avant  que  de  fe  l'imaginer,  ce  n'eft^yas  foor 
imagination  qui  le  rend  hcureiix  :  donc  fon  bon^ 
heur  confifte  en  quelque  autre  chofe.  S'il  s'ima^ 
gîne  être  heureux ,  avant  que  de  Tctre,  ce  n'eft- 
plus  un  homme  fage ,  mais  ua  fou ,  puifqu'ifr 
s^imagine  d'étro  ce  qu'il  n'eft  pas.  Hc  bien ,  ajouta 
Taras,  dans  le  ddTein  de  finir,  il  faut  vous  ex* 
pUqûer  cette  énigme.  Chacun  fe  fait  un  bon- 
heur k  (à  mode.  Vous  avez  vu  que  Leucippe  Ta: 
mis  dans  la  latité ,  vous  dans  les  richelfes ,  Té- 
kmon  dans  la  fagefle ,  &  les  autres  l'ont  plac4 
tout  autrement»  Cependant  le  vrai  bonheur». 
ce  bonheur  qui  ne  laifTe  rien  àdefirer ,  n'eft  ea' 
pas  une  de  ces  chofes.  Pour  commencer  pa& 
vous  \  s'il  étoit  dans  les  richeflfes>  comme  vouf 
le  dîtes,  il  s*cnfuivrolt  que  tous  ceux  qui  font 
jâches  font  heureux;  &:  cependant  cela  n*eft 
pa«^  ainfî.  Il  fe  trouve  des  gctts>  bien  fains,  il  y 
en  a  quelques-uns  de  (âges.  Demandez  leur  à 
tous,  s'ils  ont  ce  bonheur  dont  nous  parlons ) 
pas  un  d'eux  ne  le  dira.  Pour  qui  donc  la  fa» 
gcfle efteOe  œi  bonheut >  C'eft  pour  celui  qui 
étaiit  fage  »  met  fon  bonheur  diins  la  fageflW 
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Pourri  la  fantc  fcra-t-cUc  un  bonheur)  Pour 
celui  qui  fe  portant  bien^  met  le  bonheur  dans 
la  famé.  En  quoi  donc  confifte  le  bonheur  ! 
Ce  n'eft  pas  à  être  fain ,  à  être  riche,  ni  k  être 
fage^  mais  à  menre  fon  bonheur  dans  ce  qu'on 
pofsède,  &  à  s'en  contenter.  Ce  n'eft  point  le 
bonheur  qui  précède  Timagination ,  ni  Timagi- 
nation  qui  précède  le  bonheur  :  mais  le  bon- 
heur naiffant  du  concours  de  l'imagination  avec 
3a  chofe  poffédée ,  vous  voyez  que  l'imagina- 
ilion  agit  en  même-temps  que  naît  le  bonheur. 
Euriloque  fe  fentant  pouffé  par  cet  argument , 
«n  conçut  tant  de  dépit,  que  ne  fâchant  que  ré- 
pondre ,  il  en  vint  aux  invedivcs.  Ce  que  vous 
dites -là  eft  ridicule  ,  reprit -il  en  rougiffant; 
4c  un  bonheur  où  il  faut  tant  d'imagination , 
n'cft  que  folie ,  dont  celui  qui  le  propofe  eft 
plus  atteint  que  les  autres.  Tarfis  fe  mit  à  rire 
on  le  voyant  ainfi  fe  fâcher,  &  pour  terminer 
la  conteftation  :  Euriloque ,  lui  dit  -  il ,  arrê- 
tons-nous à  cette  différence-  C'eft  que  dans 
la  folie  ,  l'imagmation  dérègle  le  jugement  ; 
4c  que  dans  le  bonheur  dont  je  parle ,  c'eft  le 
lugemcnt  qui  règle  l'imagination.  Euriloque 
piqué  de  plus  en  plus  de  dépit ,  &:  fur  -  tout 
de  voir  que  chacun  applaudiffoit  à  Tarfis,  ne 
put  fe  retenir.  Vas ,  dit-il  à  mon  frère  ^  on  voit 
bien  que  ton  imagination  dérègle  le  tien  ;  Se 
puîfque  chacun  dort  placer  fon  bonheur  dans 
<e  qu'il  z,  je  t'apiniouve  de  mettre  le  tien  dans 
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la  foUc..  Tarfis ,  comme  vous  pouvez  croire  > 
n'étoit  pas  fans  repartie  :  mais  fe  voyant  chez 
Lcucippe,  en  préfcnce  de  Méliccite  &  de  Zé- 
lie  9  &c  >ugeant  qu'il  leur  eût  été  defagréablc 
que  le  jeu  fe  terminât  en  querelle  ,  il  prit  le 
parti  de  tourner  la  chofe,  le  plus  qu  il  pourrait  i^ 
en  raillerie.  Sage  Bergère  >  dit-il ,  en  sadreflant 
à  Mélicerte  ,  apprenons  pour  mon  honneur ,. 
notre  chanfon  d'hier  au  foir  à  Euriloque  j  &  au 
même  temps  il  fe  mit  à  la.  chanter.  Ce  verstCft 
^ifoit  le  refraia:. 

Être  fof  pour  Je  rejouîr,  c'iji  être  fige. 

&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  laiàchtez  tth 
tière  >  parce  qu'elle  a  alïèz  couruv  Pour  en  re*" 
venif  à  £uriloqué ,  cette  raiUerie  penià  te  défef^ 
pérer  ;  enfotte  qu'il  en  vint  aux  derniers  cm* 
portemens  >  fans  doimer  à  Tarfis  d'autre  énfwv» 
tion  que  celle  d'en  rire  ;  maïs  d'une  manière 
agréable^  hardie  tout  enTemble,  qui  faifoît  voit 
en  même -temps  fon  mépris  pour  ion  rival  ^ 
&  Ton  refpcâ  pour  la  compagnie.  ÂufC  Mclii* 
certe^  &  les  autres,. qui  connoiâbient  Ton  cou^ 
rage  y  en  admirèrent  encore  plus  ià  discrétion  \ 
te  Euriloque  lui-même  ayanc  xeconau  fai faute , 
lui  en  vint  demander  pardon  le  lendemain.. 

Ces  deux  occaiions  avancèrent  bien^  mon 
frère  dans  TcTprit  de  Mélicerte  &:  da  Zélic. 
Ce  qu'il  avoit  fait  en  fànvant  Zélie  de  Feau»ks 
toocha^  l'une  Se.  rautie  d'une  extrême  Eecon^ 
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noiffancc  i  &  fa  modération  ,  dans  cette  der* 
nière  rencontre ,  leur  fit  infininacnt  eftimer  fa 
prudence  &  fa  douceur. 

Auffi  y  étoit  il  fi  bien  reçu ,  que  quand  il  ve- 
noit  à  Callioure,  Leucippe  le  retenoit  fouvent 
à  coucher  chez  lui  ;  &  Ton  peut  dire  quli  y 
ctoit  plus  fouvent  que  chez  mon  père.  Il  avoit 
lieu  par  là  de  voir  Zélîe  à  toute  heure ,  &  Leu- 
cippe ni  Mélicerte  ne  faifoicnt  prcfque  pas  de 
différence  entre  lui  &  leurs  enfans.  Mais  il  étoit 
gêné  de  n'ofer  déclarer  ouvertement  fon  amoui^ 
&  comme  ^  depuis  le  confeil  que  je  lui  avois 
donné ,  il  avoit  reconnu  qu'il  lui  étoit  utile  de 
s'en  fervir  5  pour  ne  point  donner  de  foupçon , 
il  s'appliquoit  à  ne  caufer  aucune  défiance  de 
foi.  11  fe  contentoit ,  fuivant  mes  avis, d cflayet 
à  donner  de  Tamour ,  fans  en  témoigner ,  ce 
qui  n'étoit  pas  pour  lui  une  petite  peine  -,  & 
à  faire  fouhaiter  qu'il  aimât  avant  que  de  le 
dire.  Il  n'eût  pu  cependant  vivre  long  -  temps 
dans  cette  contrainte ,  fans  trahir  fon  fecret.  Il 
trouva  le  moyen  de  fe  foulager ,  par  des  décla- 
rations qui  ne  tiroiem  point  à  conféquence. 

Zélic  avoit  la  voix  affez  douce  i  &  Mélicerte 
qui  aimoit  à  l'entendre  chanter,  témoignoit 
qu'elle  eût  bien  voulu  lui  donner  un  maître  qui 
conduisît  fa  voix  avec  méthode.  11  n'y  en  avoit 
point  à  Callioure  ^  &  mon  frère,  quoiqu'il  sût 
peu  de  mufîque ,  $'of(rit,  en  riant,  à  l'inûmire. 
3EUc  devint  fon  écoliàre  j  6c  il  étoit  fi  cxaû  à  fcs 
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leçons  9  qu  il  en  donnoit  volontiers  deux  pout 
une.  Tout  ce  qu'il  lui  faifbit  chailiter^  c'était 
autant  de  vers  qu  il  compofoit ,  pour  exprimer 
fa  paflîon  j  &  les  deux  grandes  feuillesquc  voici > 
ne  font  pleines  d'autre  chofe. 

Agamée  voyant  que  Télaiiaoïi  les  pafToit  : 
Quoi  y  lui  dit-il ,  cfoyez  •  vous  queie  ne  puifle 
me  connokre  en  chanfons  »  pour  les  j^affèlr 
comme  vous  faites  ^  Il  prit  Itai-memc  Tune  de 
ces  feuilles  des  mains  dcTélamon,  6c  y  lut  ce 
qui  fuit. 

C  Hjt  N  S  O  N^ 

Allez ^  foupirSy  efprtrs  légers. 
Qu'an  moment  peut  pc^rter  de  mon  coeur  i  Zéliei 
Puifque  c  eft  mon  amour  qui  vous  donne  la  vie ,, 
Soyez  de  cet  amour  tes  heureux  ménagers». 

Elle  ferc  à  vous  faire  n^ere  y. 

Servez  à  ta  faire  connoître. 

Toi  qai  me  cQafeilias  d'aimer , 
Mon  cœur,,  comment  peux-tu  tant  fouffrir,  8c  ce  tsdve? 
Puifque  m  m*infpiras  Paudace  de  le  &ire, 
Donne^moi  le  courage  au  moins  de  L'exprimer  : 

Ou  fi  je  n'ofe  pas  le  dire ,. 

Du  rmûns  en  libené  foupire*. 

AU  T  R  R. 

Doux  roflignols  >  cefl^z  vos  chants^ 
Se  ne  partagez  ^u&  IMS  feoa 

R4 
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Par  les  cllartnans  accords  de  votre  mélodies 
L'objet  qui  les  occupe  a  bien  d'autres  appas^ 
Je  penfe  à  la  belle  Zélie  : 
Doux  roifignols,  ah  !  ne  me  troublez  pas« 

Cet  agréable  fouvenir 

Dont  je  me  viens  entretenir  » 
¥alt  tes  plus  doux  momens  que  je  pafle  en  ma  ync  i 
Tous  les  autres  plaXirs  font  pour  moi  fuperâus  i 

Je  penfe  i  la  belle  Zéiie  : 
Doux  roilignols  j,  ne  m'interrompez  (4u$« 

J  U  T  R  E. 

Il  eft  vrai ,  Je  me  fuis  vanté 

Que  je  favois  l'art  de  vous  pkure  , 

£t  que ,  malgré  votre  fiené  y 
Votre  CŒur  à  mes  vœux  ne  feroit  plus  contraire* 
Je  ne  m'en  dédis  point ,  malgré  votre  courroux  ; 
Je  l'avois  dit  ailleurs ,  je  le  dis  devant  vous. 
Appelez-^ moi  fnperbe ,  indifcret^  témétaire  > 
Préparez  cent  tourmens  enfin  pour  m'en  punir; 

Oui ,  j'ai  trouvé  l'art  de  vous  plaire  : 

Cruelle  »  je  m'en  vais  mourir. 

Agaméc  alloit  continuer:  mais  Télamon 
rintcrrompant  :  Je  vous  çonfcille ,  lui  dit -il,    s 
de  lailTerUà  ces  chanfons^  pour  paflfcr  au  rcfte« 
Quoi,  reprit  Agamcc, eft-ce  que,  fclon  vous, 
des  vers  font  mépriTabks  j  pour  porter  le  aoin 
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de  chanfons  î  Tant  s'en  faut ,  répliqua  Tcla- 
mon^  Se  comme  il  n'y  a  rien  de  ii  difficile  à 
bien  faire >  il  n  y  a  peut-être  rien  qui  mérite  plus 
d'eftime  :  car  il  faut  beaucoup  de  fens  &:  de  paf- 
fion  en  peu  de  paroles  j  6c  vous  favez  que  le 
plus  bel  effort  de  refprit»  auffi-bien  que  de  la 
nature^  confîfte  à  renfermer  beaucoup  en  peu 
d'efpace.  Mais  comme  en  voici  un  trop  grand 
nombre ,  j'aime  mieux  vous  les  prêter  pour  )es 
lire  à  votre  loifîr ,  d  autant  que  ces  chanfons 
n'ont  pas  befoin  de  commentaire.  Je  vous  di« 
lai  feulement ,  que  Zélie  qui  ne  pouvoit  dou« 
ter  qu'elles  ne  fuffent  faites  pour  elle,  afFeâoit 
de  croire  que  fon  nom  ne  fe  trouvoit-là  que 
parce  que  fon  maître  l'y  fubftituoit  k  la  place 
d*un  autre  y  ce  qui  les  lui  faifoit  chanter  plus 
volontiers.  Tarfîs  lui-même  n'étoit  pas  fâché 
que  Leucippe  &  Mélicerte  euffcnt  la  même 
penfée  y  8c  fouvent  quand  il  les  chantoit  devant 
eux  y  il  prononçoit  Délie  pour  Zélie  >  Se  éloi- 
gnoit  ainfî  le  foupçon  qu'ils  pouvoient  prendre 
de  fon  amour.  Mais  il  en  faifoit  quelquefois  de 
fi  convenables  au  fujet,  qu'il  n'y  avoit  rien  k  y 
changer.  En  voici  quelques-unes  de  ce  genre» 
fur  les  leçons  qu'il  lui  donnoit. 

Chanson. 

Je  n*ai  pas  plutôt  dit  que  j'aime» 
Et  d*une  voix  mourante ,  &  d'un  ton  languiffant  ^' 
Que  d'un  ait  tout  femblable  ^  8c  d'un  pareil  accent» 
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Ma  bergère  le  die  de  même. 
Mais  je  vois  bien ,  hélas  ! 
Que  nous  ne  nous  entendons  pas» 

Aux  mêmes  mots  où  je  foupke  » 
Je  Tencends  foupirer,  akifi  <}ue  je  k  fais  ^ 
Je  la  vois  répéter  tous  mesf  ropres  ibuhaics{ 

Ce  que  je  lui  dis ,  me  le  dire  { 
Faut-il ,  faut-il ,  hélas  ! 

Que  nous  ne  nous  entendions  pas. 

AUTRE. 

Admirez  mon  audace  extrême  ! 
Je  vous  montre  à  chanter ,  fans  le  fa  voir  moi-même.. 
Mais  de  quoi  s'étonner ,  hélas  ! 
Vous  m'apprenez  bien  comme  on  aimû» 
Quoique  vous  ne  le  fâchiez  pas. 

L'amoureux  Tarfis  flattoit  fon  mal  par  cette 
adrelTc  ;  &  d'autant  plus  agréablement  ^  qu'il 
avoir  un  prétexte  pour  être  tous  les  jours  avec 
Zélie.  Mais  à  la  fin  il  fe  lalTa  de  ne  s'expliquer 
que  par  énigmes  ^  &  je  me  fouviens  qu*il  prk 
un  jour  occafion  de  fe  déclarer.  Il  s'arrécoit  k 
regarder  cette  bergère ,  qui  fe  coëfFoit  dans  la 
chambre  de  Mélicerte  >  Se  qui  s'ajufloit  propre- 
ment^ pour  une  fête  qui  fè  faifoit  dans  le  ha- 
meau. Après  s'être  parée  de  fon  mieux ,  elte 
lui  demanda  s'U  la  trouvait  à  fon  gré«.  Tarfis 
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loi  f  cpondit ,  qu'il  la  troavoit  très-mal  pour  lui. 
Mais  comme  il  Tavoicdit en  foûriant , elle  vou^ 
lut  favoir ,  en  riant  dp  même,  ce  qu'il  trouvoit 
à  redire  à  fa  perf(xifle.  Mélicerte  étoit  attcn* 
tive  à  autre  chLofc ,  &  il  lui  dit  tout  bas  ces 
quatre  vers  : 

Préparer  tant  de  traies  pour  redoubler  vos  coups, 
C'eft,  bergèce,  être  trop  cruelle. 
Pourquoi  chercher  à  vous  rendre  fi  belle. 
Si  vous  n'avez  pitié  de  nous  ? 

Quoi,  Tarfîsî  lui  rcpliqua-t^Ue ,  nç  devriez- 
vous  pas  plutôt  me  favoir  gré  d'eflayer  à  me 
rendre  belle,  pour  ne  vous  pas  choquer  les 
yeuxï  Penfez-vous,  repartit  Tarfis,  qu'il  y  aie 
plus  de  danger  k  blelTer  les  yeux  que  le  coeur? 
Je  vous  jure ,  belle  Zélie ,  que  le  mien  eft  bleifê 
depuis  long-temps.  Elle  n'eut  pas  plutôt  préva 
ce  qu'il  alloit  dire ,  que  craignant  de  s'engagec 
dans  cet  entretien,  elle  le  rompit ,  fous  prétexte 
d'aller  chercher  quelque  chofe  qu'elle  avoit  ou* 
blié  dans  fa  chambre. 

Mais  puifqu'en  vous  lifant  ces  vers  ,  je  me 
fuis  engagé  à  vous  faire  infenfiblement  un  récit 
hiftorique  des  amours  de  Tarfis  &  de  Zélie;  je 
"VOUS  en  dirai  en  paflant  quelques  particularités 
aflez  plaifantes  dont  il  me  fouvient ,  &  qui  vous 
feront  voir  k  quel  point  cet  amant  portoit  r« 
paûîon ,  &  combien  elle  lui  donnoic  de  refpeâ  ^ 
de  timidité  &  de  trouble. 
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Vers  ce  temps-là ,  mon  père  le  manda  pour 
rcm^oyer  k  Athènes  follicîter  un  grand  procès; 
&  nous  nous  vîmes  auffi ,  Philifte  &  moi ,  far 
le  point  de  venir  établir  notre  demeure  à  Gé- 
nome^ &:  de  quitter  la  maifon  de  Leucippc, 
cil  nous  avions  toujours  logé  depuis  notre  maf 
liage.  Quoique  nous  ne  nous  éloignaiEons  pas 
de  beaucoup ,  comme  vous  voyez ,  ce  fut  une 
double  affliftion  pour  Tarfis,  à  qui  Tamour 
faifoit  confîdércr  les  moindres  chofes  comme 
importantes  ;  parce  qu'outre  qu'il  nous  perdoit 
par-là  plus  fouvcnt  de  vue ,  nous  lui  dérobions 
un  prétexte  d'être  prefque  toujours  à  Calliourc. 
Mais  ce  qui  Tinquiétoit  le  plus ,  étoit  ce  long 
voyage  qu'il  fe  voyoit  obligé  de  faire  à  Athènes. 
La  confolation  qu'il  le  promit ,  fut  de  ne  pas 
partir^  qu'il  ne  déclarât  à  Zélie  fes  fentimens 
pour  elle ,  &  qu'il  ne  fçût  ce  qu'il  en  devoit 
attendre.  Car  quelque  confidérable  que  fut  k 
fervice  qu'il  lui  avoir  rendu ,  en  lui  fauvant  la 
vie ,  le  prix  qu'il  mettoit  à  la  poffeflîon  de  cette 
Bergère ,  le  lui  faifoit  compter  pour  fi  peu  de 
choie ,  qu'il  trembloît  en  voulant  fonder  fon 
fort.  Cette  déclaration  même ,  telle  qu'il  la 
fouhaitoit ,  étoit  difficile ,  parce  qu'il  ne  voyoit 
prefque  jamais  Zélie  fans  fa  mère ,  devant  lar 
quelle  il  n'ofoît  fe  découvrir  ;  &  quand  il  la 
trouvoit  feule  &  qu'il  cherchoit  à  s'expliquer, 
elle  avoit  toujours  quelque  défaite  >  que  £i 
vertu  lui  fuggéroit.  . 
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II  hafarda  la  chofe ,  un  jour  que  Lcucippe 
croit  aux  champs;  &  ce  fut  dans  le  temps  même 
que  deux  Bergères  vinrent  voir  Mélicerte ,  pour 
lui  propofer  un  parti  pour  Zélie.  Tandis  qu  elles 
parloient  aflez  bas,  &  fans  que  nos  amans  fuf- 
fent  de  quoi  il  s'agiflbit ,  Tarfîs  lui  dit  d*unc 
voix  baffe  :  charmante  écolière ,  puifqu'on  fe 
cache  de  nous  >  difons-nous  auiG  nos  fecrets 
en  particulier.  J'en  ai  un  fur  le  cœur,  qui  me 
pcfe  trop,  pour  vous  le  cacher  plus  long- temps. 
Zélie  fè  défia  de  TafFaire  y  6c  ne  voulant  point 
entrer  dans  cette  converfation ,  qui  lui  étoit 
fufpeâe  :  Tariîs ,  lui  dit-elle  tout  haut,  comme 
je  crois  bien  que  c'eft  quelque  bonne  nouvelle» 
puifque  vous  vous  mêlez  de  me  la  dire^  je  vous 
prie  d'attendre  que  ma  mère  y  puiffe  avoir  part. 
Tarfîs  fut  fâché  de  ce  que  lui  ayant  parlé  en 
fecret ,  elle  lui  avoit  répondu  fî  haut ,  qu  il 
étoit  impofîible  qu  on  ne  l'eût  entendue.  Quoiï 
reprit- il  ,  plus  bas  encore  qu'auparavant,  il 
fcmble  que  vous  ne  f  ongiez  pas  que  voilà  d'au- 
tres perfonnes  que  Mélicerte ,  qui  pourront 
auflî  vous  entendre.  Ce  n  eft  pas  un  mal ,  ré- 
pliqua Zélie i  &  je  n'ai  point  de  fecret,  que  je 
veuille  cacher  k  perfonne.  Tarfîs  crut  bien  que 
ce  qu'elle  en  faifoit ,  n'étoit  que  pour  éluder 
Tentretien  :  mais  n'en  voulant  pas  demeurer 
là  :  vous  ferez  croire  à  ce$  Bergères  »  lui  dit*il , 
toujours  fort  bas ,  que  je  me  défie  d'elles.  En 
me  parlant  bas,  répondit-elle  du  même  ton 
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qu'elle  avait  commencé  >  vous  le  Icut  fcrt» 
eucoxe  plus  croire.  Elles  ne  peuvent  rimputct  ^ 
confinud-cHi>  qu'à  ma  difcrétion ,  ôf  a  la  peut 
que  j'auTois  de  Ids  int?crromprc.  Vous  n'aviez 
pis  cette  peur  tantôt,  dit  Zélieôn  riant,  quand 
nous  chantions  tous  deux  bien  plus  haut  que 
je  ne  parle.  Il  fut  quelqjue  temps  fans  lui  ré- 
pimdrc ,  &  a  rêver  j  puis  il  reprit  ainfi  ^  conti- 
nuant à  parier  bab  comme  il  avoit  fait  :  ce  n'eft 
pcdnt  une  nouvelle  que?  je  voulois  vous  ap- 
^ndre,  mais  un  confcil  qufc  j'ai  à  vous  de- 
mander. Ah  >  Tarfis!  intcrrompit^^Ue ,  quand 
f  en  ai  befoin  pour  moi-méffl&,  jfck  dcraMide 
à  Mélîcertc,  Mais,  ajouta-t4l,  me  répondw- 
Vous  que  je  puiflfc  me  découvrir  à  MélicttW 
avec  fureté  ?  connti^  je  ne  feîs  pas  vôtre  afeire , 
pourfuivit  Zclie ,  je  ne  puii  vous  répondre  de 
rien  :  mais  s'il  n'y  avoit  pas  fui?eté  de  le  di»  à 
Méliccrte ,  il  n'y  en  aui^dit  pas  non  plxis  de  mo 
le  dire  à  moi-même. 

Vous  voyez,  Agamée,  continua  Télamon^ 
que  ce  n'étoit  pas  par  aveïfion  qu'elle  l'éiot 
gnoit  ainfi ,  &  qu'elle  fembloit  au  contraire 
Tencourager  à  fe  découvrir  à  Mélkérte.  Ce- 
toit  en  effet  û  penfée  :  car  connidîâani:  l'eftime 
que  fa  mère  avoit  pour  ha,  die  ne  domoifi 
point  qu'il  n'en  fut  fàvorabiemcnt  rcEçn  :  mais 
fa  fcrupuleufc  vertu  J'cmpêchoit  de  le  lui  dé- 
clarer plus  clairement*  Si  Tarfis  y  eut  donc  pris 
garde  9  il  eût  v&  qn'oUe  lui  dozmoît  un  bon 
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eofifôl',  en  failant  même  femblant  de  ne  vou«* 
loir  pas  l'écouter  :  mais  Tarfis  qui  le  prenoib 
tout  autrement ,  avok  un  dépit  extrême  de  voir 
qu^elle  ne  voulût  sien  entendre ,  &  que  plus  il 
lui  parlait  bas>  plus  elle  affeâoit  de  haufler  la 
voi*.  Il  Taccufoit  de  quelque*  forte  d'ingrati- 
tude, de  répondre  fi  mal  à  fon  amour:  mais  il 
«ut  bien  plus  de  confufîon'&  de  déplaifir ,  quand 
ces:  deux  femmes  étant  forties^  Mélicerte  lui 
fit  connoitre. qu'elle  avoir  tout  entendu.  Quel 
étoit  donc  votre  diffèrend  avec  ma  fille  ,  lui 
dit«eUe  en  fourianr  )  en  vérité  y  c'eft  une  éco- 
liète  bien  ingrate  y  de  refufer  ainfi  confeil  à  fon 
maîtrie  !  Tarfis  rougit  à  ces  mots,  &  il  fut  fi 
î^nterdit ,  qu'au  lieu  de  le  fervir  alors  de  l'occa* 
fipn  qu'il  avoit  de  fe  découvrir,  il  l'éloigna  lui- 
même  par  je  ne  fais  quelle  défaite ,  que  fon  ima« 
gination  lui  fuggéra  à  contre  temps;  Mélicerte  >. 
qui  avoit  l'efprit  trop  pénétrant,  pour. ne  s'être 
pas  déjà  défiée  de  la  chofe ,  ne  la  voulut  pas  ap- 
profondir i  &  quoiqu'elle  fiit  mieux  intention- 
née pour  lui ,  qu'il  ne  le  penfoit  ;  comme  elle 
prit  garde  qu'il  rougiflbit ,  elle  fit  fcrupule  de  le 
prcfler.  Mais  elle  lui  donna  à  dcffcin  une  autre 
occafion  plus  favorable  encore  :  car  changeant 
tout- à -coup  de  difcours  :  favez-  vous  bien  , 
Tarfis ,  lui  dit-elle ,  que  nous  allons  marier 
votre  écolière ,  &  que  ces  Bergères  étôient  ve- 
nues pour  en  parler  à  Leucippc  î  vous  jugez 
liicn,  continua- t-cUc  ea  riant  ^  que  je  n'çnga- 
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gérai  point  Técolière ,  fans  lui  donner  le  tempt 

d'en  demander  avis  à  Ton  maitte. 

Admirez  ceci,  Agamée  !  Tarfis  àvoit  beatl^ 
coup  de  vivacité ,  il  étoit  même  naturellement 
hardi  j  cependant  dans  cette  rencontre  11  de- 
meura comme  ftupide  :  tant  un  amour  que  le 
refpeû  conduit,  eft  accompagné  de  timidité  1 
Il  pâlit ,  il  rougit;  &  ne  fe  coitiprenant  pas  bien 
foi-même ,  il  fe  démêla  de  ce  pas  >  comme  il 
auroit  fait  d'un  piège  ;  c'cft-à-dire ,  qu'il  eflaya 
d'éluder  >  &  fe  contenta  de  favoir,  fans  faire 
femblant  d'y  prendre  un  intérêt  plus  particu- 
lier ,  que  Leucippe  n'étoit  pas  encore  en  dcf- 
fein  de  marier  fa  fille.  Il  étoit  même  (i  aveuglé, 
qu'après  être  forti,  iJ  fe  fut  bon  gré  de  ne  s'être 
pas  découvert.  Sans  doute ,  fe  difoit-il  à  lui- 
même  ,  que  Mélicertc  s'étant  défiée  de  mou 
amour ,  elle  n'a  eu  intention  que  de  me  fonder; 
&  fi  je  me  fuffe  laifle  prendre  aux  apparences , 
j'allois  tomber  dans  l'inconvénient  que  Téla- 
mon  m'a  prédît.  Mais  après  avoit  eu  ces  feu* 
timens  pendant  quelques  jours ,  il  paflfa  à  d'au- 
tres bien  contraires.  Car  faifant  réflexion  aux 
paroles  de  Zélie  ,  &  à  celles  de  Mélicerte ,  ÔC 
lur-tout  aux  bontés  que  cette  fage  &  généreufc 
mère  lui  témoignoit  chaque  jour;  il  y  trouva 
de  quoi  fe  pcrfuader  bien  fortement ,  qu'il  étoit 
impoffible  que  la  mère  &  la  fille  n'euflent  dcS 
intentions  favorables  pour  lui ,  &  qu'elles  n'cuP 
fem  defirc  qu'il  fe  découvrit.  Dans  cette  pcnféer 

il 
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il  retourna  la  trouver ,  bien  réfolu  de  (c  Jetet 
à  Ces  pieds ,  Si  de  lui  faire  confidence  de  fa  paf* 
fion>  quoi  qu'il  en  pût  arriver.  Il  trouva  Méli« 
cette  feule,  qui  ccrivoit  une  lettre  i  &  comme 
les  deflfeins  qui  nous  femblent  accompagnés 
de  quelque  péril ,  font  toujours  û  pleins  de  tî^ 
midlté ,  qu'il  ne  faut  qu'un  rien  pour  les  dé* 
tourner  ,  2^  fur  -  tout  en  matière  d^amour  > 
parce  que  1  amour  n'étant  qu'un  defir.,  il  eft 
naturellement  mêlé  de  crainte  ;  Tarfis  ne  fut 
pas  plutôt  dans  la  chambre  »  que  toute  fa  réfo^ 
iution  s'évanouit.  Ce  ne  fut  p^  a  la  vérité.  £ans 
prétexte  >  car  notre  fbibleffe  s'en  fait  toiijotus 
quelqu'un  :  mais  voyez  s'il  devoit  être  capabld 
de  rarrêter  i  puifque  ce  ne  fut  autre  chofe  Soon 
que  la  trouvant  occupée  à  écrire  une  lettré  >  il 
crut  qu'il  y  auroit  de  l'incivilité  à  l'interroin* 
prc*  Il  ne  fît  donc  que  paflet  devant  elle  t  mal» 
à  peine  en  fiK-il  fort!  >  que  faifant  réflexion  Alf 
fon  peu  dé  courage  >  il  s*en  fit  confufïôn  à  ItfU 
xnéme.  Il  craignit  de  plus ,  que  cette  lettre  ne 
regardât  le  mariage  de  Zélie>  &  que  ce  rie  lue 
un  avis  qute)le  en  donnoit  à  Léucippe;  Ôcc^tA 
ce  qui  rencouragca  le  plus  d'aller  faire  fa  dé« 
claration ,  pour  prévenir  quelque  autre  engage^ 
suent»  Cona^e  il  rentroit  par  une  porte ,  j'jl 
cntrois  par  yxnp,  autre  '>  de  forte  que  Tariîs  qtii 
ne  s'étoit  pas  préparé  à. m'y  voir ,  ni  à  parldf 
devant  mol ,  s'en  fit  encore  un  prétexte  à  foft 
peu  d€  hardicfîe»  11  pafla  feulement  par  Iji 
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fhambre,  fâchant  fi  peu  ce  qu'il  fiiiroit  ,qu^cfr 
<orc  qHC  )c  kii  dcmandaife  où  il  alloit  »  il  m 
fongea  pas  à  me  répondre.  Mats  il  ne  fut  pa« 
plutôt  dans  une  autre,  que  voiVa  le  remords  qui 
le  reprend.  Quoi,  dit -il,  je  n'ai  pas  voulu  me 
découvrir  devant  Télamon  >  Hé  !  n'eft-ce  pas  au 
contraire  fa  préfence  qui  me  devoir  encoura- 
ger, puifqu'il  auroit  été  là  pour  appuyer  mes 
poètes.!  Il  revient  donc  une  troifième  fois  fur 
fcs  pas ,  bicn^  réfolu  de  parler  de\'ant  moi  :  mais 
comme  j'avoîs  vu  Mélîcerte  occupée  à  écrire, 
^'étons  allé  4ans  le  jardin  ;  enforte  que  Tarfis 
ML' m'y  trouva  plus,  &  n'y  vît  que  Mélicerte> 
4{\d  venoit  d'envoyer  fa  lettre.  Ceci  ne  vous 
fawWc-t-H  point  étrange?  La  raifort  pour  la- 
-^fueWc  Tarfis  avoit  été  d'abord  arrêté  dans  fon 
.dîiFcin ,  c'eft  que  Mclicerte  écrivoit;  la  féconde 
®>isi  cttt  qa'il  m  avoir  trouvé  de  trop.  A  cette 
^«jifièmc  ,  je  n'y  étob  point ,  Mélicertc  n'é- 
cfciiVa.it  plus  i  ^  il  n'a  pas  la  force  de  s'expli- 
quer •!. Ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'eff  que  fa 
liimidité  fut  prétextée  de  raifons  toutes  oppofées 
^ux  premières.  Ma  préfence  Tavoit  d'abord  in« 
timide  ;  il  commence  \  fe  croire  foiMe  par  mon 
jibfence,  La  Icttm  de  Mélicertc  eft  envoyée  ;  il 
ïbngc  alors  que  rien  ne  le  préffc,  puifqne  ia 
<faofc  cft  faite.  Le  plus  plaifant ,  c'eft  que  Mé- 
licertc le  voyant'  peter  &:  repaflcr  tant  de  fois , 
ne  put  s'empêcher  à  la  fin  de  lui  demander  ce 
<^à  chcrchoit.  Tarfis  qui  ne  fe  -fentoit  poiat 


LIVRE  CtNOl^îèMt*  ^9t 
€tt  état  d'etttdmet  cette  cotiverfatioil  >  hii  té^ 
pondit  pour  défaite  >  qu'il  cherchoit  PhiliRe* 
Philifte  qui  étoit  dans  un  cabinet  proche  >  fordt 
ftu  même  inftant,  pour  favoir  ce  qu'il  lui  voir* 
îoit  i  &  Tarfiîs  >  qui  n'avoit  nulle  envie  de  lui 
J>arkr»  fut  fi  fUrpris>  qu'il  ne  fut  que  lui  dire;. 

Je  vous  ai  conté  ceci  >  Agamiée ,  pour  vouft 
faire  comprendre  à  quel  excès  il  aimoit,  puif- 
qu'il  témoignoit  tant  de  crainte  :  car  il  eft  cci?- 
tain  que  nous  ne  nous  figurons  le  péril  grande 
4qu'k  proportion  de  Teftime  que  nous  faifons  dm 
bien  que  nous  fommcs  menacés  de  perdre* 

Enfin  le  )our  de  fon  départ  6^  du  nôtre  at> 
ïlva  j  &t  voici  quelle  fut  fon  unique  confôlationw 
îiélie  &  Philifte  s'aimoicrit  tendrement  Ct 
)our-là  elles  fbndîrcnt  en  Ikrmes ,  comme  fi 
«ous  fuffions  allés  bien  loin ,  &  qu'elles  h*eu^ 
fent  dû  fe  voir  de  long  -  temps.  Un  peu  avant 
■notre  départ ,  Tarfîs  les  ayant  âppcrçucs  feuks 
tn  ce  trtftc  état  dans  un  cabinet  du  jardin  /^il 
fe'cn  alla  à  elles  5  &  tandis  que  Philifte  quî  îht 
Vit  arriver  après  lui ,  s'avança  pour  me  dîi* 
<}ticlquc  chdlb ,  mort  frète  entra  dans  le  cabî* 
tiet ,  où  voyant  que  Zélle  s'cfluyolt  les  yeux  t 
•Que  je  fcrois  heiircUx  ^  lui  dit- il,  belle  Bcif- 
gètc  >  fi  j'avoîs  quelque  pâtt  k  ces  larmes  ,  St 
que  je  trouveroîs  alors  de  douceurs  dans  un 
-départ  dont  là  fnort  feule  eft  capable  de  me 
<:onfolcr  !  Si  incs  yeux,  répondit  Zélie,  po» 
JVoicÂt  fournir  pkis  de  larmes  que  je  n  en  xettci^ 

Si. 
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c'cft  au  départ  4e  .ma  focur  que  je  les  donne* 
xôis  :  mais  fi  j'en  avois  de  refte,  &c  qu'elles  vous 
foÛcnt  uti,lcs  à. quelque  chofc,  je  crois  vous 
«voir  affcz  d'obligation ,  pour  ne  vous  pas  rc- 
f ufer  un  fi foible  préfent.  Ah  î  belle  Zclie,  ré- 
crit Tarfis ,  fi  j'ai,  été  affcz  heureux  pour  vous 
lendre  quelque  fcrvice,  il  n'a  /été  que  trop 
•payé ,  par  l'honneur  &c  le  contentement  que 
-j'en  ai  reçu  j  &c  vous  ne  favez  pas  le  prix  de 
,vos  larmes^  quand  vous  croyez  les  devoir  à  des 
jobligations  de  cette  nature.  Mais ,  Zélie ,  j'ai 
fouffcrt  pour  vous ,  &  je  vois  bien  que  jefouf- 
4rirai  tout  le  reftc  de  nu  vie  des  peines  fc^ 
x:rettes,  pour  lefquellcs  je  puis  dire  que  vous  me 
^cvcz  quelque  reconnoiffance,  &  qui  font  plus 
«dignes  de  votre  pitié  ôc  de  voç  larmes.  J'ai 
.peine  à  croire ,  dit  Zélie ,  que  je  puiffe  vous 
•devoir  quelque  -çhofe  <ic  plus  important  que 
:la(  vie  :  mais  enfin  vous  devez  croire  qjuc  don- 
tnant  toute  ma  f  cconnoiffance  à  ce  que  vous 
-appelez  de  légers  fervices ,  je  ne  ferai  jamais 
ingrate  à  de  plus  grands.  Si  cependant ,  pour- 
jfuivit  mon  frère ,  vous  aviez  eu  deflèin  de  les 
•xeconnoîtrc ,  voy:s  auriez  defiré  lc§^favoir  ;  Se 
c'eft  ce  que  vous  n'avez  jamais  voulu  me  per- 
-mettre  de  vous  apprendre.  Je  ne  me  remets 
(point  y  répondit  Zélie ,  cette  ingratitude  que 
'VOUS  me  reprochez  :  mais  je  vous  avoue,  con- 
-linuartclle ,  ic  -défiant  de  ce  qu'il  alloit  dire , 
l^uc  je  fuis  bi^-aife  de  ne  les  favoir  que 
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tftiinà  )e  ferai  eà  état  de  les  teconnoitre.  Hélas  l 
lui  dit -il,  que  vous  êtes  bien  en  état  de  vouft 
en  acquitter ,  puifqué,  pour  toute  récompenfe  > 
|e  ne  Vous  demande  qu*un  peu  de  pitié  !  Vout 
tne  voyez  déjà  fî  affligée  »  répliqua  Zélie^  qu'il 
y  aurôit  de  Tinhumanité  à  vouloir  que  je  le 
fulTe  davantage^  Mais,  ajouta  Tards  en  éWant 
fà  voix ,  ôc  poulTant  un  profond  foupir>  je  n'ai 
point  de  part  au  fujet  qui  vous  afflige  >  6C^  ce 
qui  me  tue  >  c'eft  qu'emportant  avec  moi  un 
fcgret  mortel  de /vous  quitter ,  je  ne  vois  pat 
que  vous  en  foyex  touchée»   Vous  êtes  bien  . 
cruel  >Tarfis>  dit- elle  >  de  prendre >  pour  me 
£iire  ces  reproches  >  le   temps  où.  vous  me 
Voye2  toute  en  pleurs  !  Vous  êtes  bien  plu» 
cruelle  vous-  même  >  reprit  Tarfîs ,  de  me  voit 
tout  près  de  mourir  de  douleur  >  &  de  me  refu» 
1er  un  mot  de  confolation  !  Hélas  l  lui  répliquai 
t-eile  ^  que  voulez  •  vous  que  je  vous  dife  de 
confolant ) (i,  dans  le  chagrin  qui  m'accable,  je 
ne  fuis  pas  capable  de  me  confoler  moi-même  t 
Je  voudroi»  vous  entendre  dire»  pourfuivit-it^ 
que  j'ai  quelque  part  à  votre  douleur;  ât  qu'a^^ 
près  vous  avoir  donné  tous  les  témoignage^ 
que  i*ai  pu  de  la  plus  purepaflîon  du  mondes 
vous  ne  me  viflîeî  pas  éloigner  de  vous,  dui 
xnéme  œil  dont  vous  verriez  partir  une  per* 
fbnne  indifférente.  Tarfîs  >  lui  dit-ellc.>  je  ne 
faurois  avoir  de  findiffércnce  pour  un  frère  de 
Xélamon^  pour  qui  Leucippe  &  Mélicerte  ont 
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tant  cTcftimc,  3^  à  qui  j'ai  moi-même  tant  tT»-' 
bligacion*  De  forte ,  continua-tii  encore,  que 
,  ce  n'eft  qu'àTélamon ,  à  Leucippe,  à  Mélicerte» 
&  à  ua  petit  accident  de  la  fortune ,  à  qui  je 
<lois  cette  grâce!  &  que  toute  cette  grâce  en* 
core,  ne  va  qu'à  ne  vous  être  pas  indifférent! 
:Mais  Tarfis,  tcprit  Zclie,  ne  vous  dis-je  pas  ce 
<}ue  vous  avez'fouhaîté  de  moi}  Non ,  Zelie  » 
ïcpondit-ili  ne  pas  vous  être  indifférent  par  ces 
caifons ,  ce  n'eft  qu'une  marque  de  votre  gêné- 
xofîté  ,  &:  de  la  confîdération  que  vous  avez 
pour  vos  parens;  6c  j*en  demandois  une  qui  vînt 
ide  votre  inclination,  &  d*un  peu  de  bienveil- 
lance pour  moi.  Vous  êtes  bien  difficile ,  Tarfis, 
ajouu-telle  !  Je  vous  le  dis  unefois  pour  toutes, 
•que  vous  ne  me  trouverez  jamais  ingrate, 
^uand  ma  recoiinoilTance  ne  dépendra  que  de 
«loi.  A  ces  mots  ,  il  fe  jeta  à  fes  pieds ,  &  liû 
témoigna  fa  fatisfaâion  6c  fon  amour,  par  des 
tranfports  difficiles  à  exprimer. 

Enfin  le  moment  vînt  de  cette  trifte  fépara- 
tion.  Il  fut  plus  d'un  ^n  à  Athènes ,  où  il  eut 
plus  de  conlolation  qu'il  ne  penfoit  :  car  il  fit 
lace  qu'il  n'avoit  pu  faire  à  <3alliourc  5  c'cfl*îb 
dire,  qu'H  fe  dédara  ouvertement  à  Mélicertc^ 
avec  le  fuccès  le  plus  heureux  qu'il  pouvoir 
cfpérer;  6c  les  vers  <jue  voici,  en  furent  Too- 
cafîon,  alnfi  qiie  vous  allez  l'entendre. 

Vous  fouvient-il  bien ,  Agamée  ,  de  cette 
grande  4clip£c^qui  auiva  il  y  a4cux ans,  que 
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Ton  difoit  devoir  être  unîverfclle  ,  &   qui 
donna  tant  d'époavanteî  Nous  étions  allés  en 
ce  temps-tà  paflcr  quelques  jours  à  Hippique 
chez  mon  père,,  deux  autres  de  mes  frères  6C 
moi  î  6c  ma  femme  y  étoit  auffi  avec  fa  fœur,, 
que  Mélîcertc  lui  avoit  confiée.  Sept  où  huit 
jours  avant  TécKpfe  ^  je  m'avîfar  d'écrire  uncr 
kttre  en  vers  à  Tariis%  Je  \uï  feifois  un  récit  de- 
nos  divertifTemcns ,  fâchant  bien  qu'il  y  prctt» 
droit  part,  &  que  s^ennuyant  à.  Athènes,  dans^ 
la  pourfuite  du  procès  de  mon  père ,  ce  lui  fc- 
xoit  une  confolation  d'apprendre  nos  pkifirs  ,.. 
&  fur -tout  de  favok  pas -Ht  des  nouvelles  de- 
Zélie*  Je  la  fis  même  an  nom  des  trois  hèretr 
&  des  deux  fœurs  y.  que  j'obligeai   tous  d'y 
mettre  chacun:  quelque  mot,  &  de  figner  I^ 
lettre  avec  moi.  Il  n'y  eut  que  Zélic  ,.dont  je 
ne  pus  vaincre  fc  fcrupuleî  enforte  que  l'un  de. 
mes  frères  la»  figna  pour  elle..  Mab  parce  que 
le  feing.  étoit  affez  mal  contrefait,  il  s'avifa 
plaiûmmentdc  jeter  une  goutte  d'encre  dcflusv 
enforte  que  la  fignaturc  en  étant  prefqur  cou- 
verte,,  on  n  y  voyoit  que  quelques^  lettres  dit 
nom  de  Zélie ,,  nrais  on  ne  pouvoir  plus  en 
difccHier  fa  main.   Gomme  il  ne  s'en  étx>it 
avifé  que  pour  donner  quelque  joie  aTarfîs>, 
il  écrivit  au  -  deflbus  :   Zà!ic  a  effacé  fort  féing. 
Voici  la  réponfe  qu'il  nous  fit  en  vers  y  6c  jc^ 
ne  vom  af  fait  ce  détail ,  que  pour  vous  en  doori 
Bcr  IlntclUgencc*. 

s  4. 
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ÉVITER. 

Aîtnable  nio  de  bergers» 
Aimable  couple  de  bergères , 
Aimables  fœurs ,  aimables  frères. 
Qui ,  fous  lombre  de  vos  vergers. 
Vivez  exempts  de  nos  misères , 
£c  paflez  les  heures  légères , 
A  l'abri  de  tous  nos  dangers  : 
Bref,  qui  vivez  comme  nos  pères 
Vivoient  au  fameux  fiécle  d'or. 
Où  les  vices  n  ofam  paroître. 
Ou ,  pour  mieux  dire»  écanc  à  naître^ 
L'innoceiKe  régnoic  encor  ! 
Belle  troupe ,  eft-il  donc  pofCble 
Que  dans  vos  champêtres  loifirs. 
Vous  interrompiez  les  plaifirs 
Qu'on  goûte  en  un  féjour  paiHble,  ^ 
Pour  {bnger  quelquefois  i  moi  ? 
£t  pour  vous,  un  homme  a  chicane  « 
N'eft-il  pas  un  homme  prophane  i 
Y  peut-on  penfer  fans  etfiroi , 
I>2m$  une  tranquille  cabane  i 

Voilà ,  continua  Télamon ,  quel  en  cft  le 
çonimcncçment ,  où  vous  voyez  qu'il  s'adrefle 
h  toute  la  troupe  en  généraU  Enfuite  il  noua 
répond  \  tous  en  patticuliçr  ;  mais  cela  feroit 
tK)p  ÏQPg  i  jç  ttc  yo«s.  lirai  que  ce  <iui  regarde 
2cUe. 
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Je  viens  i  tous  ^  jeune  bergèfe  » 

On  ptut^  bel  aftfe  naiflônt , 
Qui  les  autres  beautés  ;dlez  c^rcurci^mt  ^^ 

Comme  le  fbteil  pafokHrnt 
££ra€e  lous  les  feax  du  ciel  par  fa  himière^^. 

Lorfqu*iI  commence  fà  canière.. 

*  Dîte*-moî  pourquoi  rotre  maîn , 
Par  un  trait  de  plume  inhumain  > 
Vous  dérobe-t-elle  à  ma  vue  ? 

Pourquoi  vous  cachez-vous  fous  cette  noire  nuei^ 
Ah  ,  bergère  !  n^en  faites  rien  > 
Craignez-vous  d*etre  reconnue , 
Lorfque  vous  me  &ites  du  bien^ 
Pourquoi  donc  ce  grand  voile  noir  ^. 
Qui  m'empêche  ici  de  vous  voir  ? 
Pourquoi  donc  dans  cette  aiïemblée  ^ 

%€  front  st  découvert,  n'avez-vous  pas  paru^- 
îTeft-ce  point  que  vous  avez  cru 

Qu'une  vierge  en  public  devoit  être  voilée  î^ 

Mais  que  me  vais-je  imaginer  ?* 
U  eft  aifc  de  deviner 
Que  c*eft  ici  Feff^t  de  cette  prophétie 
Dont  le  monde  étoit  menacé  ;: 
Je  la  vois  enfin  accomplie ,. 
Etlefbleils'eftéclipfS. 

Mlais^de  quoi  nous  menacez^vou»:^ 
Edipfe  farafe  Se  nouvelte  t 
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L'influence  eft-elle  mortelle  ? 

Af  ourrai*jc  feul  ?  mourrons-nous  tous  ? 

Eft-ce  moi  feul  qu'elle  regarde? 
^,  Eft-ce  fur  moi  feul  qu  elle  darde 

L'influence  d'un  mauvais  fort  ? 

Serois-je  fi  confidcrable , 

Ou  bien  ferois-je  fi  coupable  > 
Qu'il  fallut  une  écUpfe  à  prédire  ma  mort  ? 

Je  trouvai  ces  vers  aflcz  jolis ,  continua  T& 
lamon;  c  eft  pourquoi  je  les  portai  avec  moi  ea 
remenant  ma  fœur  k  Callioure ,  pour  les  faire 
voir  àMélicertc,  &  pour  en  prendre  occafion 
de  lui  découvrir  Tamour  de  Tarfîs ,  dont  je 
croyois  qu'il  étoit  temps  de  lui  faire  confidence* 
Je  pris  l'heure  que  nous  étions  feulsj  &  après 
les  lui  avoir  lus:  Hé  bien,  fage  Méliccrte,  lui 
dis-je  ,  le;  pauvre  Tarfis  en  mourra- 1- il  ï  car  je 
fais  bien  que  c'efl:  vous  feule  que  je  dois  con- 
fulter  fut  fa  deftinée,  Mélicertc  à  ces  paroles 
fe  prit  à  rire ,  &  me  répondit  :  Vous  favez  que 
J'éclipfe  n'a  pas  fait  tant  de  mal  que  l'on  pen- 
foitj  &  je  ne  crois  pas  que  Tarfis  en  foit  feu- 
lement malade  ,  non  plus  que  les  autres.  Je 
vous  réponds  ,  géncreufe  Mélîcerte ,  lui  répli- 
quai-je,  qu'il  eft  dans  un  état  pitoyable,  & 
qu'il  ne  fait  que  languir ,  depuis  qu'il  eft  partî 
de  chez  vous,  Mais  je  crois  que  vous  n'êtes  pas 
à  favoîr  fon  mal ,  ^  qu'il  tf étoit  pas  befoin 
de  CCS  vers,  pour  vous  faire  conuoittc  combien 
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il  a  d'amour  pour  ma  foeur.  McHccrtc  n'ufa 
point  de  diffimulation  avec  moi  ;  clic  m'avoua 
quelle  s'en  ctoit  doutée  ;  &  qu  elle  avoit  tant 
d'amitié  pour  moi,  &  tant  d'eftime  pour  lui, 
qu'elle  lui  ferviroit  de  mère ,  &  contribucroit 
de  tout  fon  poflîble ,  auprès  de  Leucîppe ,  pour 
le  fuccès  de  notre  entreprife.  Je  ne  manquai  pas 
auflî'tôt  d'en  faire  part  à  mon  frère  ;  &  voici  la 
lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  à  Méliccrte. 

Télamon  cherchoit  ce  papier ,  quand  Tarfîs 
qui  fortoit  k  ce  moment  de  fa  chambre ,  les 
vint  trouver  ou  ils  étoient.  Il  eut  de  la  confu- 
iîon  en  voyant  à  quoi  ils  s'étoicnt  occupés  ea 
l'attendant ,  &  il  fit  reproche  à  fon  frère  d'en- 
tretenir fi  mal  Agaméc.  Prcfque  en  même- 
temps  Ergaftc  &  Célémantc  arrivèrent,  qui  fu- 
rent étonnés  du  changement  que  l'ennui  de 
Tarfis  avoit  caufé  fur  fa  perfonnc  ,  depuis  le 
peu  de  temps  qu'ils  ne  Tavoient  vu.  O  Berger, 
lui  dit  Célémantc ,  je  crois  qu'en  enlevant  Zélie, 
on  vous  a  enlevé  avec  elle.  Ce  n'eft  plus  Ik 
Tarfis  que  nous  voyons  5  &:  c'eft  vous  faire 
grâce ,  que  de  vous  prendre  pour  fon  ombre , 
^U  pour  fon  fantôme. 

Tarfis  ne  repondit  que  par  un  foupir  ,  8c 
en  levant  les  yeux  au  ciel ,  comme  pour  dire 
que  fa  difgrâcc  étoit  telle ,  qu'il  n'y  avoit  que 
les  Dieux  capables  d'y  donner  quelque  remède. 
Télamon  qui  n'avoit  de  deflcin  que  de  dîftrairc 
&  de  foulagcr  la  douleur  de  ce  cher  frère  >  leur 
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propofa  divcrfcs  parties  ck  promenade  ;  &  îî 
les  engagea  enfin  d*allcr  au  ten^le  de  Jupiter 
Olympien ,  fous  prétexte  de  le  faire  voir  k  Agar 
méë  y  comme  une  rareté  fingulière  du  pays  : 
mais  ce  fut  en  effet ,  parce  qu  il  fc  fouvcnoit 
d  avoir  oui  dire  la  veille  k  Tarfis,  qu*îl  eût  été 
bien  aife  d*y  confulter  Toracle  far  le  fujct  de 
fcs  malheurs.  Le  temple  n*cioit  pas  loin,  &  la 
férénité  de  l'air  invitoit  a  ce  voyage.  Pour  n'a- 
voir point  de  peine  k  fe  raffcmblcr ,  Télamon 
les  retint  k  dîner  chez  lui  ;  &  ayant  fait  fcrvir 
de  bonne  heure,  il  hâta>par  ce  moyen,  Icplaific 
de  leur  promenade. 


Fin  du  cinquième  Livre 
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AarsIS  &  Té  LAM  ON  j  accompagnés 
éVAgamét  ù  des  ^dcux  Bergers  Ergaftc  ù 
CéUmante  j  fc  mettent  en  chemin  pour  aller 
au  temple  de  Jupiter  :  Ils  découvrent  ^  a  Veinr- 
bouchure  du  fleuve  ,  deux  vaijjeaux  quife  //- 
yrent  un  combat  terrible  i  cétoit,  la  reine  de 
Sparte  quifuyoitfes  ennemis:  Cette princejje^ 
four  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains  ^fepré^ 
cipite  dans  la  mer  avec  fonfils  encore  enfanta 
Quoique  ces  Bergers  ne  fujjènt  pas  infiruits 
de  la  caufe  de  cette  fcène  touchante ,  les,  cris 
qu^ils  entendent  les  faifijfent  d*korreur.  Ré* 
flexions  qu* ils  font  fur  les  dif grâces  delafor^ 
tune,  pour  tâcher  de  confoler  Tarfis.  Agaméc 
y  mêle  le  récit  defes  aventures.  Hiftoirc  d*A- 
gamée  :  Il  aimoit  Téléfile  ù  en  étoit  aimé  i^ 
mais  Cléonime  fon  beau-frère  ,  qui  favori f oit 
Ariftoxène  j  traverfoit  leurs  amours.  Agaméc 
fe  travefiit  en  foldqt  pour  parler  a  fa  mat- 
treffe  :  Il  6  te  F  emplâtre  qui  le  dèflguroit,  Ù 
fe  fait  connoître  a  Téléfile  (Sujet  de  la  Vi- 
gnette}. Cette  jeune  perfonne  ^  éblouie  par  les 
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rickeffes  d* Arifloxlne  ^  Vtpoufa.  Agaméc  luU 
Tnême  s'unit  a  E finie,  dont  F  humeur  fe  éontr^ 
gmt  a  T abandonner  ô  a  quitter  Athènes  p^ 
fè  retirer  dans  ta.  vallée  de  Tempe.  Caractère]^ 
^Agamée  :  Télamon  lui  offre  fa  maifon  qt^ii^.; 
re/u/èj  parce  qu'il  a  accepté  celle  de  Néph^^S 
locrate.  En  difputant  fur  les  effets  du  mana^^ 
&  de  l'amour  ^  ils  joignent  tous  Phîlifieyfçeuf[\: 
de  Zélie  ù  femme  de  Télamon  y  qui  étoit  avi 
Télagie  ,  veuve  de  fon  frère  ^  ù  Arélife  3fot\ 
de  Céléman'te.  Caractère  de  ces  Bergères. 
apprennent  de  Pkilifie  >  qïie  Lcueippc  6'  iWS^: 
licerte,  maigre  leurs  perquifitiorii  >  n*^oni  riéâmr, 
pu  découvrir  aUfujet  de  Xétie  :  Ta  douleur  de  ' 
Tarfis  en  augmente  ;  &  ^  pour  Ven  difiraire  , 
Ergafte  y  Arélife  &  Celé  mante  reprennent  la 
difpute  fur  l'ingratitude  &  l'infidélité^  que  ces. 
deux  Bergers  avoient  commencée  avant  que  de 
joindre  les  Bergères  :  Ils  en  font  Agamée  le 
juge;  ù  en  s' entretenant  de  la  forte  y  ils  arri* 
vent  tous  a  la  parte  du  temple  de  Jupiten 


^«^ 


TARSIS  ET  ZÉLIE. 


LITRE    SIXIÈME. 


o. 


^u  E  L  Qu  E  dcflcin  que Télamon  &  les  autres» 
-cuflcnt  de  réjouir  Tarfis  dans  le  <hemin  ,  il 
fallut  en  employer  la  meilleure  partie  à  dé- 
plorer fa  perte,  parce  qu'il  y  revenoit  toujours, 
quelques  foins  qu'ils  priflfent  pour  l'en  détour- 
ner. Infenfîblement  la  cqnverfation  fc  tourna 
plus  agréablement ,  parce  qu'Ergafte  &  Celé- 
mante  étoient  de  la  partie ,  &  qu'ils  ne  pou* 
voient  jamais  être  un  quart  d'heure  enfemblc 
fans  entrer  dans  des  difputes^  qui  ^  ne  tenant  en 
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lien  de  Taigrcur ,  donnoient  toujours  queî<|tl0 
divcrtiflcmcnt  nouveau*  Ergafte  affeâa  même 
de  mettre  Célémante  en  train  ;  Se  le  voyant 
occupe  à  confoler  Tarfis  par  des  raîfonncmcns 
léricux ,  mais  inutiles  :  Mon  cher  Célémante  f 
lui  dit  -  il ,  je  permets  à  tout  autre  qu'à  toi , 
d'eflayer  à  confoler  un  afflige  :  maïs  t*entcndrc 
parler  d'affliftion ,  c'eft  ce  que  je  ne  pots  fouffrîr. 
Célémante ,  qui ,  dans  le  fond ,  s*acquittoît  de 
ces  condolcanccs-avec  peine,  ne  demandoît  pas 
mieux  que  d'en  être  quitte.  Hé  bien  >  mon  cher 
ccnfeur>lui  dit -il  en  lui  tendant  la  main,  te 
crois- tu  bien  fondé  dans  ton  reproche?  Tu  te 
plaignois  avant-hier,  de  ce  que  je  ne  m'affligeois 
point  avec  mes  amis  :  ne  me  blâmeras-tu  point 
aujourd'hui ,  de  ce  que  je  prends  part  à  leurs 
peines  ?  Tant  s'en  faut ,  reprit  Ergafte  :  mais  je 
trouve  à  redire  que  tu  te  mêles  de  raifonner  fur 
lafRidion ,  toi  qui  n'en  as  jamais  eu.  Je  prétends 
moi ,  qu'il  faut  lavoir  fentie  pour  en  parler} 
i^ans  quoi  Von  ne  peut  être  capable  de  confoler 
un  affligé*  C'cft  en  quoi  tu  te  trompes  double* 
ment,  répondit  Célémante.  Car  tu  dois  favoir 
que  dès  que  je  parle  d'afBtdion,  j'en  ai ,  quand 
ce  ne  fcroit  que  parce  que  j'en  parle.  Et  de  plus^ 
pourquoi  ne  pourroîs  -  je  pas  confoler  autrui , 
quand  je  n'en  aurois  point  eu  ?  Eft  -  ce  a  dire 
qu'on  ne  peut  être  bon  médecin  fans  avoir  été 
malade  i  Je  ne  dis  pas  cela  ,  repartit  Ei^afte  : 
mais  le  médecin  doit  favoir  au  moins  ce  que 
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-c^cft  que  la  maladie;  &:  tu  fais  fi  peu  ce  que  c'eft 
^u'affliâion  ,  que  tu  places  la  tienne  dans  la 
violence  qu'il  te  faut  faire  pour  en  parler.  Je 
ne  fais  donc  point,  pourfuivit  Célémante»  ce 
que  tu  appelles  afBiûion  :  mais  quoi  qu'il  en 
ibit,  je  fuis  bien  sûr  que  perfonne  n'cft  plus 
propre  k  confolcr  autrui ,  qu'un  homme  qui  ne 
^^afflige  point  y  comme  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de 
.meilleur  médecin,  que  celui  qui  n'cft  jamais 
jnalade.  Cela  feroit  bon ,  dit  Ergafte ,  fi  c'étoit 
par  TefFet  de  fon  art  que  ce  médecin  fe  portât 
bien  :  mais  s'il  ne  doit  fa  fanté  qu'à  la  nature» 
il  ne  faut  pas ,  pour  cela  ,  être  grand  dodeur. 
Hc  que  fais -tu  ,  répondit  Célémante,  fi  c'eflr 
namrcUement ,  ou  par  art ,  que  je  me  défends 
de  l'afBiâion }  Ergafte  alloit  repartir ,  quand 
Agamée  l'interrompant ,  &  s'adreffant  a  Célé- 
mante :  Ah ,  Berger,  lui  dit-il,  ne  vous  défendez 
JÙ  de  l'un  ni  de  l'autre  :  car  de  quelque  côté 
^uc  cela  vienne,  vous  êtes  toujours  bien  hcu- 
.xeux ,  s'il  eft  «vrai  que  l'affliâion  n'ait  point  de 
prife  fur  vous;  &  je  n'cftime  pas  moins  vptrc 
tranquillité ,  foit  que  la  nature  vous  la  donné , 
ou  que  vous  la  puiûez  dans  votre  raifon.  Le 
malheur  de  Célémante,  dit  Ergafte,  c'cft  que 
la  nature  &  la-  raifon  n'y  ont  point  de  part. 
Ce  qui  fèroit  chez  un  autre  une  :perfcâ:ion  de 
la  nature ,  n'eft  qu'un  effet  d'infcnfibilité  chez 
4ui  i  6c ,  par  un  autre  défaut  de  raifon ,  il  croît 
jquc  c'eft  une  vertu  que  d'être  iafcnûble.  Dis- 
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moi ,  Ergaftc  >  répliqua  Célémante ,  crôis^tu  que 
i'afflidion  (bit  un  bien  ?  ou  crois-tu  que  ce  foie 
un  mal  i  Voici  une  difficulté  bien  grande  »  dit 
Ergafte  en  foûriant  !  Oui ,  oui,  pourfuivit  Ce- 
lémanre  ;  Se  fi  grande ,  que  )e  te  défie  de  fen 
bien  démêler.  Car  fi  tu  dis  que  c'eft  un  bien  ^ 
chacun  fe  moquera  de  toi  »  &  je  ne  crois  pas 
que  ce  foit4à  ta  penfée.  Si  tu  conviens  qu#  c'cft 
un  mal ,  la  ràifon  te  dit  qu  il  faut  s'en  défendre 
autant  qu  on  le  peut*  Mon  pauvre  Célémahtc^ 
reprit  Ergafte  ,eft-ce-ra  laqucftion?  Quelqu'un 
doute-t-il  qu'il  ne  faille  tout  faire  pour  en  ra- 
battre les  coups  ?  Il  s'agit  de  favoir  fi ,  comme 
je  te  l'ai  oui  dire  cent  fois ,  c'èft  une  vertu  que 
d'y  être  infenfiblet  Je  te  dis.  moi,  que  c'eft  un 
vice  contre  la  nature,  6c  non  pas  une  vertu  >  àc 
que  comme  c'eft  une  marque  fort  mauvaUe  en 
un  homme  que  Ton  pince  ou  que  l'on  pique ,  de 
n'en  rien  fenrir;  être  inftnfible  à  radvferfitô, 
n'eft  pas  non  plus  un  fort  bon  figne.  Je  n'ài 
point  dit  qu'on  ne  doit  pas  réfiftet  à  l'affliâion 
de  toutes  fcs  forces;  j'ai  foutefiu  feulement,  6e ^ 
je  le  foutiens  encore ,  qu'il  ùc  faut  pas  là  rec^-- 
voir  comme  une  pierre  ;  &  qu'étant  homme,  il 
faut  en  fcntir  les  atteintes, pour  ïa  pouvoir  ert- 
fuite  combattre  6c  vaincre  par  la  râifon*  Cél^ 
mante  fecouant  la  tête,  6c  regardant  Ergafte  en 
pitié  :  Mais  encore,  cominua-t-il ,  fi  c*cft  une 
vertu  attachée  k  la  raifon ,  de  nous  défendre  (|ii 
fentimeatdfrk  douleur  ^;pourquoi  veux-m  q.iJie 
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te  n*en  fait  pas  une  à  la  nature ,  de  faire  la 
même  chofe  ?  C'eft  y  répondit  Ergafte ,  parce  que 
Toâice  de  la  nature  eft  de  nous  donner  le  fen*- 
tinient  du  mal.  Se  que  celai  de  la  raifon  eft  de 
nous  rôter.  Ainiî ,  quand  la  raifon  le  chaffe , 
elle  ne  iàit  que  fou  devoir  ^  &  fi  la  nature  l'en- 
treprenoit  ^  elle  agiroit  contre  fes  droits ,  &  ce 
ièroit  en  elle  une  marque  de  dérangement.  Pau- 
vre homme  !  dit  Célémante,  pourquoi  vouloir 
que  k  nature  attende  Tafiliâion ,  afin  d'avoir 
bcibin  de  la  raifon  pour  la  chaifer  i  N'cft*dc 
pas-là  vouloir  laifler  venir  la  maladie ,  afin  d'a- 
voir recours  au  médecin!  Crois-moi,  Ergafte, 
îl  n'eft  rien  tel  que  de  fe  porter  naturellement 
û  bien ,  que  l'on  n'ait  pas  befoin  de  remèdes. 
Télamon  voyant  que  Célémante  cefToit  de  par- 
ler,  fe  mit  de  la  difpute.  Que  direz-vous  donc , 
leur  dit- il,  de  ces  fs^es  qui  alloicnt  au-devant 
<ie  Tadverfîtc  ,  &  jqui  la  rccherchoient ,  pour 
ainfi  dire,  afin  de  la  combattre  par  leur  raifon  > 
Je  dirai ,  repartit  brufquement  Célémante  , 
qu*ils  en  ufdient  comme  nos  charlatans ,  qui  fe 
font  de  grandes  plaies ,  pour  y  appliquer  leurs 
emplâtres  ôc  leuis  drogues ,  &  donner  par- là 
<lc  Ix  vogue  à  leur  marchandife.  Agamée ,  Er- 
gafte 6c  Télamon  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
édc  cette  comparaifon  :  mais  Ergafte  qui  prenoit 
plaifir  à  le  faire  parler ,  reprit  aufiî^tôt  :  Et  toi , 
lu  fais  comme  ces  poltrons  qui  n'ôftnf  voit 
l*eiincmi ,  de  peur  des  coups  :  car  je^t*^i^oui  diro^ 
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îi  toi-même,  que  la  peur  d'être  affligé,  te  fait 
fuir  jufques  à  la  moindre  penfée  des  chofes  triP 
tes.  Mon  cher  Ergafte,  lui  dit  Célémame,  il  y 
a  fouvent  plus  de  gloire  à  fuir  qu'à  combattre; 
&  la  retraite  des  Dix-mille  >  acquit  plus  d'hon- 
neur aux  Grecs,  que  toutes  les  batailles  qu'ils 
avoîent  données.  En  effet ,  tout  ce  que  tu  peux 
prétendre  ,  en  combattant  contre  l'affliftion , 
c'eft  de  la  vaincre  :  Or  je  trouve  que  c'eft  bien 
le  plus  court  de  la  fuir:  car  c'eft ,  à  mon  fens, 
l'avoir  vaincue ,  que  d'avpir  fu  Tévitcn  Ergafte 
•  vouloir  répliquer ,  quand  Agamée  s'approchant 
de  Célémante  ,  &:  l'embraffant ,  lui  dit  :  Ah  ! 
-Berger,  que  je  vous  trouve  heureux ,  àc  que  je 
vous  admire,  fi  vous  êtes  tel  qu*Ergaftc  vous  le 
reproche  i  &  que  je  ferois  content  moi-même , 
il  je  ponvois  apprendre  à  votre  école  à  fuir  la 
penfée  de  mes  difgrâces,  comme  j'ai  eflfayé  d'en 
fuir  la  caufe.  A  ces  mots  ,  il  pouffa  quelques 
foupirs  i  ce  qui  faifant  fouvenir  Télamdn  de  la 
.promefle  que  cet  Athénien  leur  avoir  déjà  faite, 
de  leur  conter  fes  aventures,  il  en  prit  occafîon 
de  le  fommer  de  fa  parole.  Agamée  fe  montra 
difpofé  à  la  tenir  :  mais  ce  récit,  quoiqu'aifez 
cour^,  étoit  de  trop  lojigue  haleine  pour  un 
homme  qui  marchoit  par  un  temps  fort  chaud, 
&  qui ,  ayant  à  parler  à  quatre  perfonnes  à  la 
fois ,  ne  pouvoit  pas ,  en  chemin ,  fe  faire  enten* 
dre  de  tous ,  fans  trop  hauffer  la  voix.  Comme 
ils  avQici)(;beaucou]^  plus  de  temps  qu'il  ne  leur 

en 
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tû  Moit  pour  leur  voyage,  &  fc  trouvant  au- 
près d'un  groupe  d'arbres  fort  agréable,  ils 
engagèrent  Tariîs  à  venir  s  aflfeoir  deflbus  avec 
eux;  &  Télamon  le  convia  d'être  attentif  à  ua 
récit  dans  lequel  il  efpéroit  pour  lui  quelque 
fujet  de  confolation. 

Au  moment  qu'ils  y  prënoient  place ,  Us  fu*? 
tent  arrêtés  par  une  aventure  des  plus  éton-* 
nantcs«  In  jetant,  par  hafard,  les  yeux  vers  le 
golfe ,  ils  y  découvrirent  deux  vaifleaux  d'une 
grandeur  très  ^  inégale  >  qui  étoient  attachés 
l'un  à  l'autre  par  un  furieux  cortibaté  Ils  vitent 
que  le  plus  petit  vouloit  fuir ,  pour  gagner  Vcxa^ 
boûchute  du  fleuve;  mais  que  l'autre  >  eii  Tac* 
crochant,  le   mettoit  hors  d'état  d'y  entren 
Une  femine  parut  alors  fur  le  tillac  du  petit 
Vaiflfeau  ,  tenant  un  petit  enfant  entre  fes  bras* 
Si  les  Bcrgcts  en  cuffent  été  plus  proches ,  ils 
auroient  remarqué  que  cette  Dame,  qui  pou* 
voit  avoir  vingt  ans  au  phis,  étôit  l'une  des  plus 
belles  perfonncs  du  monde.  Ils  àuroîent  vu  uii 
vifage  abattu  ,  mais  dont  la  lahgueur  n'empc* 
choit  point  fa  beauté  d'agir  puiflamment  fut 
les  cœurs»   Son  habit  étoit  des  plus  (impies  t 
mais  fon  air,  fon  aftiôn,  &  toute  fa  perfonhe 
paroiflbient  auguftes*  L'enfant  qu'elle  (enoit^ 
n'a  voit  que  deux  ans  au  plus.   Il  s'attachoit  au 
col  de  fa  mère,  en  la  baifant,  comme  sll  n'a- 
voit  eu  aucune  part  au  péril ,  &  k  une  violence 
dont  il  étoit  néanmoins  la  première  raufc* 

Tome  A  T, 
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IBlie  s'avança  au  milieu  du  cillac,  environnée 
des  corps  morts  dont  il  étoit  couvert^  6c  mon- 
trant cet  enfant  aux  ennemis  qui  étoient  fur 
l'autre  bord,  prêts  à  paifer  dans  le  ficn  :  Per- 
,  fides  Lacédémoniens ,  leur  dit-elle,  vous  n'êtes 
pas  <:ontens  du  fang  de  votre  Souverain  î  il 
vous  faut  donc  encore  cdui  de  fa  femme  Se  de 
fon  fils  î  Hé  bien ,  peuple  ingrat  &  barbare , 
il  faut  vous  en  raâafier.  Mais  le  cruel  Amphare 
n'aura  pas  le  piaifîr  d'être  le  bourreau  de  mon 
fils  ni  le  mien,  conuBe  il  Ta  été  du  grand  Agis. 
J'épargnerai  à  Sparte  l'horreur  de  voir  cnfan* 
glanter  de  nouveau  fes  murs  par  un  pareil  par^ 
ricide.  A  ces  mots ,  levant  les  yeux  au  ciel  : 
<7rands  Dieux  l  s'écria- 1- elle,  je  ne  demanda 
point  qiie  vous  nous  vengiez:  heureufe  fi  notre 
mort  peut  être  utile  à  Sparte  1  Dans  Tinftant, 
rs'avançant  fiir  le  bord ,  elle  fe  précipita  dans  la 
mer  avec  ion  fils.   Deux  femmes  qui  étoient 
à  côté  d'elle ,  l'imitèrent  généreufcment  ;  & 
4eux  ou  trcds  de  ceux  qui  rcûoient,  s'enfoncè- 
Tent  leur  épée  dans  le  cœur, 

A  ce  fpeélacle ,  les  ennemis  poufsèrent  en 
Tair  des  cris  horribles ,  dont  le  bruit  (c  fit  en- 
tendre aux  bergers  i  &  quoiqu'ils  ne  difcernaf- 
îfcnt  ces  chofes  que  confufément  j  &  qu'ils  ne 
iuficnt  point  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  étonnant 
dans  cette  aventure,  &  par  conféquent  de  plus 
<dignc  de  compaffion ,  ils  en  avoicnt  aflcz  vu, 
pour  en  être  touchés  d'une  efpècc  d'horreur^ 
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&  il  nY  en  eut  pas  un  qui  ne  témoignât  par 
quelques  marques  particulières,  1  émotion  dont 
il  étoit  faifi.  Âgamée  en  avoir  de  la  pitié ,  Ce* 
lémante  de  Tindignation^Ergafte  de  lacolère> 
Télamon  de  la  douleur  j  &  Tarfis,  en  qui  11^ 
mage  de  la  difgrâce  d'autrui  >  rendoit  encore 
le  fouvenir  de  la  fienne  plus  fcnfible»  marquoit 
Tagitation  de  Ton  cœur ,  par  Tabondancè  de  Tes 
foupirs.  Télamon  qui  cherchoit  foigneufcmenc 
dans  toutes  les  occafions ,  celle  de  donner  de  la 
confolation  à  fon  frère,  voulut  profiter  en  quel- 
que manière  de  celle  -  ci  j  &  s  adreflant  à  Aga- 
mée :  En  vérité,  lui  dit- il,  quelque  injuftice 
que  la  fortune  ait  fouvent  pour  nous ,  nous  de* 
vons  nous  louer  d*elle  en  une  chofe ,  c*eft  que 
quelque  mal  qu'elle  nousfaflc,  elle  nous  mon- 
tre prefque  toujours  des  perfonnes  qu'elle  mal- 
traite encore  plus ,  6c  auprès  defquelles  nous 
ne  faurions  nous  empêcher  de  nous  eftimec 
fort  heureux.  Mais  notre  malheur  eft  qu'ordi- 
nairement nous  fommes  plus  injuftes  qu'elle  p 
&  que  comme  nous  ne  Tentons  pas  le  mal  d'au- 
trui ,  nous  penfons  toujours  que  le  nôtre  eft  le 
plus  grand.    Tarfis  comprit  ce  que  Télamon 
vouloir  dire;  &  prenant  pour  lui  ce  qu'on  adref^ 
foit  à  un  autre  :  Vous  parlez  bien  mon  frère  p 
reprît -il,  en  difant  que  nous  fommes  prefque 
toujours  injuftes  dans  le  jugement  que  nous 
portons  fur  les  maux  d'autrui  :  car  nous  n'en 
jugeons  que  par  ce  qui  frappe  nos  yeux,  &  il 
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n'y  a  xich  de  fi  trompeur.  Nous  penfons  que 
les  accîdens  qui'  ont  quelque  chofe  de  barbare 
&:  d'extraordinaire,  font  les  plus  rudes  à  fup- 
portcr.  Cependant  ce  qui  nous  fait  peur  dans 
ladifgrâce  d'un  autre,  eft  fouvent  ce  qui  fait 
fa  coxrfolation }  &  il  arrive  tous  les  jours ,  que 
nous  plaignons  un  malheureux  pat  ce  qu  il  y 
a  de  moins  dur  &  de  plus  fupportable  dans  fou 
infortune*  Non,  non.,Télamon,  ce  n'eft  point 
dans  ces  grands  coups  dix  dcfefpoir ,  que  con^ 
iîfte  le  malheur  :  ce  que  vous  prenez  pour  le 
mal ,  en  eft  fouvent  le  remède.  Mais  qu'il  y  a 
d'ennuis  fccrets,  au  prix  defqucls  la  plus  cruelle 
mort  a  des  douceurs  !  Télamon  ne  voulut  pas 
le  contredire ,  fâchant  bien  que  rien  ne  peine 
tant  un  affligé  :,  que  de  conibattre  avec  opiniâ^ 
tretc  fa  douleur.  Ce  fagc  &  judicieux  berger 
fc  contcntoit  de  lui  dire  de  temps  en  temps 
quelque  mot  capable  d'appuyer  les  raifons  qu'il 
pouvoir  avoir  de  fe  confoler-,  &,  après  avoir 
difcouru  quelque  temps  fur  la  trifte  aventure 
dont  ils  venoient  d'être  les  témoins,  il  fit  fou- 
venir  qu'ils  en  avoient  une  à  entendre ,  efpérant 
que  ce  récit  feroit  de  quelque  utilité  pour  fon 
frère-  Dès  que  les  Bergers  curent  pris  place , 
r Athénien  parla  ain£u 
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Tk  I  été  perfiiadé  plus  que  pcrfbnnc ,  qu'il 
étoit  poffiblc  de  prendre  des  mcfurcs  aflcz  juftes 
dans  le  choix  d'une  maîtrelTe,  pour  en  trouver 
une  dont  les  inclinations  convindent  parfaite- 
ment aux  nôtres  i  &c  î'avois  cru  que  la  trouvant 
telle,  le  mariage  ne  venoit  jamais  affez  tôt  pour 
confommer  notre  bonheur.  J'étois  dans  cette 
erreur ,  Télamon  ,,lorfquc  nous  nous  quittâmes 
à  Thèbcs,  &  cette  penfée  me  fit  retourner  ^ 
Athènes  plus  promptement  que  je  n  cuflè  fait^ 
Py  avois  laiffé  une  jeune  perfonnc ,  pour  qui 
f  avois  toute  la  tendrefle  imaginable  ^&:  je  pou- 
vois  me  flatter,  de  fa  part ^  de  ièntimcns  réci- 
proques^ Cette  heuieule  eorrcipondancc  s  étoir 
entretenue  d'autant  mieux  y.  que  nous  avions 
cté.prefiiue  élevés,  enfemblc  :  au  moins  avions- 
nous  vécu  les  cinq  ou  fix  dernières  années  dans 
la  même  maifon  :  enforte  que  )c  croyois  coa- 
noître  a  fond  fon  cœur^ôc  jufqu'aux  plus  petits, 
de  £bs  défauts. 

Outre  qu*eUe  étoîr  parfaitement  Belle  ^  cite 
avoit  te  génie  aifé  &  fblide ,  le  coeur  bien  fait*» 
lefprit  ferme  ^&;  fi  fort  au-delTlis  des  préven- 
tions &  des  foiblcfles  communes  au  fexe  > 
qu  elle  me  paroiïCoir  n'avoir  d'une  fille  qae  Ta- 
grémcnt  &  la  bcauté-^  Vous  jugez  combien  ma 
pai&OJi  cioiÛbit  encore  par  la  certitude  oùj^én 
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toîs  de  fon  amitié  pour  moi  :  car  rien  tfcih 
flamme  plus  un  jeune  cœur ,  que  de  pouvoir 
croire  qu'il  n'aime  pas  feul.  Mais  quel  étrange 
changement  dans  ma  fortune,  quand  je  la  revis! 
Je  Tabordai  avec  ces  tranfports  qu'une  entrevue 
de  ce  qu'on  aime ,  caufe  après  une  longue  ab- 
fence  i  &  je  m'apperçus  d'un  froid  glaçant  fur 
fon  vifage  &  dans  fon  maintien.  Elle  me  reçut 
comme  elle  auroit  fs^it  la  perfonne  du  monde 
la  plus  indifférente,  &  prit  dans  la  fuite, pour 
ro^éviter ,  les  mêmes  foins  que  nous  prenions 
auparavant  pour  nous  voir. 

Cet  accueil ,  fi  différent  de  celui  que  j'atten- 
dois,  m'accabla  d'un  déplaifir  mortel.  Je  paffat 
toute  la  nuit  à  m'examincr  fur  toutes  mes  dé- 
marches; &c  ne  me  trouvant  coupable  de  rien, 
j'imputois  mon  malheur  au  peu  de  fermeté 
d'une  fille ,  qu  une  abfence  de  deux  ans  peut  al- 
térer, &  à  quelque  nouvelle  paflion  qui  m'avoit 
enlevé  fon  coeur. 

Dès  le  lendemain  j'allai  voir  ce  que  j'avoîs 
d'amis,  &  m'enquîs  foigneufement  d'eux,  des 
perfonnes  qui,  depuis  mon  départ,  avoient  vu 
Téléfile  (  c'cft  ainfî  qu'elle  s'appelle  ) ,  &  de 
toutes  les  chofes  dont  une  jaloufie  fi  bien  fon- 
dée ,  fouhaitoit  d'être  éclaircie.  Comme  ils  ne 
fa  voient  rien  de  notre  amour,  que  nous  avions 
toujours  caché ,  ils  m'alTurèrçat  que  Téléfilc 
nvoit  la  réputation  de  n'aimer  rien  ;  que  pen- 
dant mon  abfeaccj  divers  partis  confidérables 
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Vêtant  préfentés 9  elle  n'en  avoît  voulu  écouter 
aucun  i  &  que  c'étoit  fir  mettre  mal  auprès 
d'elle ,  que  de  lui  parler  de  tendreffe*  Je  réfo- 
lus  de  favoir  d'elle-même  le  fh'jct  de  fx  frob- 
denr;  &  connoxie  jjétois  bienaife  que  ce  fut  ea 
liberté,  &:  fans  pouvoir  être  interrompus ,  je  la 
priai  de  me  donner  une  heure  &  un  lieu  où  je 
pufle  Tentretenir.  Elle  me  répondit  d'un  air 
indiffirrent ,  qu*cMc  ne  croyoit  pas  que  j'cufler 
jden  d'important  à  lui  dire,  &  qu'il  n'y  avoit-Ët 
perfonne  de  fufpeû  pour  elle^  Mon  bcau-frcrc: 
&  ma  fœur  étoiemlà,.  devant  kfquels  je  ne- 
Toulois  pas  me  découvrir,  parce  qu'on  m'a  voit 
dit  qu'ils  fongeoient  à  marier  Tclciile,  &  je  far 
Yois  que  mon  beau-frère  lia  deiiinoit  à  ArtdoK 
xène  fott ami.  Je  tui  répondis,  en  baiffant ei^- 
core  pliis  la  voix ,  que  ceux  pour  qui  elle  mat* 
quoit  tant  de  confiance ,.  étoient  ceux-lh  même 
«lont  je  devois  le  plus  me  défier.  Quor  que-  je 
lui  difie,  je  ne  pus  rien  obtenir,  &  elle  continua 
pilleurs  jours  de  £uite  à  éviter  un  entretien 
particulier.  Ce  qui  me  confoloît ,  c'cû  qtie  je 
»e  voyois  pas  qu'elle  eût  plus  de  complàfftncc 
pour  cet  Arîftoxène  :  car  quoique  mon  bea*^ 
frère  lui  repréfentât  l'avantage  d'un  pareil  paTtf> 
&  qu'il  fît  valoir  pour  cela  la  noblcfle  de  fa 
œaifon&:  fcs  richeffes,  Téléfîte  étok-fi  fort  an- 
defïiis  de  l'ambition  &  de  Fintérct,  qu'elle  ne 
Fcn  confîdéroit  pas  davantage..  Elle  l  cftimoit 
mepaç  iott  peu  y  parce  qu'il  manquoi^  d*cfprit^^ 
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ce  qui  faifoit  la  mcfurc  de  fon  cftîmc.  Je  n'en 
trouvois  nul  autre  non  plus  qui  fut  mieux  traite 
que  moi  j  cnforte  que  je  ne  pus  attribuer  le 
traitement  que  je  recevois  >  qu'à  cette  erreur 
aflez  ordinaire  aux  Belles  ,  qui  croient  que 
leur  fexe  demande  d*ctre  févère,  &:  qu'il  faut 
feindre  de  la  cruauté  >  quand  on  n'en  auroit 
point 

Nous  étions  pour  lors  en  hiver ,  &  mo0 
frère  logeoit  dans  un  quartier  où  le  voiiinage 
ne  manquoit  point  de  s'afTembler  pour  foupec 
enfemble,  tantôt  chez.runy  &  tantôt  chez  Taur 
tre.  Après  le  foupçr  on  fe  partagcoit ,  félon 
les  différens  goûts.  Les  uns  jouoient  j  d'autres 
cmployoient  le  temps  aux  divertiflemens  de 
<onverfation  &C  d'efprit.  Un  foir  entre  autres  > 
pendant  qu'on  étoit  attaché  au  ^eu>nous  nous 
trouvâmes  quatre  à  nous  entretenir  \  favoir  la 
femme  d'un  Aréopagite  »  nommée  BéUaltc 
C'étoit  une  blonde  aflcz  belle  >  bien  faite  de  fa 
perfonne,  &  ayant  dans  l'cfprit  un  certain  mê^ 
lange  de  douceur  &  de  fierté,  qui  ne  lui  con- 
venoit  pas  maU.  Ce  que  Von  trouvoit  à  redire 
en  elle ,  c'eft  qu'elle  avoir  une  trc^  forte  paifîoa 
pour  le  jeu,  iufqu'à  dire  quelquefois,  que  qui 
ne  jouoit  pas  n'étoit  bon  à  rien.  Ce  foir-là  le 
jeu  ne  l'attira  point,  parce  que  n'y  ayant  eu  ai*- 
cun  bonheur  dans  U.  ioutnéc,  elle  fe  laffa  de 
hafîirder  fon  argents 
,  La  fccQXidc  pçrfonnc  de  notrQ  compagnift 
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iétoît  Cotys,  noble  Corinthien,  âgé  cTcnviron 
trente -cinq  ans,  quoiqu'il  fut  encore  garçon; 
d'une  taille  ordinaire  ,  mais  bien  prilc  ,  d'un 
vifage  beau  &  riant ,  le  teint  d'une  fille ,  les 
cheveux  bruns ,  longs ,  &  bien  peignés  ;  rcfprit 
gai  &  ouvert ,  mais  un  peu  trop  prompt ,  & 
que  Ton  railloit  quelquefois  fur  fa  démangeai- 
fon  de  parler,  quoiqu'il  ne  parlât  qu'avec  efprit. 
Téléfile  faifoit  la  troifîème  de  notre  bande,  dc 
j*étois  le  quatrième. 

Après  quelques  momens  d'une  converfa- 
tion  affez  agréable,  mais  k  laquelle  il  n'y  avoit 
guères  que  Cotys  qui  fournît ,  on  propofa  des 
jeux  d'efprit,  &  Cotys  nous  en  apprit  un ,  qu'il 
appeloit  le  jeu  des  Avis.  En  celui-là,  chacun 
parlant  bas  à  fon  plus  proche  voifin ,  lui  de- 
mande un  confeil  \  6c  ce  voifin  lui  en  ayant 
donné  un  le  plus  convenable  qu'il  peut  fe  Tima- 
giner,  le  prie  à  fon  tour  de  lui  en  donner  un 
autre.  Ce  petit  manège  fe  continue  jufqu'à  ce 
que  tout  le  monde  ait  reçu  &  donné  un  avis. 
Il  arrive  par-là  qu'on  fe  dit  fouvcnt  fcs  vérités 
tout  en  riant,  &  que  d'un  jeu,  l'on  fe  fait  une 
inftruâion  profitable.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'affez 
plaifant,  c'eft  qu'en  redifant  tout  haut  l'avis  que 
l'on  a  reçu ,  Ton  fe  trouve  fouvent  obligé  dc 
publier  foi-même  fes  propres  défauts.  Comme 
Cotys  nous  apprenoit  le  jeu ,  ce  fut  à  lui  de 
commencer  ;  Se  s'adreflant  à  Bélialte  qui  étoit 
à  fa  droite  :  Ma  belle  voifine»  lui  dit -il  tout 
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bas  y  piyez-moi ,  par  quelque  bon  avis ,  ta  peine 
que  )e  prends  à  vous  inftruire.  Bclialte  qui  étoit 
iScz  Ton  amie  ,  pour  le  pouvoir  raiUer  fans 
crainte,  lui  donna  celui-ci.  Je  vous  confcillc, 
lui  dit-elle ,  de  bien  retenir  ce  )eu,  où  Fonlaiâe 
parler  chacun  à  fon  tour.  Cotys  fentit  la  raille- 
rie, &  ne  manqua  point  de  la  lui  rendre  :  car 
quand  elle  Tinterrogea  enfuite,  il  la  paya  d'une 
repartie  dont  je  ne  me  fouvicns  pas  précifé- 
ment ,  mais  je  fais  bien  qull  la  railloit  encore 
plus  finement  fur  fa  paflîon  pour  le  jeu. 

Ce  fut  enfuite  k  Téléiile  à  m'interroger;  & 
fj  fati^s  par  ces  vers. 

Recevez  un  avis  fidèle. 

Ce  n'eft  pas  adêz  d'être  belle  » 

Pour  tenir  un  cœur  arrêté  : 

U  vaut  mieux  être  moins  crueUe» 

Et  n'avoir  pas  tant  de  beauté. 

Je  lui  demandai  à  mon  tour,  ce  qu^elte  von* 
loit  me  dire  pour  mon  bien  ï  Je  voudrois,  me 
dit  -  elle ,  qu^avant  que  de  blâmer  les  autres  > 
vous  viffiez  s'il  n'y  a  rien  à  blâmer  en  vous. 

Je  ne  pris  pas  d'abord  ce  confeil  auflî  favo- 
rablement que  je  ledevoîs;  &  fâchant  n'avoir 
manqué  en  rien  à  l'amour  que  }e  lui  avois  juréj 
)e  ne  penfai  pas  qu'elle  voulût  m'en  faire  des  re- 
proches ,  ni  même  qu'elle  m'aimât  alors  allez 
pour  cela  :  noiais  (e  reconnus  le  contraire  par  la 
fuite* 
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Le  jeu  achevé,  nous  en  reconunençâmcs  un 
autre  plus  difficile  j  mais  auflî  plus  agréable 
que  le  premier.  Chacun  écrit  une  pcnCce  en 
trois  ou  quatre  mots ,  telle  qu'elle  lui  vient 
dans  refprit,  ou  qu'il  la  fent  lui-même.  On 
mêle  enfuite  les  billets  ;  &  le  premier  que  l'on 
tire,  fert  de  matière  à  l'entretien  de  la  com- 
pagnie, chacun  étant  obligé  de  conter  une 
petite  hiftoire ,  fur  le  fujet  qui  s'eft  prcfenté* 
Cotys  avoit  écrit  :  J'aime  la  liberté.  Le  billet 
de  Bélialte  portoit  ces  mots  :  Le  jeu  me  plaît. 
J'avois  mis  fur  le  mien  :  Je  blâme  Tinconûance, 
&  Téléfile  :  Je  hais  l'ingratitude.  Ce  fut  le  fien 
qui  fut  tiré  :^  ainfi  il  fallut  que  chacun  donnât 
une  hiftoire  fur  ce  vice. 

C'étoit  à  Télcfile  à  commencer ,  parce  que 
c'étoit  fon  billet  qui  avoit  paru.  Elle  témoi- 
gna fon  embarras  ;  mais  Cotys  ,  avec  fa  viva- 
cité ordinaire  :  Hé  bien ,  Téléfile,  je  m'en  vais, 
lui  dit-il ,  commencer  pour  vous.  Vous  parlerez 
la  dernière;  préparez  une  hiftoire  en  attendant. 
Voici  le  récit  qu'il  nous  donna. 

Corinthe  avoit  vu  naître  une  fille  de  qualité, 
nommée  Licie  ;  &  fi  je  n'avois  point  vu  Bé- 
lialte &  Téléfile ,  je  dirois  qu'elle  étoit  la  plus 
belle  perfonne  du  monde.  Elle  étoit  aimée  d'un 
jeune  Corinthien  de  bonne  mine ,  &  d'aflcz 
d'clprit,  fi  fa  paifion  pour  elle  avoit  été  moins 
furieufe.  Je  dis  furieufe ,  ne  pouvant  la  qualifier 
autrement  i  &  vous  en  allez  juger.  Un  jour  qu'il 
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ctoit  auprès  rf cHc,  &c  que  voulant  lui  prouver 
fou  amour ,  il  la  prioit  de  le  mettre  à  toute 
forte  d épreuves:  je  vous  étourdirois  bien ,  Tat 
^bion,  lui  dit-elle,  fi  je  vous  prcnois  au  mon 
Ce  jeune  homme  luiinrotefta  de  nouveau ,  que 
mettant  ùl  plus  grande  joie  à:  mourir  pour  elle, 
elle  ne  pouvoir  lui  rien  ordonner ,  qu'il  n'exé- 
cutât fur  le  champ.  Liciè,  foit  qu  elle  n'eût  iiv 
tention  que  de  rire,,  ou  que  ne  Taimant  point, 
elle  voulut  par  la  s'en  défaire  :  hé  bien ,  reprit- 
elle  ,  voyons  fi  pour  l'amour  de  moi  vous  vous 
}ettere2  par  cette  fenêtre.  A  peine  avok-elle  lâ- 
ché la  parole,  que  fans  confidérer  la  hauteur  de 
l'appartement,  ce  jeune  homme  s'y  précipite. 
Cette  aftion  aufli  folle  &  auiS  incroyable  qu'elle 
eft  vraie ,  n'eut  pas  le  fuccès  malheureux  quelle 
devoir  avoir.  La  chambre  donnoît  fur  la  mer, 
il  tomba  dans  l'eau,  &  échappa,  quoîqu'avec 
aflez  de  peine.  Convenez  ,  continua  Cotys, 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'ingratitude  plus  grande, 
que  d'ufer  fi  mal  de  l'obéifiancc  d'un  amante 
Vous  dites  vrai ,  Cotys ,  repartit  BéMatte  :  mais 
vous  avouerez  que  ce  que  je  vais  aj-bntcr  ,  la 
noircit  bien  davantage.  Car  j-'aî  fçu  depuis ,  que 
cette  même  Lieie  étant  allée  demeurer  k  Ârgos, 
&  Talbion  Ty  ayant  fui  vie,  ce  pauvre  Amant 
perfiftant  toujours  dans  fa  paflîon ,  &c  la  priant 
de  le  mettre  encore  k  de  plus  fortes  épreuves 
pour  la  lui  prouver  j  elle  prit  un  petit  pot ,  dans 
lequel  il  y  avoit  d'un  fud  où  il  entre  du  poîfoDi 
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k  dont  fà  fœur  fc  fcrvoit  ;  &  le  lui  préfcntant  : 
Talbion ,  lui  dit-elle  en  riant ,  fî  vous  n'êtes  pas 
content  du  faiilt  périlleux  que  vous  avez  fait , 
avalez  ceci  pour  Tamour  de  moi»  11  ne  fe  le  fit 
point  dire  à  deux  foisj  il  le  but,  &c  s*empoi- 
ibnna  fi  violemment ,  que  quelque  remède  quli 
prit  enfuite,  il  fut  impofiible  de  le  fauver. 

On  convint  que  ce  trait  d'ingratitude ,  fur- 
paflbit  infiniment  le  premier^  non -feulement 
parce  que  TelFet  enavoit  été  plus  funefte»  mais 
parce  que  Licie  n'avoit  plus  d'excufe,  d'avoir 
expofé  de  nouveau  à  une  fî  fatale  épreuve,  To- 
'bciflance  d'un  homme  dont  elle  connoiflbit  Ta- 
mour  &  Taveuglement.  Elle  pourroit  toute- 
fois,  dis-je  enfuite,  être  excufée  en  quelque 
iàçon,  parce  qu'elle  ignoroit  peut-être  que  ce 
fard  fiit  un  poifon ,  ou  qu'il  fut  aufii  mortel  y 
&  dès-lors  ce  feroit  moins  en  elle  ingratitude , 
qu'indifcrétion.  Mais  voici  un  exemple  où  la 
feule  ingratitude  triomphe,  &:  qui  ne  peut 
avoir  ni  d'excufe  ni  de  couleur. 

Un  jeune  homme  dont  je  tairai  le  nom  ,  aî- 
moit  pafGonnément  une  jeune  Dame.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  lui  avoit  pas  prouvé  fon  amour 
en  fe  jetant  par  la  fenêtre  :  mais  il  auroit  donné 
volontiers  fa  vie ,  fi  ce  facrifice  eût  été  de  quel- 
que avantage  p\>ur  elle.  Il  ne  lui  avoit  jamais 
rendu  de  fervices  confidérables  :  mais  en  cela 
il  en  étoit  plus  à  plaindre,  par  le  regret  conti- 
nuel qu'il  reffentoit  de  n  en  pas  trouver  l'occa- 
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fion.  Elle  avoit  ea  la  bonté  de  lui  faire  croire 
qu'elle  en  étoit  cotivaincue ,  &  il  avoit  eu  la 
gloire  de  l'apprendre  de  fa  bouche  &  de  Tes 
yeux.  Elle  avoit  bien  voulu  même  le  flatter 
de  refpéraace  d'être  aimé  y  afin  de  l'engager 
de  plus  en  plus  dans  Tes  chaînes.  Enfin  après 
l'avoir  mis  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  vi- 
vre que  pour  elle,  &  k  ne  pouvoir  la  voir  changer 
fans  en  mourir  de  douleur  ;  l'ingrate  Ta  tout-à- 
coup  abandonné ,  fans  raifoh>  fans  prétexte,  fans 
nouvel  amour ,  ôc  par  un  pur  effet  d^ingrad- 
tude  ;  enforte  qu'elle  le  voit  tous  les  jours  moû- 
fir  de  langueur ,  fans  en  être  touchée  de  pitié. 

En  achevant ,  je  me  tournai  vers  Cotys,  fans 
affeder  de  regarder  Téléfile ,  parce  que  je  fa- 
vois  bien  qu'elle  m'entendroit ,  &  que  je  me 
fbuciois  peu  que  les  autres  le  compriffent.  £û 
effet ,  Cotys  &  Bélialte  fe  regardèrent  l'un  Tau- 
o-c  en  fouriant  ,  comme  pour  me  railler  d'a- 
voir tant  fait  valoir  une  hiftoîre  qui  leur  pa- 
roilToit  peu  intércffante  :  mais  Téléfile  le  fcntit, 
&  je  le  remarquai  k  une  rougeur  qui  lui  monta 
au  vifage.  Avec  autant  d'efprît  qu'elle  en  a, 
il  ne  lui  fut  pas  mal-aifé  de  fe  remettre  ;  &, 
pour  ne  pas  donner  aux  autres  le  temps  de 
pénétrer  fon  embarras ,  elle  dit  une  hiftoirc  à 
fon  tour ,  dont  elle  s'acquitta  le  plus  agréable- 
ment du  monde.  Il  cft  inutile  de  vous  la  rap- 
porter i  je  crains  même  de  vous  avoir  déjà  en- 
nuyés par  ce  petit  détail. 
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Je  Vis  bien  que  ce  commencement  d'expli- 
cation avoit  produit  un  bon  efFet,  &  qu'elle 
n'étoit  pas  fâchée  d'avoir  été  inftruite  de  mes 
fentimcns.  Car  dès  le  foir  même  elle  me  re- 
garda plus  favorablement  qu  elle  n*avoit  fait 
depuis  mon  retour  ;  Se  quand  la  compagnie 
fut  retirée,  mon  beau -frère  ayant  donné  la 
main  à  ma  fœur  pour  la  mener  dans  fa  cham- 
bre,  &  m*étant  faifi  de  celle  de  Tcléfile:  Aga- 
mée,  me  dit -elle  tout  bas,. vous  nous  avez 
voulu  tromper  ce  foir,  en  nous  contant  une 
fable  pour  une  hiftoirc.  Belle  Télcfile ,  lui  ré- 
pondis-je,  plût  aux  Dieux  que  votre  cruauté 
ne  fut  qu'une  fable,  ou  que  mon  amour  en 
fut  une!  Me  parlez -vous  fincèrement,  reprit- 
elle?  Je  ne  pus,  pour  toute  réponfe,  que  lui 
ferrer  la  main ,  parce  que  mon  beau-frère  nous 
ayant  entendu  parler ,  fe  retourna  j  &  même 
étant  rentré  dans  fa  chambre,  il  me  fallut  pren- 
dre congé  de  Téléfile.  Mais  le  peu  qu'elle  me 
dit ,  m'ayant  fait  foupçonner  qu'il  y  avoit  quel- 
que autre  caufe  de  ma  difgrâce ,  je  mis  tous 
mes  foins  à  m'en  informer.  Elle-même  m'ayant 
donné  l'occafîon  de  la  voir  le  lendemain,  après 
de  grandes  plaintes ,  Se  de  longs  éclaircifle- 
mens  de  part  Se  d'autre ,  je  fus  que  pendant 
mon  abfence,  mon  beau -frère  Se  ma  fceur, 
autant  par  intérêt  de  famille  ,  que  par  l'amitié 
qu'ils  avoicnt  pour  Ariftoxène ,  s'oppofoierit 
^folument  à  notre  mariage ,  Se  qu'ils  avoicnt 
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voulu  faire  époufcr  Téléfilc  à  mon  rival  ;  que 
non  contcns  d'avoir  cffayé  par  rigueur ,  &c  par 
Tautorité  qu'ils  avoient  fur  elle  (car  mon 
beau  -  frère  étant  Ton  tuteur  >  lui  tenoit  lieu  de 
père  ) ,  de  la  détacher  de  Tàmour  qu'elle  aVoiC 
pour  moi ,  ils  lui  avoient  fait  accroire ,  pat 
^drelTe ,  que  je  penfois  moi-même  à  un  autre 
parti.  En  effet ,  ils  m'avoient  écrit  tout  exprès 
pour  me  le  propofcr  ;  & ,  par  une  perfidie 
étrange, ma  foeur  s ctoit  fervie ,  contre  moi, de 
sna  réponfe  :  car  la  lifant  à  fon  mari  en  pré- 
fcnce  de  Téléfilc ,  comme  fi  c'eût  été  fans  dcf- 
fein,  elle  l'avoit  tournée  à  contre-fcns  5  &  d'une 
réponfe  toute  négative ,  elle  en  avoît  fait  une 
lettre  de  remercîemcns,  &  d'un  pkin  confcntc- 
jfnent  à  ce  qu'ils  me  propofoient.  Elle  eii  avoit 
ufé  de  même  de  diverfes  autres  lettres  que  j'a- 
vois  écrites ,  m'y  faifant  dire  des  chofes  que  je 
n'avois  jamais  pcnfées  ;  &  c'eft  ce  qui  avoit  it- 
rité  fi  fort  Téléfile  coiure  moi ,  &  dont  il  fflc 
fut  alors  facile  de  lui  faire  voir  la  fauffeté^ 

Cet  éclaitciffemetit  me  procura  de  nouvelles 
marques  de  fon  retour*  Mais  Cléonime  (  c  cft 
le  nom  de  mon  beau -frète)  qui  s'apperçut  du 
changement  de  fa  fœur.  Se  qui  s'étoit  ahenrtc 
^u  bonheur  d'Ariftoxène,  fongea  qu'il  n*y  au- 
roit  pas  moyen  de  nous  défunir,  taïit  que 
nous  demeurerions  enfemble*  Il  ne  pouvoit 
pas  ,  étant  le  tuteur  de  Téléfile ,  la  remettre 
en  d'autres  mains  :  il  ne  pouvoit  pas  non  plus 

honnêtement 
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honnêtement  me  chaflcr  de  chez  lui.  Il  prit  le 
prétexte  d'une  indifpofition  qu'il  avoit  eue , 
pour  dire  que  fa  maifon  ctoit  mal  faine ,  &  que 
les  médecins  lui  cOnfeiUoient  d'en  changer.  Il 
alla  loger  dans  une  autre,  qui  n'avoit  d'appar- 
temens  que  ce  quMl  lui  en  falloir  au  jufte  pour 
fa  famille.  Se  pour  fa  fœur.  Pat- là  je  me  vij 
fcparé  de  Téléfile ,  fans  pouvoir  y  apporter  de 
remède,  Sr  réduit  à  chercher  maifon  pour  moi. 
Mais  ce  qui  me  fut  encore  plus  fenfiblc,  c'eft 
que  cette  maifon  appartenoit  à  Ariftoxène,  qui 
étant  encore  garçon ,  &  n'ayant  pas  affez  de 
train  pour  l'occuper  entière ,  s'en  réfervoic  une 
portion,  &  cédoit  le  rcfte  à  mon  beau -frère. 
Ainfî  je  perdis  Téléfile  de  vue,  &  vis  mon  rival 
en  ma  place.  Cependant  Cléonimc  ne  pouvoit 
pas,  avec  bicnféance,  me  fermer  fa  porte.  La 
politique  le  porta  à  me  recevoir  mieux  que  ja- 
mais :  mais  il  faifoit  toujours  enfortc  que  je  ne 
viffe  point  Téléfile.  Il  y  avoit,  quand  j'arrivois, 
quelque  prétexte  nouveau ,  pour  la  faire  fortic 
de  la  chambre  de  ma  fœur;  Se  quand  je  chcr- 
chois  à  la  voir  dans  la  fienne,  on  avoit  donné 
ordre  de  me  dire ,  ou  qu'eUe  n'y  étoit  pas,  ou 
qu'elle  étoit  malade,  ou  qu'elle  ne  voyoit  pcr- 
fonne.  On  me  joua  ainfî  pendant  quelques 
jours ,  pendant  lefquels  on  fit  entendre  à  Télé- 
file, que  j'avois  repris  la  penféc  de  l'autre  ma- 
riage, &  que  je  n'allois  les  voir  que  pour  leut 
en  parler.  Se  \ç»  prier  de  m'y  feivir.  Coma» 
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clic  m'y  voyoit  tous  les  jours.  Se  qu elle  avoît 
d  arlkurs  une  pente  affcz  naturelle  aux  foup- 
çons ,  elle  ne  manqua  pas  d'y  ajouter  foi.  Je 
lui  écrivis  plufîeurs  lettres ,  qui  ne  lui  étoient 
point  rendues ,  Clconime  empêchant  toujours 
avec  adreflc ,  que  mes  gens  ne  lui  pariaflcnt. 
Ce  qui  donna  le  plus  de  poids  à  leur  fourberie  » 
c'eft  que  tout  ce  qu'on  vouloit  qui  lui  fut  dit 
à  mon  défavantage  y  lui  étoit  rapporté  par  la 
fille  même  en  qui  elle  avoir  le  plus  de  confiance» 
&  quelle  avoit  vue  jufques-là  dans  mes  inté- 
rêts :  mais  cette  flUe  avoir  été  gagnée  par  AiiC* 
toxène  ,  &  c'étoit  elle  qui  détournoit  toutes 
mes  lettres,  Auffî  quelque  affurance  que  Télé- 
file  eût  eue  de  ma  fidélité ,  fes  foupçons  paroif- 
foient  trop  bien  fondés  ,  pour  ne  pas  réveiller 
k  jaloufie  en  fon  âme*,  &  je  vous  avoue  que  je 
xi'en  fus  pas  exempt  de  mon  côté. 

Ne  fâchant  plus  comment  lui  parler ,  je  me 
Téfolus  un  jour  de  l'attendre  fur  le  chemin  d'un 
temple  de  Diane,  où  elle  alloit  fans  y  manquer 
tous  les  huit  jours.  Cléonime  qui  en  fut  averti 
par  un  de  mes  gens  qu'il  avoir  féduit ,  va  trou- 
ver auffi-tôt  le  père  de  la  fille  à  laquelle  il  avoit 
voulu  me  marier;  lui  fait  croire  que  je  cherchois 
à  renouer  avec  lui ,  &  que  comme  je  ne  vou- 
lois  pas  être  vu  chez  lui  jufqu'à  ce  qu'on  fut 
convenu  des  articles ,  je  l'attendrois  à  un  certain 
lieu  qu'il  lui  défigna  3  &  c'étoit  celui-là  même 
où  je  Revois  attendre  Téléfile^  Ce  bon  homme 
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qui  n^avoit  que  trop  de  bienveillance  peut 
moi  >  crut  aifément  une  chofe  qu'il  fouhàitoit 
avec  paflîon  »  &  je  les  vis  venir  à  moi  Tun  ôC 
I^autre  au  moment  que  j*apperçus  Téléfile.  Mât 
fœur,  aidant  aux  dcflfeins  de  Ton  mari^  Tavoit 
prévenue  le  matin  j  &  par  forme  de  nouvelle  > 
lui  avoit  dit  que  mon  mariage  étoit  enfin  pref^ 
que  conclu ,  &  que  Cléonimc  &  moi ,  nous  de* 
vions  nous  aboucher  avec  le  père  >  en  un  lieu 
qu  elle  feignoit  d'ignorer.  Cléonime  m*aborda 
le  premier  ,  pour  mé  faire  entendre  que  ce 
vieillard  l'avoir  prié  de  lui  ménager  cette  en- 
trevue. Vous  ne  devez  point  lui  en  favoir  mau- 
vais gré ,  ajouta-t-îl  j  c'eft  une  marque  de  l'ef* 
time  qu'il  a  pour  vous ,  &  qui  ne  vous  engage 
^  autre  chofe  qu'i  le  recevoir  de  bonne  grâce* 
Quoique  je  n'euffe  pas  trop  fujet  de  me  fier  à 
Cléonime ,  je  ne  pus  preflcntir  fa  trahifon.  J'é- 
tois  perfuadé  que  ce  vieillard  me  recherchoic 
avec  inclination  ^  &  j'aurois  cru  commettre  une 
brutalité,  de  lui  rompre  en  vifière.  Cléonime 
n'avoit  garde  de  le  laiflcr  parler  le  premier. 
J'aurois  reconnu  l'artifice  :  car  il  eft  mal-aifé 
que  deux  perfonnes,  dont  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
veut  tromper ,  s'accordent  bien  enfemble.  Maii 
il  fut  fi  bien  faire  les  civilités  pour  Tun  &  pour 
l'autre,  &  fi  bien  ménager  la  converfation,  qu'il 
BOUS  fit  infcnfiblement  tomber  fur  la  propofi- 
tion  de  mon  mariage  ,  fans  que  le  vieillard  ni 
moi  vifiions  û  elle  vcnoit  de  nià  part  ou  de  la 
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iiconc.  Je  n*avois  garde  même  d'ctrc  dctrômpèî 
<ar  Je  trouvai  les  (èntimens  de  ce  prctenda 
beau-père,  tout  conformes  à  ce  que  Cléofiime 
m'en  avoir  dit:  mais  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  fea- 
^it  de  Ton  côté ,  &  ce  qu'il  jugea  de  la  froideuc 
:avcc  laquelle  je  lui  parlois. 

Pendant  cette  conférence  ,  Télcfile  vint  à 
paflfer.  Je  ne  voulois  pas  qu'elle  me  vît  avec 
cet  homme ,  &  je  me  retirai  à  l'écart,  pour  finir 
^n  entretien  qui  me  gênoit ,  6c  pour  Taller  en- 
fuite  rejoindre  à  la  fbrtie  <lu  temple  :  mais  par 
une  bifarrerie  attachée  à  ma  dcftinée ,  TcléfUc 
qui  m'avoit  appcrçu  de  loin  en  conférence» 
ai'eut  pas  plutôt  remarqué  que  je  me  cachois 
«d'elle  j  qu'elle  ne  douta  plus  que  je  ne  fuflfe-lk 
pour  conclure  le  marché ,  comme  qn  lui  avoit 
<iit5  Se  rien  n'approche  du  dépit  jaloux  qu'elle 
<n  conçut.  Âriiloxène ,  averti  de  Tintrigue,  ne 
^nanqua  pas  de  fe  trouver  au  temple  avec  ma 
"fœur ,  non-feulement  pour  être  témoin  de  l'in- 
•^gnatioa  que  Téléûle  auroit  contre  moi^  mais 
•à  deflein  d'empêcher  tout  éclairciffement  entre 
nous.  En  effet  »  à  peine  m'étois  je  débarrafle  du 
vieillard ,  que  je  vis  ma  fœur  avec  Téléfile,  à 
^ui  Ariftoxène  donnoit  la  main« 

Ma  prétendue  perfidie  llrrita  fi  cruellement^ 
qu'elle  étoit  prête  à  s'en  laificr  abattre  :  maïs  fa 
fierté  prenant  le  deflus ,  elle  eut  l'art  de  fc  cou* 
a:raindre.  Se  je  ne  la  vis  jamais  ii  gaie  qu*cllc  me 
fmut  en  ce  moment. 


Cette  joie  qu'elle  marquoit  d'ans  tut  temps 
€>ti  j'attendoh  de  fa  part  une  trifteflTe  qui  répon^ 
dît  k  la  mienne  y  m'affura  de  Con  inconftance ,. 
êc  fur-tout  quand  je  vis  un  froid  glaçant  fuccé- 
der  à  cette  jore  ^  au  moment  que  je  les  joignis* 
Je  n'etois  plus  maître  de  mon  chagrin,  que ,  par 
un  comble  de  malheur,  Téléfilc  attribua  à  Tchw 
Ibarras  que  fa  vue  me  Caufoît:  enfortc  que  nous^ 
BOUS  retirâmes  tous  deux  plus  mat  fatisfaks. 
que  jamais  Tun  de  l'autre. 

Ce  qui  nous  aigrit  encore  Ife  pFus,  e'eftr  qu*A*- 
jiftoxènc  &  Cléontme  eutent  Vadrcffe  de  faim* 
courir ,  dans  Athènes  >  un  bruh  que  î'époufoir* 
cette  autre  fille  ^  &c  que  TéléGle  &  marioit  k 
Ariftoxène  >  &  les  rapports  nous  en  vinrent  dar^ 
^utes  parts.  J'àvois  toujours  dans  refprtt  les- 
piauvais  tours  qu'on  nous  avoit  faits v&  »  dzns^- 
quelque  tcpuble  où  \c  fufle^,  je  confervois  aflfcat: 
dSeraifon  pour  ne  vouloir  pas  éclater ,  jufqu'h  ce 
que  je  m*ca  fuffc  cclairci^  J'écrivis  encore  k 
Téléfîle,  &  lui  marquai^  que  ne  pouvant  croire 
qu'elle  eût  fî-tôt  oublié  la  fidélité  qu'cttc  mV 
yoit  promîfc ,  &  me  défiant  avec  fu}et  dé  no& 
ennemis  ,.je  la  prioîs  de  ne  pas  me  refufer  un  cm 
^etiea  qui  pourrott  nous  ouvrir  de  nouveaur 
les  yeux.  Cette  lettre  lui  fut  rcmife  e»  maht 
propre  par  un  eftlave  à  qui  j'avcHs  ordonné  de 
^attendre  plutôt  tout  le  jour,  que  de  la  donner 
à  d'autres.  Quelque  certaine  que  Téléfile  crût 
être  de  mou  ioûddité  fut  k  rapport  de  fes  yeux» 
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ma  lettre  difpofa  Ton  efprit  aux  édairciiTemens 
que  je  lui  demandois.  Elle  dit  à  Tefclave  d'at*- 
tendre  la  réponfe ,  &c  m'en  fit  une  en  effet /ou 
elle  me  donnoit  heure  pour  le  lendemain.  Croi- 
rez vous ,  illuftres  Bergers,  quelle  fut  la  malice 
de  Cléonime  ?  Ayant  fu  que  cet  efclavc  atten- 
doit  la  réponfe ,  il  l'envoya  quérir,  fous  prétexte 
de  lui  demander  des  nouvelles  de  ma  fanté;  &, 
après  avoir  adroitement  tiré  de  lui  fon  fecret, 
îl  le  fut  fi  bien  prendre ,  qu'en  un  inftant  il  cor- 
rompît fa  fidélité  par  argent  &  par  promefles  : 
enforte  que  la  réponfe  lui  fut  mife  en  maia. 
Il  me  fit  dire  par  cet  cfclave ,  de  la  part  de  Té- 
léfiie,  qu'elle  n'avoit  pu  lire  mon  billet,  étant 
en  compagnie;  mais  qu'elle  y  répondroit  le 
lendemain.  Dans  l'intervalle,  ayant  engagé  la 
fuivantc  de  Téléfîle  à  lui  dérober  ma  lettre, 
Cléonime  la  déchira  en  cent  morceaux  ;  & 
mon  efclave  que  je  renvoyai  le  lendemain ,  me 
les  rapporta. 

Jugez  de  mon  dépit ,  )l  la  vue  de  cette  în- 
fulte.  Je  voulus  la  voir  dès  le  jour  même,  pour 
m'en  venger  par  les  plus  fanglans  reproches , 
&  ne  la  plus  revoir  après  de  ma  vie.  Je  Tap- 
perçus  à  fa  fenêtre,  d'où  elle  fe  retira  dès  qu'elle 
me  vit  :  mais  je  ne  laiffai  pas  de  remarquer 
qu'elle  avoir  un  air  content.  Je  demandai  à  là 
voïr  î  on  me  répondit  qu'elle  n'y  ctoît  pasj  &. 
quand  je  dis  que  je  l'avois  vue ,  on  en  con- 
vint^ mais  on  alTura  qu'elle  étoit  indifpoféci 
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te  qu'elle  ne  pouvoit  voir  pcrfonjie.  Je  repartis 
que  cela  ne  pouvoit  ctrc^  lui  ayant  vu  an 
vifàge  fort  gai.  Celui  à  qui  je  parlois  me  dit 
en  confidence ,  qu'il  croît  vrai  qu'elle  fc  portoît 
bien  y  mais  qu'etïe  avoir  ordonné  qu  on  me  fît 
cette  réponfe  quand  je  viendrois ,  parce  qu'elle 
croit  avec  Ariftoxène*^  Dans  rinftanr  cet  AriA 
toxène  parut  k  la  fenêtre ,  s'éclacant  de  rire 
Il  n'étoit  guères  poffiblc  de  fie  modérer  dans 
une  pareille  rencontre»  Je  ne  voulus  pourtant 
pas  en  donner  le  plaifîr  à  mon  rival  i  &c  je  me 
retirai  fans  rien  dire»  af&âant  je  ne  fais  quelle 
indifférence  y  afin  qu'on  le  leur  fît  favoir.  Mats 
le  defir  de  m'en  venger  n'en  étoii  pas  moindre. 
De  retour  chez  moi ,  ['écrivis  deux  lettres  y 
qui  répondoient  à  la  fureur  qui  m'agitoit.  J'ak 
honte  encore  de  celle  que  j'écrivis  à  Tétéfîle  'y 
Se  vous  auriez  peut-être  peine  à  me  pardonnec 
cette  groâîéreté ,  fî  vous  ne  iàviez  que  plus  on; 
aime  ^  moins  la  jaloufie  nous  rend  raifonnables». 
En  voici  les  termes*, 

AGAMÉE    A    TÊLÉSILE. 

Rien  ne  m^attachoitji  fort  à  vous  ^  quil  fût  htfotn 
et  tant d* artifices  pour  m'en  éloigner;  & ,  en^  diffimulant 
moins  j  vous  vous  feriez  épargné  bîerr  de  la  peine.  N'en 
prenei  donc  plus  déformais  à  enter  mes  vifitts,  n'ayant 
aucune  envie  de  vous  en  rendre.  Lefeul  efiagrin  qui  mer 
refie  j  c'efi:  dPy  avoir  dbmu  un  temps  que  f-'aurois  mteu^t 
employé  par-tout  ailleurs  ;^  &.  t»ut  ce  que-je  fouhxnte-j; 
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€*ejl  que  votes  ne  pcnfie^  pas  plus  à  mol  j  que  Je  prétenh 
mcfouvemr  de  vous.  Ce  font  Us  dernières  intentions 

d^Agamée. 

L*autr«  lettre  étoit  un  cartel  que  î*envoyoi$ 
à  Ari(loxène.  Je  lui  marquois  que  ce  n'étoit 
point  d*un  rival  donc  j'enviafle  la  fortune  »  que 
je  voulois  tirer  vengeance  ;  mais  qu'indigné  de 
fon  aflfeâation  à  me  braver,  &  à  me  faire  in- 
fuite  chez  TéléCle ,  il  étoit  jufte  qu  il  m'en  fit 
xaifon. 

Ma  première  lettre  étoit  trop  conforme 
aux  intérêts  de  mes  ennemis ,  pour  n'être  pas 
xendue  à  fon  adreife  :  mais  je  fus  depuis,  que 
Téléfile  s'évanouit  en  la  lifant.  Pour  Arifto- 
xène ,  il  me  répondit  fièrement ,  qu'il  acceptoît 
le  défi  j  mais  qu'il  ne  pouvoit  fe  battre  qu'avec 
la  qualité  d'époux  de  Téléfile  :  que  )c  n'aurois 
pas  long-temps  à  attendre  ;  &  que  s'il  étoit  en 
ma  place,  il  ne  voudroit  pas  intenompre  des 
plaifirs  de  noces  :  mais  que  je  pouvois  inccf- 
îamment  compter  fur  une  fatisfaâion  entière, 
&:  qu'il  me  la  fcroic  de  la  même  main  dont  il 
«uroit  reçu  la  foi  de  Téléfilc. 

Cette  bravade  acheva*  de  me  défe(pcrcr ,  & 
me  fit  prendre  la  réfolution  de  le  chercher  par* 
tout,  pour  l'obliger  à  me  fatisfaire.  Je  lui  fis 
même  favoir,que  quelque  part  où  je  le  trou- 
verois ,  je  le  traiterois  fans  égard  ,  &  comme 
le  méritoic  un  lâchct  Soit  qu'il  appréhendât  de 
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me  rencontrer ,  fait  qu'on  jugeât  que  Tair  de 
la  campagne  convenoit  à  Téléfîle,  pour  la  re- 
mettre de  rindifpofition  qu  elle  avoit  eue  de- 
puis ma  lettre  i.Cléonime  &  ma  focur  l'em- 
menèrent dès  le  lendemain  à  une  maifon  de 
campagne ,  qu'ils  ont  à  quelques  ftades  d'A« 
thènes  ,  où  Âriftoxène  les  accompagna.  Il  fe 
tenoit  a  sûr  de  fa  conquête  »  qu'il  difoit  à  tous 
fes  amis  y  qu'il  alloit  l'y  époufer  ;  &:  il  y  fit  en 
effet  porter  quantité  de  meubles  y  qui  pouvoient 
être  regardés  comme  des  préparatifs  de  noces. 

Le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  ville 
d'Athènes ,  &  prefque  tout  le  monde  croyoît 
la  chofe  faite ,  quand  un  matin  que  j'étois  en-^ 
core  au  lit ,  J'on  n^e  vint  dire  qu'un  gueux  dc^ 
mandoit  à  me  parler.  Il  me  rendit  cette  lettre. 

TÉLESILE    A    AGAMÉE. 

VouTRAG'E  que  VOUS  m^ave\  fait  efi  trop  granit 
pour  me  jfcrfuader  que  vous  l*ay€[  fait  de  gaieté  de 
ccmr;  &  plus  j'y  penfe  ^  moins  puis^je  m*imaginer  que 
vous  m'eujjicf^  écrit  de  la  forte  3  Ji  Ton  ne  vous^  avoit 
fait  croire  que  je  vous  en  ai  donné  fujet^  Il  eft  vrai  quen 
ce  cas-là  mime^  votre  crédulité  iCen  feroit  pas  plus  ta^ 
cufable  :  mais  enfm  j'aime  mieux  pécher  par  trop  étin^ 
dulgence  pour  mes  amisj  que  de  les  condamner  fans  les 
entendre  j  comme  vous  en  ave^  ufé  envers  moi.  Répons 
de7[  -moi  par  la  perfbnne  que  je  vous  envoie  ;  &  croyc^ 
que ,  quoi  qu'on  vous  ait  pu  dire  j  il  n'y  a  jamais  eu  dû 
djJfimul/Atioa  ni  de  changement  dans  le  ccmr  de 
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Je  ne  puis  vaus  dépeindre  TagréaMc  fur- 
prifc  où  je  me  trouvai  en  recevant  cette  fcttrc* 
Je  me  confidérai  comme  un  criminel  à  qui  Ton 
auroit  donné  grâce.  Je  la  baifai  mille  fois  avec 
tranfports;  &  ayant  appris  du  porteur  la  fauG- 
fcté  des  bruits  qui  couroient  au  fujet  de  ces 
noces  y  Se  que  Téléfile  faifoit  même  la  malade 
pour  les  éloigner ,  je  nrantat  fur  Thcure  a  che- 
val î  &  après  avoir  engagé  dans  mes  intérêts 
cet  homme ,  par  une  libéralité  aflcz  confîdéra- 
ble,  je  m*en  allai  avec  lui  jufqu'k  fa  cabane,  qui 
n'étoit  pas  loin  de  la  maifbn  de  Cléonîme.  J'a- 
vois  réfolu  de  Tenvoyer  à  Téléfite  ,  pour  l'a- 
vertir de  mon  arrivée ,  &  lui  demander  un  en- 
tretien :  mais  mon  malheur  ordinaire  voulut 
qu'étant  venu  au  galop  ,  ce  pauvre  homme 
qui  s'étoit  échaufiFé  à  me  fuivrc,  fomba  malade 
en  chemin  d'une  pleuréfie  qui  l'obligea,  en  ar- 
rivant ,  k  fe  mettre  au  lit.  Il  étoit  trop  pauvre 
pour  avoir  aucun  domeftique ,  8c  je  n'ofois  me 
confier  à  perfonne  dans  k  volfinage,  la  plu- 
part étant  des  fermiers  de  Cléonime.  J'avois 
d'ailleurs  été  trompé  par  tant  de  gens ,  que  je 
me  défiois  de  tout  le  monde.  Vous  allez  rire 
de  te  que  je  vais  vous  conter  :  mais  je  trouve 
mon  excufe  dans  ce  que  l'amour  a  fait  faire 
quelquefois  aux  Dieux  mêmes.  Mon  deffein 
étant  d'entretenir  Téléfile ,  fans  être  connu  que 
d^elle ,  &  ne  pouvant  la  voir  ailleurs  que  dans 
la  maifon  de  mon  beau-frçre ,  où  aion  vifage 
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n'ctoit  que  trop  connu,  j'chdoflai  les  vieux 
haillons  du  pauvre  malade,  je  me  munis  d'une 
cpée  qui  ne  dérogeoit  en  rien  à  l'habit^  &  m*c- 
tant  mis  une  grande  emplâtre  fur  l'œil,  je  mar- 
chai jufqucs-là  en  foldat  dévalifé.  Je  m'arrêtai 
aflcz  proche ,  dans  un  bois  qui  eft  vis-k-vis  de 
la  maifon ,  &  à  laquelle  une  grande  allée  qui 
le  traverfe  ,  fert  d'avenue  &  de  promenade. 
C'eft  où  le  payfan  m'avoit  dit  qu'il  devoit 
rendre  fa  réponfe  à  Tcléfiîe.  Je  me  cachai  en 
un  endroit  propre  à  voir  tous  ceux  qui  en- 
troient &  fortoient  j  &  je  n'y  fus  pas  une  heure» 
que  Téléfile  parut  en  deshabillé ,  s'appuyant 
fur  une  canne,  comme  une  malade.  Âriftoxène 
la  fuivoit ,  Se  lui  préfenta  la  main  à  diverfes 
reprifes  :  mais  je  remarquai  qu'elle  la  refu(a 
chaque  fois ,  6c  qu'elle  fe  tint  même  fort  long- 
temps fans  avancer,  comme  n'en  voulant  point 
partir  qu'il  ne  fut  rentré.  J'en  attendis  l'évé- 
nement avec  un  étrange  battement  de  cœur: 
car  ma  colère  &  mon  amour  les  eût  voulu  l'un 
ou  l'autre  feuls.  La  conteftation  fut  terminée 
par  l'arrivée  de  ma  fœur  ,  qui  obligea  Arif- 
toxène de  rentrer  :  mais  elle  l'accompagna  en  (a 
place ,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  la  laiffer 
fans  perfonne ,  dans  la  foiblefle  où  elle  la 
voyoit.  Je  n'en  fus  pas  mieux  :  car  fi  j'avoîs 
craint  d'être  reconnu  d' Ariftoxène ,  il  m'étoit 
plus  difficile  de  ne  pas  l'être  de  ma  fœur.  Elles 
avançoient  vers  moi ,  Se  il  m*étoit  impoffîbk  de 
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reculer.  Je  me  levai  ^  8c  allai  vers  elles ,  tenant 
le  chapeau  dune  main  >  b^fanc  Se  leur  tendant 
Tautre ,  dans  la  pofture  d'un  pauvre  qui  leur 
demandoit  la  charité.  L'apparition  fubite  de 
ma  figure  grotefque  leur  fit  tant  de  peur». 
qu*elles  prirent  la  fuite  j  6c  Téléfile  k  qui  il  fàl- 
loit  auparavant  une  canne  »  alloit  alors  bien 
mieux  que  fa  compagne.  Elles  trouvèrent  k  la 
porte  Cléonime  Se  Âriftoxène ,  k  qui  elles  cont- 
rèrent le  fujet  de  leur  frayeur ,  Se  ceux-ci  for- 
tirent  pour  me  voir.  Je  n*avoîs  pas  quitté  mon 
pofte;  Se  tout  confus  d*avoîr  manqué  une  fi 
belle  ocçafipn ,  je  revois  atu  moyens  d*en  re- 
couvrer une  autre.  J'^apperçus  Cléonime  Se 
mon  rivale  qui  me  confidéroient  attentivei- 
ment ,  Se  }c  craignis  avec  raifon ,  qa*en  me 
faifant  quelques  demandes ,  auxquelles  il  au- 
roit  fallu  répondre^  ma  voix  nr  me  trahît  en- 
core plutôt  que  mon  vifage.  Pour  donc  ne  les 
pas  laifTer  trop  avancer  ve^  moi>  yc  me  remis 
en  pofture  fuppliante*^  &  de  la  main  Se  du  cha* 
peau  ,  je  leur  donnai  à  cpnnokre  que  j'étois 
ua  pauvre  paiTant  qui  avoit  befoin  d  être  aiCfté. 
Cléonime  me  crut  tel  y  Se  parce  que  ma  ibeur 
Tavoit  affuré  qu'elle  avoit  va  un  fantôme ,  je 
remarquai  qu  en  cherchant  dans  fa  poche  quel- 
que monnoie>  il  ne  pou  voit  s'empêcher  de  rire» 
Un  efclave  m'apporta  le  psçktxt  de  fon  maître; 
Se  Ariftoxèqe  qui  voulut  faire  le  libéral  devant 
fa  jKn^dfe  ^  m'envoya  o^e  pièce  d'or. 
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QhcI^uc  chagrin  que  ces  contre  -  temps  me 
^lonnaflent ,  c  etoit  une  chofe  fi  bifarre  y  de  re- 
cevoir Taumône  de  fon  frère  &  de  fon  rival , 
que  )  eus  peiile  k  m'en  voir  gratifié  de  fens  froid. 
Je  priai  l'efclave  qui  me  Tapportoit,  en  contre- 
faifant  ma  voix  de  mon  mieux ,  de  demander 
aufli  pour  moi  quelque  chofe  à  ces  Dames ,  6c 
de  leur  dire  que  j*en  ferois  part  au  pauvre  Mar^ 
fias  leur  voifin  &  mon  frère  ^  que  j'avois  trouvé 
à  Textrémité  à  mon  retour  de  Tarmée.  Marfîas 
étoit  ce  pauvre  homme  dont  Téléfile  s'étoit 
fervi  9  &  je  le  lui  faifois  nommer,  pour  lui  infpi- 
rer  Icnvie  de  me  parler.  L'effet  que  j'attendois 
s'en  enfuivit.  Elle  voulut  favoir  fi  Marfias  ne 
m'auroit  point  chargé  de  quelque  lettre  pour 
elle.  La  difficulté  étoit  de  le  pouvoir  faire  fans 
donner  quelque  foupçon ,  &  ma  foeur  lui  en 
procura  elle  -  même  le  moyen  fans  y  pcnfer. 
Commp  elle  eft  affez  charitable ,  &  qu'elle  con- 
noilfoit  ce  pauvre  homme ,  elle  me  fit  dire  que 
je  revinifc  fur  le  foir ,  &  que  j'aurois  quelques 
reftes  du  fouper,  pour  les  lui  porter.  Téléfile 
donna  ordre  en  fccret  à  une  des  fervantes  de  ma 
foeur,  à  qui  elle  fe  fioit  plus  qu'à  la  fienne,  d'é- 
pier le  temps  que  je  rcviendrois ,  &  de  l'en  aver- 
tir. Cette  fille  s'en  acquitta  fi  bien,  qu'elle  m'ap- 
perçut  au  premier  moment  que  je  parus ,  &  me 
dit  d'attendre  de  fes  nouvelles.  Je  m'y  étois 
rendu  de  bonne  heure,  &  avant  qu'on  fc  mît  k 
cable >  n'ayant  point  forti  du  bois  où  je  m'étois 
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enfoncé  en  attendant.  Téléfile ,  pour  fc  méûif 
ger  une  occafîon  de  me  parler  feule ,  pria  U 
compagnie  de  trouver  bon  qu'elle  ne  mangeât 
rien  ce  foir-lk,  pour  eflayer  fi  Tabdinence  lui 
feroît  du  bien.  Elle  fortit  même  dès  qu'ils  fc 
mirent  à  table,  afin  ,  leur  dit -elle ,  d'éviter  la 
tentation  ;  & ,  après  avoir  fait  un  tour  de  jardjn, 
elle  en  fortit  par  une  porte  de  derrière,  &  me 
vint  trouver  fous  les  arbres  où  elle  m'avoit  fait 
dire  de  me  placer.  La  crainte  qu'elle  eut  que 
quelques  domeftiques  ne  Tapperçulfent ,  l'em- 
pêcha de  m'aborder.  Elle  prit  fon  tour  de  loin} 
&  pafiant  à  vingt  pas  de  moi,  comme  fans  de(^ 
fein ,  elle  m'appela  fans  s'arrêter,  &  fans  me  re^ 
garder ,  me  difant  de  la  fuivre ,  pour  me  faire 
donner  ce  qu'on  m'avoit  promis*.  Vous  ne  fau- 
riez  guères  vous  figurer  de  quelle  émotion  j'c- 
tois  faifi.  Elle  me  demanda ,  toujours  en  mar- 
chant, &  fans  fe  retourner,  comment  fe  portoit 
Marfias,  &  depuis  quand  il  étoit  malade?  Ma- 
dame, lui  rcpondis-je  afiez  bas,  Marfias  n'eft  au 
lit  que  d'aujourd'hui  :  mais  il  en  eft  un  autre, 
malade  depuis  bien  plus  long-temps ,  6c  qui  a 
plus  befoin  de  vos  foins  &c  de  votre  pitié.  Ces 
paroles ,  &  le  fon  de  ma  voix  que  je  ne  chan- 
geois  plus ,  frappèrent  l'oreille  de  Téléfile ,  & 
elle  fe  retourna  pour  me  confidérer.  J'avois  ôtc 
l'emplâtre  qui  me  .déguifoit  j  elle  n'eut  pas  ic 
peine  à  me  reconnoître:  mais  fa  furprife  en  fut 
fi  grande ,  qu  cUc  étoit  prête  à  jeter  des  cris. 
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Elle  fc  retint  cependant  j  &,  joignant  les  mains 
en  me  regardant,  elle  fe  mit  à  fourirc.  Madame, 
lui  dis -je,  vous  êtes  étonnée  de  l'équipage  où 
me  voici  :  mais  il  convient ,  ce  femble ,  à  un  mal- 
heureux qui  vient  faire  pénitence  de  fcs  fautes, 
fc  jeter  k  vos  genoux  pour  vous  en  demander 
pardon ,  &  fubir  telle  peine  qu'il  vous  plaira  dç 
m'impofcr,  A  ces  mots ,  je  voulus  m'abattrc 
à  fes  pieds  :  mais  Téléfile ,  plus  prudente  que 
moi,  me  retint,  confidérant  que  nous  pouvions 
être  découverts  s  &  portant  les  yeux  de  côté  & 
d'autre ,  de  peur  de  furprife  :  Ce  n'cft  pas  ici , 
me  dit- elle ,  un  lieu  où  nous  puiflîons  rcfter. 
Allez  vous  débarraflcr  d'un  équipage  qui  n'eft 
pas  fait  pour  vous,  &  reprenez  celui  d'Agamée, 
que  j'attendrai  ce  foir  avec  plaifir.  Elle  m'indi- 
qua un  petit  efcalier  dérobé ,  qui  menoit  du  jar- 
din dans  fa  chambre,  8c  où  j'aurois  de  fes  nou- 
velles à  l'entrée  de  la  nuit. 

Elle  fe  retira  de  bonne  heure ,  fous  prétexte 
de  fon  indifpofition,  &  je  ne  manquai  pas  de  me 
rendre  au  lieu  qu'elle  m'avoit  marqué.  Ah , 
Dieux  !  que  d'agréables  tranfports  cette  entre- 
vue me  donna!  Je  ne  pourrois  vous  faire  le  récit 
d'une  convcrfation  où  le  défordre  eft  plus  élo- 
quent mille  fois  que  les  paroles.  Je  fais  feule- 
ment que  n'ayant  pu  me  fouffrir  à  fes  pieds ,  où 
je  m'étois  jeté  en  l'abordant ,  &  après  m'avoir 
fait  mille  obligcans  reproches  de  mon  dernier 
emportement,  nous  nous  éclaircîmes  aiïez  l'un 
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&  Tautre ,  pour  n'être  plui  la  dupe  de  nos  ctt^ 
nemis.  Nous  nous  promîmes  de  démentir  par 
notre  fidélité,  les  apparences  les  mieux  fondées^ 
&  nous  nous  iurâmes  une  affeâion  inviolable 
&  éternelle.  Que  vous  dirai  -  je  enfin  ?  nous 
goûtâmes  durant  deux  heures  d'entretien ,  ;tout 
ce  qu*a  de  plus  exquis  cette  heureufe  paix  qui 
reconcilie  les  amans,  &  qui,  après  quelques 
jours  de  trouble ,  réunit  les  amitiés  les  plus  tcn* 
dres  &:  les  plus  parfaites.  Mais  la  fortune  m'en 
vouloit  trop ,  pour  me  laifler  heureux  long- 
temps. Cléonimc  s'avifa  ,  quoiqu'il  fut  très* 
tard ,  d^aller  faire  un  tour  dans  le  jardin  y  Se 
voyant  de  la  lumière  à  la  chambre  de  Téléfile  » 
il  craignit  que  fon  indifpofition  n'eût  augmenté. 
Il  monte  aufii-tôt  par  le  petit  efcalicr ,  &  vient 
frapper  doucement  à  la  porte.  Vous  jugez  de 
l'embarras  de  Téléfile.  Je  n'en  fus  guères  moins 
alarmé ,  &:  plus  pour  elle  que  pour  moi.  Je  lui 
confeillai  de  ne  point  répondre ,  &  cela  réuifit^ 
car  Cléonime  n'entendant  aucun  bruit ,  crut  ai- 
fément  que  fa  fœur  dormoit  :  mais  il  alla  de* 
mander  à  la  fille  qui  la  fervoit,  pourquoi  il  y 
avoir  encore  de  la  lumière  dans  la  chambre  de 
fa  maîtrelïc.  Cette  fille ,  de  qui  Téléfile  s'étoit  ca- 
chée, dans  là  jufte  défiance  que  nous  en  avions, 
répondit  qu'elle  y  en  avoit  laific  par  l'ordre  de 
fa  maîtrefiè ,  qui ,  s'étant  mife  à  lire ,  l'avoir  ren« 
voyée.  Dans  la  crainte  du  feu  qui  pouvoit  fc 
prendre  k  la  maifon ,  il  revint  fur  fes  pas ,  ic 

n'appréhenda 
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yi^^pptéhenda  plus  d'éveiller  fa  fceur.  Il  frappa 
^  la  porte  àflez  tudetnent>  Se  notre  filence  lui 
£iit  redoubler  les  coUps^  Me  cacher  étoit  le  feul 
parti  à  prendre.  Je  me  glifle  doucement  der- 
rière la  tapiflerie  >  &  Tékfîle  répond  enfin  > 
comme  forçant  d'un  profond  fommeil.  Cleo* 
nime  lui  dit  alors  le  fùjet  de  fon  appréhenfion> 
&  la  prie  d'éteindre  la  lumière;  après  quoi 
nous  l'entendons  fe  retirer.  Il  m*étoit  aifé  de 
me  remettre  de  la  peur  >  qui  n'avoit  plus  dû 
fuite  par  le  départ  de  mon  beau  -  frère  :  tnzii 
Téléfile  qui  ne  pouvoir  plus  avoir  de  repos 
qu'elle  ne  fè  vît  hors  du  péril  où  elle  s'étoît 
cxpôfëe  ^  fait  tant  qu'elle  me  conjgédie.  Je  fors 
avec  chagrin ,  pour  lui  plaire  \  Se  ayant  mis  à 
tout  hafard  ,  mon  emplâtre  fur  l'œil ,  je  def^ 
cends  par  le  même  degré  ou  j'étois  môntéi. 
Cléonime  qui  en  avoit  trouve  la  porte  ou- 
verte ,  &  chagrin  de  la  négligente  des  do* 
meftiques^  Tenvoyolt  fermer  par  un  valet  >  ail 
moment  que  j'allois  fortih   11  n'avoit  point 
de  lumière ,  mais  il  m'entendit  marcher,  Se  de* 
manda  qui  j'érois  î  Je  voulus  fuir  à  la  faveuf 
des  ténèbres  :  cet  homme  qui  étoit  fort  Se. 
hardi,   m'entrevoyant    dans  l'ôbfcurité,   me 
faifit  au  collet,  me  fait  rentrer  dans  le  logis > 
Se  me  terraffe  ,  quoiqu'avec  aflcz  de  peine  > 
au  bas  du  degré*  Je  réfifte,  il  cric  au  voleur.  Je 
le  prie  de  fe  taire ,  avec  promeffe  de  faire  fa  for- 
tune î  Se  ne  gagnant  rien  fur  fon  efprit ,  j'é* 

Tome  /•        X 
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touffe  a  voix  autant  qu'il  trCcBt  poffîble>  t» 
lui  fermant  la  boudbe  avec  la  main  :  mais  â 
étoit  aflez  fort  pour  fc  débarraflcr.  Hcurcufe* 
ment  ce  degré  ceoit  à  un  bout  du  corps  de 
logis,  dont  les  chambres ,  excepté  ceHe  de  Té- 
lé GIc  ,  étoient  réparées  par  une  longue  gale- 
rie -,  &  les  cris  à  demi  étouffés  du  valet ,  ne 
furent  entendus  que  de  Téléfile,  Elle  tlefcend 
auffi-tôt  avec  de  la  clarté ,  Ôc  nous  trouve  rou- 
lans  par  terre.  Je  ceflai  alors  de  réfifttt  ^icct 
Talet  me  faififlant  de  nouveau ,  dit  que  je  fuis 
lui  voleur  qu  il  venoit  de  furprendre ,  &  qu'il 
m'alloit  conduire  à  Cléonime.  Téléfîle  trem- 
blante ,  eut  afiez  de  prudence  pour  dire  à  ce 
domeftique ,  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  donner 
l'alarme  à  fon  frcre  y  qu^il  n'y  ûvoit  qu'à  me 
déXarmer,  &c  me  renfermer  quelque  part  juf- 
<ju'au  lendemain.  Quelque  déférence  que  ce 
^alet  eut  pour  elle ,  il  n'en  vouloit  rien  faire , 
^  affuroit  que  Clé<Miime  n'étoit  pas  encore 
couché.  Ne  fâchant  plus  que  dire,  elle  hii  coa- 
icilla  de  m'enferrocr,  pendant  qu'il  iroit  aver- 
tir fon  maitre,  lui  faifant  voir  qu'il  n'étoit  pas 
-affcz  fort  pour  m'y  entraîner ,  6c  que  je  pout^ 
irois  lui  échapper.  L'avis  fut  trouvé  bon.  £lk 
me  fit  mettre  elle-même  dans  un  petit  cabine 
qui  écoit  au-delTous  de  fa  chambre ,  dont  les 
^nettes  étoient  grillées ,  &c  qu'elle  ferma  au 
verrou  y  devant  lui.  Mais  tandis  qu'il  cherchoit 
Cléonimc^  ^c  m'ouvrit  ma  prifon^  ôc^  ùm 
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tàt  tlonnct  le  temps  ^e  lui  parler^  elle  me  fit 
fortir  par  une  fenêtre  bafle  du  degré.  Je  fautai 
tifément  dans  le  jardin»  d'où  je  m*en  allai  chea 
Marfîas  >  avec  aflfez  de  chagrin  d'un  pareil 
contre  ^temps^ 

Je  retournai  le  lendemain  à  Athèneis  »  o& 
i*on  favoit  déjà  Talarme  qu'il  y  avoir  eue  che^ 
Cléonime  »  d'où  Ton  difoit  qu'un  voleur  s'é*-* 
toit  échappé»  Comme  Télcfile  en  âvoit  adroi* 
lemcrit  rejeté  toute  la  faute  fur  l'efclave  ^ 
^ôur  n'avoir  pas  bien  ftrmé  lewerrou  fur  lui  p 
on  n'eut  pas  le  moindre  foupçon  d'elle  ni  d* 
moi. 

J'attendois  impatiemment  leur  retour  à  Athè» 
nés  >  plus  aiïuré  que  jamais  de  la  fidélité  Si 
de  la  confiance  de  Téléfile  ^  lotfqu'un  ondâ 
d'Ariftoxène  le  laiiTa»  par  une  mort  fubite^  hé^ 
ritier  d'une  fucceffion  opulente»  de  telle  qu'on  lu 
regardoît  alors  comme  l'un  des  plus  riches 
partis.  Tout  cela  ne  m'inquiéta  point.  Jecomp* 
tois  fur  la  générofité  de  Téléfile ,  que  je  coii- 
kioiflbis  incapable  de  fe  laifier  tenter  par  les  ri« 
chelTes  mêmes  des  rois  de  Per(e4  Elle  avoit  en 
ciFet  méprifé  pour  moi>  dans  fa  jeunefle^  des 
partis  confîdérables  :  mais  c'étoit  dans  fa  jeu« 
ncffe ,  comme  je  l'ai  dit ,  où  fon  âme  ne  con* 
nciflbit  point  encore  l'ambition  ni  l'avarice* 
Elle  ne  put  plus  y  réfifterj  &  cette  fille  fi  génc- 
icûfe ,  fi  confiante ,  dont  je  venois  de  recevoir 
des  témoignages  fi  authentiques  d'un  fincèrc 
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attachement ,  ne  voit  pas  pliitôt  Ariftoxènc 
élevé  à  une  fi  haute  fortune ,  qu  elle  change 
tout-a-coup4'cfprit  &  de  cocun  Uefpérancc 
d'une  grandeur  brillante,  lui  fait  perdre  tout 
ibuvcnir  de  moi ,  &:  elle  fc  vend  fans  remords 
à  Ariftoxènc.  On  précipita  ce  mariage;  & 
n'ayant  pas  eu  4c  temps  de  m'y  préparer,  le  coup 
en  fut  pour  moi  pkis  accablant.  J'en  eus  pour- 
tant, s'il  k  faut  dire,  plus  de  dépit  que  de  re- 
gret :  car^e  n'aurois  plus  voulu <le  Téléfile  avec 
tous  ^fes  biens ,  quand  je  reconnus  la  folblclfc 
de  fon  ime.  Sa  perfidie  fervit  à  ma  confola» 
tion,  &  je  me  réjouis  à  la  fin,  d'être  préfervc 
d'une  époufe  de  ce  caraâère.  J'eus  même  le 
plaîfir,  fi  c'en  cft  «n,  d'en  être  bientôt  vengée 
car  l'oncle  d' Ariftoxènc  s'étant  mêlé  dans  les 
plus  grofles  affaires ,  tous  fès  biens  confîftoient 
en  effets  qu'il  étoit  lui  feul  capable  de  démê* 
1er  y  enforte  «qu'un  marchand  qui  lui  devoit 
de  grandes  fommes ,  8c  qui  faifoient  le  plus 
clair  de  la  fuccefiîon  ,  ayant  fait  banqueroute 
à  rifliie  de  -ce  matiage ,  'toute  la  fortune  d'A- 
riftoxènene  fut  qu  un  fonge  d'un  mois  ou  deux, 
au  bout  defqueJs  il  fe  retrouva  précisément 
dans  fon  premier  état.  Mais  la  faute  que  }c  fis. 
Se  qui  n'cft  plus  réparable ,  c'eft  de  n'être  pas 
devenu  fage  par  cette  expérience ,  &:  d'avoir 
perfiûédans  cette  dangereufe  penfée,  que  notre 
repos  cft  attaché  à  la  poflefiîon  d'une  fenmie. 
iereiTemblai  k  ces  voyageurs^  à  qui  la  douceur 
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de  quelques  jours  fait  oublier  les  pcrnes  d'un 
fâcheux  naufsage >  &L qui^i^s^  fongcr aux  dàn«^ 
gcrs  qu'ils  ont  courus ,  fe  rembarquent  inconiB- 
dérément  Air  une  mer  inâdclle^qui  n  a  pour  eux: 
que  des  tempêtes*    . 

Je  ne  voulus  plus  m  attacher-  a  ces  grâces  dir 
corps  Se  de  l'ciprit ,  qui  m-avoicnt  cbar-mi 
dans  TcLcfik,  Je  me  fouvins  de  ce  que  j-avoi», 
ibuvent.  oui  dire  à^nos  fagcs-^.quecc  qui-eA  k 
plus  attirant  dans  une  ma'ùreiTe ,  iVeft  pas  tou^ 
jours  le  pkis  fouhaitable  en  une  femnie  ;  qu^ 
la  beauté  la- plus  rare  nous. devient  commune^ 
pour  ne  pas  dire  iniipide,  par  Taccoutiimance^ 
Se  quHélènc > pour  étïc  1^  plus  belle  &  la^phir. 
galante  perfbnuc  de  la  Grèce ,  ne.  laiiTa  pas 
de  rendre  Ménclas-  le  plus  infortuné  des  maris. 

Je  m'attachât  k  une  veuve,  nommée  Eilme  ,. 
que  ta  réputation  de  fa  fagcirc  ,  de*  ià  pieté  Si 
de  fon  cconon^îe  ,.faifoit  paflcr  pour  un  exem»- 
pie  dt  vertu  crttre  les  femmes»  Je  fus' quelle 
avoit  été  fa  conduite  envers  fon  défunt  mari  > 
quoiqu'il  eût  été  d'un  efprit&  d'une  humeur 
k  ne  mériter  aucuns  égards^  Dans  tout  le  temps 
qui  précéda  notrc^  mariage ,  il  ne  me  parut  )a^ 
msàs  d'humeur  plus  douce ,  plus  compîàifantev 
&  plus  commode.  D-ailleurs  9  quoiqu'elle  ne 
fit  pas  belle,  die  n'avoit  rien  de  défagréable^,, 
&  elle  avoit  du  bien  raifonnablemcnt  pour  elle 
Se,  pour  moi.  Je  penfois^  en.  répoufan.t,,pour 
XoiiLvivjeavecçlkdaûs.uneBiQfondc  paix^A:^ 

Xi 
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nuilî  exempt  d'ambition  que  ie  Tai  toa{Ottis 
cté ,  )e  me  comptois  pour  le  plus  heureux  de& 
hommes.  C'eft  ici  ,  Tarfis ,  que  |c  demaude 
particulièrement  votre  attention  ;  &  les  trois 
jnots  qu'il  me  refte  k  dirc>  doivent  fiiîrc  votre 
confolation ,  6c  celle  de  tous  les  amans  infbr^ 
tunés.  Je  Tépoufai  enfin  >  &;  ne  tardai  pas  k  me 
trouver  bien  loin  de  mon  compte^  Mon  fort 
vérifia  ce  que  j'avois  toujours  oui  dire ,  qu'il 
faut  époufer  une  femme  pour  la  connoître^  66 
^u'on  ne  doit  jamais  juger  du  foulier  par  la  vuei, 
puifque  ce  n'eft  qu'en  le  portant,  que  nous 
fcntons  s'il  nous  blcflc.  Il  ne  me  convient  pas 
de  vous  entretenir  dç  nos  chagrins  domefti« 
ques ,  &  de  vous  faire  ici  le  détail  de  nos  dé-»^ 
inclcs.  Ce  font  des  myftères  odieux,  qui  doh 
vent  être  enfevelis  :  mais  ce  qu'il  m'eft  permis 
de  vous  dire ,  c'cft  que  toute  fage ,  toute  pieufci 
toute  attachée  à  Ton  mari  6c  ^  fon  ménage  ^ 
foute  vertueufe  enfin  que  fût  Efinie ,  elle  fut 
confacrer  toutes  ces  vertus  ^  pour  m'en  fairç 
une  pcrfécutipn  &  un  fuppUçe  :  enforte  qu'a^ 
près  Gx  années  de  patience  de  ma  part,  elle  a 
eu  le  fccret  de  me  rendre  ma  maifon  infuppot* 
table,  6c  de  me  la  faire  abandonner  :  trop  hei^i^ 
yeux ,  il,  perdant  mes.  chagrins  de  vue ,  je  poiK 
vois  en  perdre  auiE  le  fauyenir  ! 

Il  s'agiflbit  de  rne  choifir  une  retraite,  &j'ik^ 
vois  tant  entendu  parler,  trop^ UUiftrcs  Bergers „ 
4e  1%  tran^uUUtç  4?  voçrç  viç;^  *:  4ç  U  4QUÇÇW 
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dû  vottc  climat ,  que  je  me  fuis  fait  une  joie 
de  finir  ici  mes  jours  parmi  vous  ^  fi  vous  voue» 
fcz  bien  m'y  recevoir. 

Télamon  gric  la  parole  pour  les  antres ,  âc 
témoigna  à  Âgamce>  que  chacun  deux  tien- 
droit  à  gloire  de  Tavoir  près  de  foi.  Il  venoit 
même  de  fe  fouvenir  tout-àtroup ,  de  ce  qu'iL 
avoir  entendu  dire  par  une  personne  qui  rêve? 
noit  d'Athènes,  qu  Agamce  avoir  été  fait  Arc^ 
pagite  depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  par  le  fia^- 
frage  des  Lignées  >  en  confidération  de  fon: 
grand  mérite  y&c  il  étoit  charmé  de  fa  précau- 
tion à  n'en  rien  mêler  dans  le  récit  de  fcs  avecK 
turcs*.  Ceft  qu'Agaméc-  méprtfôit  toute  cette- 
gloire  étrangère  V  que  donnent  les  dignités  &c  les: 
charges  V&:  A  étoit  trop  philofophe,  pour  faire- 
cas  de  toute  autre  que  de  cette  qui  fe  tire  de  ht 
vertu..  Auffi  fe  faifoit-il  honneur  a  lui-même ea 
«tfl:îmanttemérite,parcequ'ilenavoitinfintmene. 
Outre  quîl  avoit  beaucoup  d'efprit,  il  Favoit 
cultivé  par  l'étude  des  belles  •  lettres  ;  &  il  yc- 
avoit  peu  de  fciences ,  dont ,.  malgré  le  temps: 
que  confomment  la  guerre  >  Tamour  8c  une 
grande  charge  ,  il  n'eût  les  premières  &  les 
principales  connoiflanccs.  Il  n'avoit  guèrcs  que 
quarante  ans  :  mais  fes  chagrins  contribuoicnt 
à:  lui  en  donner  davantage  II  étoit  d^un  tempé-^ 
fament  mélancolique  y  il  avoit  l'air  fier  ,,&  ît 
ïétoit  en  effet  :  mais  ce  n'étoit  qu*avec  ceux 
^iL  ae  cojmoiÛbit  j^as^j^^oii.  avec  lés  Graûds 
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dont  îl  ne  pouvoît  foufFrir  les  mépris.  Avec  (c% 
inférieurs  &  fes  égaux  >  il  n'y  avoit  rien  de  phis 
laffcdueux  Se  dd  plus  fournis  >  Se  comnoie  il  ne 
pouvoir  tenir  pcrfonne  au-deflus  de  foi ,  il  ne 
tenoit  aufli  pcrfonne  au-delfous..  Eh  un  mot^ 
il  n'admettoit  de  différence  entre  les  hommes.» 
que  celle  qu'y  met  la  vertu  &  le  mérite..  Auffî 
Télamon  ne  fe  contenta-t-il  pas  de  lui  témoi- 
gner la  joie  qu  il  auroit  de  le  voir  parmi  eux  ; 
mais  il  lui  réitéra  l'offre  de  fa  maifon ,  qu'il 
lui  avoit  dc|a  faite ,  &  il  le  pria  avec  de  nott- 
velles  inftanccs  de  raccepter.  C*cft  ce  que  je 
ne  puis  faire  ,  lui  dit  Agamée.  Je  defccndia 
:sivant-hier,  en  arrivant,  chez  le  favant  Néphé* 
locrate,  qui ,  comme  le  fait  toute  la  Grèce,  t 
fleuri  fi  long- temps  au  Bareau  d'Athènes  esi 
léputation  d'un  des  plus  fa  vans  Jurifconfultes  ^ 
&  qu'un  défit  pareil  au  mien  a  attiré  paraii 
vous  depuis  deux  ans.  Je  l'ofFenferois  fi  je  pre- 
Bois  un  autre  logis  que  le  fien  ;  &  je  ne  veux 
ctre  incommode  qu'à  lui  feul.  Mais  je  tâcherai 
de  contribuer  à  vos  plaifirsi  Sç  je  luis  déjà  bieo 
content  de  ne  vous  avoir  pas.  été  inutile,  ea 
faifant  voir  ^  Tarfis,  par  un  exemple  auffi  fen- 
iible ,  que  nous  ne  favons  ce  que  nous  deman- 
dons, quand  nous  fouhaitons  une  femme;  Se 
que  çc  que  nous  appelons  mal  à -propos  di(^ 
grâcç  en  amour ,  çft  ce  qui  fait  fouvent  notre 
fouvcrain  bonheur.  Chacun^  alors  fe  leva j^  poiK* 
fe  rçnaçtttc  çft  çhçwia^ 
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Pendant  tout  le  récit  d'Agamée ,  Tarfîs  avoit 
été  cnfeveli  dans  de  profondes  rêveries  ,  &  it 
n'avoit  prefque  rien  entendu  de  cette  hiftoire. 
Il  fut  cQmme  réveillé  fur  la  fin ,  lorfqu'il  s'en- 
tendit citer.   Pardonnez  -  moi  ^  Agamée  ,  lui 
dit-il ,  fi  je  vous  dis  qu'un  exemple  particulier 
ne  conclut  rien  en  des  matières  générales  ;  8c 
que  fi  nous  avions  à  combattre  d'exemples  fur 
le  fujet  de  ma  douleur ,  )e  vous  ferois  voir  des 
femmes  qui  vivent  fi  bien  avec  leurs  époux ,  Se 
des  mariages  fi  heureufement  aflbrtis ,  que  vous 
m'avoueriez  vous-même,  qu'un  état  pareil  eft 
le  comble  du  bonheur ,  &  que  qui  perd  une 
maîtrefle  de  ce  caraftère ,  perd  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  au  monde.  Vous  dites  vrai,  Tar- 
ûs  y  reprit  l'Aréopagite  :  mais  c'eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare.  Car ,  je  vous  prie ,  où  font  ces  maî- 
treflcs  ï  &  qui  fe  peut  affurer  d  en  trouver  uncî 
Vous  voyez  affez  de  bielles  femmes  ^  vous  en 
trouvez  de  douces  &c  de  complaifantes  pour 
leurs  maris  :  mais  les  belles  font  coquettes ,  les 
ipiritucUes  impérieufes  ou  bizarres  ;  les  douces 
&  les  complaifantes  ont  d'autres  défauts  qui 
ne  font  pas  moindres  ,  &   qui  font  acheter 
bien  cher  leur  vertu.  Jamais  un  mari  ne  leur 
rend  à  leur  gré ,  la  complaifance  qu'elles  ont 
pour  lui  i  &  comme  elles  font  d'ordinaire  atta- 
chées à.  leur  ménage ,  elles  voudroient  qu'un 
homme  y  fut  auffi  attaché  qu'elles.  Il  les  ruine, 
k  cç  ^U  çUcs  difcnt ,  s'il  fait  la  moindre  de- 
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pcnfe  ;  il  fant ,  pour  leur  plaire  r  qu'il  lenoncer 
à  fcs  amis  y  à  Tes  connoilTances ,  & ,  pour  ainii 
dire  >  à  lui-même  ;  ou  leur  douceur  fe  tourne 
bientôt  en  aigreur  &  en  opiniâtreté.  Je  fais 
bien ,  Tarfis  >  qu'on  fe  flatte  toujours  de  mieux 
rencontrer  que  fon  voifin^  &  je  Tai  penfé  le 
premier,  par  deux  fois,  avec  aflèz  de  vratfem- 
blance.  Cependant  j'ai  été  trompé  comme  les. 
autres  >  &  je  puis  dire  que  beaucoup  d'autres, 
le  font  &  le  feront  comme  moi.  J^  nlroîs  pour- 
tant paS  loin,  repartit  Tarfis,  pour  vous  cher- 
cher un  exemple  de  ces  heureufes  unions  dont 
je  parle.  Je  ne  voudroîs  vous  citer  que  Téla- 
mon  ,  &  fon  époufc  ,  dont  raffemblage  me 
promettioit  un  pareil  bonheur ,  puifquc  Zéîîe 
cft  la  fœur  de  Philiftc,  &  que  réducation ,  rîa- 
clination ,  &  des  moeurs  pareilles  tes  unîifent 
«ncore  plus  que  le  fang.  Il  cft  vrai ,  pourfuivît 
Ergafte ,  que  je  n*at  jamais  porté  envie  au  ma- 
riage ,  que  quand  j'ai  vu  celui  de  Télamon  Se 
de  Philifte.  Cette  douceur  gaie ,  cette  familia- 
rité refpeftueufe,  la  complaifance  qu1îs  ont 
Tun  pour  Tautre ,  me  les  a  fait  regarder  cent 
fois  comme  un  modèle  accompli  de  deux  per^ 
fonnes  heureufes  ;  &  je  croîs  que  s'il  y  a  cte 
la  félicité  au  monde ,  elle  cft  dans  un  mariage 
comme  le  leur.   Ergafte ,  reprit  Télamon  en 
riant ,  vous  ne  vous  fbuvcnez  plus  de  ce  que 
vient  de  dite  Agamée  ,  qu  il  ne  (c  faut  pas 
fier  aux  appajcenccs^  PenfczL-vous  que  aous. 
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tlHôitt  ,  Philîftc  &  moi ,  montrer  notre  mau- 
Talfc  humeur  devant  vous  î    Scrieufcmcnt, 
ajouta  Célémante ,  je  croîroîs  Tclamon  &  Phi- 
Me  heureux^  fi  on  le  pouvoir  être  dans  le 
fiiariage  :  mais  je  fuis  du  côté  d*  Agaméc ,  noa 
pas  que  ce  foit  par  les  raifons  qu'il  allègue;  car 
je  oc  crois  t^as  y  comme  lui,  qu  il  foit  impoilî- 
ble  de  trouver  des  femmes  fages ,  &  des  maris 
contens  :  mais  ce  que  je  fouticns ,  c'eft  que  les 
douceurs  même  des  meilleurs  mariages ,  font 
des  peines  Incompatibles  avec  le  repos.  Je  ne 
parle  point  de  cette  ncceffité  où  Ton  fe  trouve, 
de  renoncer  à  fes  amis  ,  k  fa  liberté ,  Se  k 
.  foi  •  même  >  pour  fe  donner  tout  entier  k  une 
feitunc.  Je  conviens  même ,  que  quand  on 
Taime  véritablement  ,   on   quitte    volontiers 
toutes  chofes  pour  elle ,  parce  qu'elle  peut  te- 
nir lieu  de  tout  à  un  mari  :  mais  ce  que  j'entends, 
c'eft  que  cette  tcndrcfle  réciproque  que  vous 
appelez  le  bonheur  d'un  mariage  >  eft  elle* 
même  une  vraie  misère.  Voyez,  je  vous  prie , 
deux  perfonnes  qui  s'aiment  comme  Télamon 
&Philifte.  L'un  des  deux  eft-il  malade  >  il  faut 
qu'ils  fouffrent  tous  les  deux ,  l'un  de  fon  mal , 
l'autre  de  celui  de  fa  moitié  :  car  l'amour  8c 
l'amitié  ont  cela   de  mauvais  &  d'ordinaire, 
qu'ils  nous  rendent  malades  du  mal  de  ceux 
que  nous  aimons  :  mais  fi  nous  fommes  mala* 
des  nous  -  mêmes ,  ils  ne  nous  communiquent 
^'m  Içtts  ùaxén  Sien  plus  j^  le  mari  &  la  femme 
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£c  portent  -  ils  bien  l  vous  les  vojncar  dans  une: 
continuelle  appréhenfion-  de  maladie  pour  Vun 
deux.  Eft-on  plus'tougc  qu'à  l'ordinaire ïcft* 
on  plus  pale  ?  dort-oiL,  ou  bâilte-t-on  à  contre^ 
temps  ?  L'inquiétude  faifit  aufli  -  tôt  ;  &  les 
voilà,  malades  de  leur  folie ,  quand  ils  ne  le 
font  pas  d'une  autre  manière.  Mon  cher  Tar- 
ûs  y  contimia-t-il  y  il  vaut  mieux  faire  comme 
moi  :  Vivre  à  foi  feui ,  exempt  non-fculemcnû 
d'amour^  mais  d'amitié  :  fi  ce  n'eft  cette  amitié 
fimplc  qu'on  appelle  bienveillance ,  &  qu'il 
faut  avoir  pour  le  commerce  de  la  vie.  J'en 
parle  par  expérience  j  &  comme  Jupiter  &  Ju« 
non  recoururent,  à  Xiréfie  ^  pour  fa  voir  lequel 
étoit  le  plus  agréable  d'être  liomme  ou  femme» 
parce  qu'il  avoit  été  tous  les  deux  \  il  faut  ve* 
nir  à  moi ,  pour  fa  voir  ce  qu'il  vaut  mieux 
ctre ,  amant ,  ami ,  ou  indifférent:  car  grâces  à 
Ergafte  ,.à  l'une  de  vos  belles  Dames  d'Athènes, 
&  à  ma  raifon ,.  j'ai  été  tous  les  trois  l'un 
après  l'autre  ^  &  jp  fiiis  revenu  de  ramoiit  fie  de 
l'amitié^ 

Agaméc  ,TéJamon&:  Ergafte-ne  purent  s'cm» 
pêcher  de  rire  du  difcours  de  Célémante ,  & 
Ergafte  le  releva  ainfi^  11  eft  fi-viai,  Gélcraantc> 
que  tu  n'as  jamais  eu  ni  amour,  ni  amitié ,  que 
ce  que  tu  nous  dis,  nous  le  pcouve.  Car  il  en  eft 
de  la  vertu ,  comme  die  la  monnoie^  Il  y  en  a  de 
vraie,  il  y  en  a  de  fauffe.  Le  dehors  eft  le  même , 
l'intcrleur  en  fait  la  différence  j.^  comme  la 
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mtjnnoic  cft  vraie  &  bonne ,  quand  le  dedans 
cft  de  bon  or  ou  de  bon  argent;  Tamour  cft 
un  véritable  amour ,  quand  il  ne  renferme  en 
foi  que  joie  &  plaifir  j  au  lieu  que  dans  un 
amour  tel  que  le  tien ,  ce  n'cft  que  peines  Se 
amertumes.  Pour  un  homme  qui  fe  mêle  de 
donner  des  leçons  fut  l'amour,  dit Célémante , 
il  me  femble  que  tu  devrois  au  moins  ïavoir 
fon  nom  :  car  tu  viens  de  l'appeler  vertu ,  &  ce 
n'cft  qu'une  paflîon  tout  au  plus.  Et  c^eft  en 
quoi  tu  te  trompes  ,  reprit  Ergafte ,  faute  de 
diftinguer.  Car  l'amour  qui  eft  paffion ,  eft 
juftemcnt  le  faux  amour  :  maïs  il  y  a  un  autre 
amour  qui  cft  une  vertu.  Tel  eft  celui  qui  fe 
trouve  entre  un  mari  &  une  femme,  &  qui 
peut  fubfifter  entre  un  amant  &  une  maîtreflc, 
quand  ii eft  fondé  fur  un  vrai  mérite  ^&  je  fou- 
tiens  que  non^feulement  la  tranquillité  règne 
cil  celui-ci ,  mais  qu'il  fait  même  changer  les 
peines  en  douceurs.  Je  ne  puis  m'empêcher,  dit 
Cclémantc ,  de  te  trouver  admirable ,  quand  je 
t'entends  parler  de  la  tranquillité  de  l'amour,  toi 
qu'on  voit  à  toute  heure  brouillé  avec  ta  maî- 
trefte ,  &  qui  lui  fais  l'amour  en  querellant. 
Ton  amour  &:  ton 'amitié  font  donc  bien  faux , 
puîfque  foit  avec  Arélife ,  foit  avec  moi ,  ils 
te  caufent  à  tons  momens  tant  de  trouble  l 
Je  l'avoue  ,  répondit  Ergafte  :  mais  j'ai  cette 
confolation,  qu'il  n*a  pas  tenu  à  moi  qu'il  n'en 
fut  autrement.  Tu  fais  que  qui  dit  amour  ^ 
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auffî-bicn  qu'amitié ,  dit  correfpondance  etlttt 
les  coeurs  \  Se  c'cft  ce  que  je  n'ai  rencontré  en 
pas  une  des  deux  perfonnes  que  j'ai  aimées  » 
n'ayant  trouvé  jufqu'ici  qu'un  ami  infidèle,  U 
une  maîtrefTe  ingrate.  Tu  ne  prends  pas  garde  ^ 
mon  cher  Ergafte^  répliqua  Célém^inte,  que  la 
pluralité  eft  contre  toi  î  6c  c'eft  un  mauvais  pré* 
)ugé  pour  ta  caufe.  Tu  es  feul  à  nous  appeler 
infidèles  6c  ingrats ,  6c  nous  fommes  deux  qui 
convenons  à  te  qualifier  des  mêmes  titres.  Par 
bonheur  pour  moi ,  répoiulit  Ergafle  >  le  plus 
grand  nombre  n'eft  pas  toujours  le  plus  fagc* 

Cette  petite  difpute  ne  les  empêchoit  pas 
d'avancer.  Ils  arrivèrent  à  une  hauteur  »  d'où 
ils  apperçurent  Philifle  qui  venoit  par  une  autre 
route ,  accompagnée  de  deux  autres  Bergères* 
Dès  queTarfîs  les  apperçut»  il  courut  au-devant 
d'elles^  pour  leur  demander  des  nouvelles  de 
Zéliei  parce  qu'il  favoit  qu'elles  revendent  de 
Callioure,  où  elles  étoicnt  allées  voir  Méliccrte, 
6c  où  elles  avoient  dîné.  Agamée  qui  le  fui* 
voit  avec  les  trois  autres ,  demanda  quelles 
étoient  ces  trois  Bergères.  Celle  que  vous  voyc» 
k  droite ,  hii  dit  Télamon ,  qui  a  les  cheveux 
noirs  >  6c  le  teint  alTez  vif>  fe  nomme  Télagie, 
6c  elle  eft  veuve ,  depuis  quelques  années  ,  de 
mon  frère  aîné.  Quand  vous  aureu  goûté  fa  coli- 
verfation ,  vous  verrez  que ,  quoiqu'elle  vous 
ièmble  mélancolique»  il  n^  a  guères  d'humeur 
plus  agréable.  Car»  malgré  fon  air  triilei  vous 
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lai  trouverez  un  efpric  des  plus  gais  dans  les 
occafions  où  il  le  faut  être,  &  en  même-temps 
des  plus  folides.  Celle  qui  eft  de  l'autre  côte,  cft 
ma  femmes  Se  la  troifîème  que  vous  voyez  la 
plus  grande  Se  la  plus  belle  ,  &  en  qui  vous 
remarquez  ce  port  Se  cet  air  accompagné  de 
majefté  qui  fieroit  à  une  princefle ,  fe  nomme 
Arclife.  Elle  cft  fœur  de  Célcmante ,  &  c'eft 
<:ette  maitrefle  d'Ergaftc ,  dont  l'un  ôc  l'autre 
parloient  il  n'y  a  qu'un  moment.  Elle  a  l'efprit 
des  plus  brillans  ,  &  fes  lumières  font  en  elle 
moins  acquifes, qu'elles  ne  lui  font  naturelles. 
Il  n'y  t  riea  de  meilleur  qu'elle ,  rien  de  plus 
franc,  de  plus  généreux,  &  de  plus  réjouiflant, 
lorfqu'elle  cft  avec  des  gens  qui  lui  plaifent  y 
mais  ce  n'eft  qu'avec  fes  amis  qu'elle  fe  laifle 
voir  dans  Ce  beau  naturel  :  avec  les  autres ,  elle 
cft  froide ,  férieufe,  fière ,  8c  l'on  pourroit  pres- 
que dire  méprilante  \  ne  pouvant  gagner  fur  elle 
de  faire  civilité  à  ceux  qu'elle  n'eftime  point , 
de  quelque  qualité  qu'ils  foient  :  mais  elle  eft 
d'ailleurs  incapable  de  faire  une  malice  à  qui 
que  ce  foit.  Elle  eft  brufque  &  emportée  quand 
on  la  fâche,  &  n'eft  pas  toujours  d'une  pareille 
humeur.  Il  lui  pafle  de  certaines  inégalités  dans 
Icfprit ,  dont  elle  eft  la  première  k  fe  railkr  en- 
fuite  agréablement;  &  fes  ennemis  auroient 
peine  à  lui  trouver  plus  de  défauts  qu'elle  n'en 
fait  remarquer  .elle-  même  à  fes  amis.  Cet  ait 
«battu  &  mélancolique  que  vous  lui  voyez  ^  6c 
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qui  ternit  même  fa  grande  beauté  »  ne  lui  eft  p^ 
naturel  ;  il  n'eft  caufé  que  par  les  extrêmes  diC* 
grâces  dont  fa  vie  a  toujours  été  traverfée*  Ce 
qu'il  y  auroit  k  fouhaiter ,  c'eft  qu'elle  eût  pil 
fc  guérir  de  la  pente  trop  forte  qu'elle  a  k  la  dé- 
fiance 6c  a  la  jaloufie ,  qui  font  fes  feuls  défauts^ 
auffi  bien  que  fes  plus  grands  malheurs  :  car  elte 
prendra  quelquefois  plaifir,  pour  éprouver  fcS 
amis  y  de  leur  commander  une  chofe  toute  con^ 
traire  k  ce  que  Tamitié, demande  deux,  pout 
voir  s'ils  Taimeront  affez  pour  n'en  rien  faire; 
6c  elle  a  alors  l'injufticc  de  fe  fâcher  de  leur 
défobciifance ,  dont  elle  n'auroit  pas  été  con* 
tente  >  s'ils  ne  Favoient  commife*  Mais  il  eft 
vrai  auffi  >  que  dans  fes  retours ,  elle  leur  fait 
des  excufes  û  charmantes^  qu'elle  leur  fait  aifo- 
ment  oublier  le  mal  qu'elle  leur  a  caufé.  Au 
refte ,  elle  ne  veut  tromper  perfonne  :  car  fi  elle 
trouve  quelqu'un  qu'elle  juge  propre  à  en  faire 
un  ami ,  elle  eft  la  première  à  l'avertir  de  foa 
humeur  6c  de  fes  délicateflfes.  Ce  qui  étonne  ^ 
c'eft  qu'Ergafte  >  qui  ^  de  fon  naturel ,  eft  impa*^ 
tient  6c  prompt  >  ait  pu  entretenir  une  fi  grande 
liaifon  avec  elle  y  6c  l'on  peut  dire  que  l'amour 
eft  feul  capable  d'unir  les  chofes  les  plus  in- 
compatibles. Auffi  >  comme  vous  avez  vu  Cé- 
iémante  6c  lui  fe  contefter  l'un  contre  l'autre, 
quoique  dans  le  fond  ils  foient  les  meilleurs 
lamis  du  monde  ;  vous  verrez  Arélife  6c  Ergaftc 
prcfque  toujours  en  difputc,  quoiqu'ils  s'aiment 
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Infiniment  j  en  forte  qu'il  icut  fknàtôk  une 
ï)crfonne  qui  ne  fît  rien  ^utre  chofc  que  lc« 
accorder» 

Ayant  joint  les  Bctgères,  Téiamôn  leur  bré*' 
Fenta  Agamce.   L'Athénien  fut  frappé  de  la 
beauté  d'Atélife,  &  toute  la  Grèce  ne  lui  avoic 
rien  feit  voir  d'égal.  Mais  il  n'eut  guères  moin» 
d  admiration  en  voyant  Philifte.  Son  honnê- 
teté, fa  modcftic,  une  douceur  peinte  fur  fou 
Vifagc,  &  dans  tout  fon  air,  lui  gagnèrent  te 
cœur ,  &  il  jugea  bien  que  Télamon  n'en  avoic 
tien  dit,  parce  qu'elle  ctoit  fon  époufe,  qu'uii 
man  s'exempte  ordinairement  de  louer.  Quoi- 
qu'il fc  trouvât  de  plus  grandes  beautés  que  la 
fienne ,  il  eût  été  difficile  d'en  trouver  de  pluj 
touchantes.  Après  les  premières  civilités,  Phi- 
lifte leur  confirma  qu'il  leur  avoir  été  impoflî- 
ble  de  rien  apprendre  au  fujet  de  fa  fœur,  quoi- 
que Leucippe  &  Mélicerte  euflent  envoyé  dû 
tous  les  côtés  ;  &  Télamon  ayant  dit  à  cea 
Bergères  le  dcflein  de  leur  voyage ,  eUcs  s'ëngaw 
gèrent  volontiers  à  être  de  la  partie.  ' 

Ils  marchèrent  de  compagnie  vers  le  moue 
Olympe.  Ergafte  &  Célémantc  alloicnt  devant 
avec  Arélifei  Agamée  accompagnoit  Tclamoa 
&  Philifte  j  &  Tarfis  les  fuivoit  d'un  pas  plus 
lent,  à  côté  deTélagie,  quieflayoitde  le  con- 
Ibler.  Si  Télamon  Ôc  Philifte  euflent  fuivi  leur 
penchant,  ils  n'auroient  parlé  que  de  la  perte 
de  Zélie,  &  de  la  douleur  de  Tarfis,  parce 
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qu'ils  ifavoicnt  autre  chofc  dans  rcfprit  :  maïs 
comme  c'eut  été  un  mauvais  entretien  pour 
Agamée,  ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  palTer 
i  d'autres  difcours*  Ergaftc ,  Arélifc  &  Célé- 
mante  les  foulagèrent  dans  ce  deffein.  Après 
qu'Ergafte  eut  dit  k  Arclife  en  peu  de  mots,  ce 
^u  il  favoit  du  mérite ,  de  la  condition  &  de 
l'infortune  de  l'Athénien ,  Célémante  auflîtôt 
le  mit  à  conter  a  fa  foeur  la  difpute  qu'il  vc* 
voit  d'avoir  avec  Ergaftc,  &  le  reproche  d'in- 
gratitude &  d'infidélité ,  qu'il  leur  venoit  de 
faire  à  l'un  &  à  l'autre  ^  &  te  fut  le  moyen 
<î'être  deux  contre  un.  Ils  parloîcnt  affez  haut 
pour  fe  faire  entendre  des  autres ,  &  c'étoit  un 
plaifir  de  voir  avec  quel  efprit  &  quel  enjoué- 
ment  ils  fe  falfoient  la  guerre.  Ergaftc  ne  ceffoit 
point  d'accufer  Célémante  d'infidélité  5  &  celui- 
ci  foutcnoit  qu'il  étoit  mieux  fondé  a  en  con- 
A^aincre  Ergafte.  Arélife  en  faifoit  de  même  au 
iujet  de  l'ingratitude  qu'on  lui  reprochoit ,  &c 
<\\c  fe  défendoit  encore  mieux  qu'elle  n'étoit 
attaquée.  Ce  conflit  eût  été  plus  réjouiflant 
pour  Agamée,  s'il  avoît  été  înftruit  comme  les 
autres  de  leurs  fréquens  démêlés.  Il  ne  laiflbit 
pas  que  d'y  {nrcndre  plaifir,  quoique  tout  ce 
qu'il  y  pût  comprendre ,  c'eft  que  Célémante 
pcftoit  contre  l'amour  &  l'amitié  ;  qu'Ergafte 
parloir  pour  tous  les  deux^  &  qu' Arélife  for- 
mant un  troifièmc  parti ,  louoit  l'amitié  ,  &c 
^clamoxt  contre  Tamour^  Agamée  auroit  bien 
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voulu  les  engager  à  lui  apprendre  la  caufe  d'ua 
C  agréable  différend.  Je  pcnfe  >  leur  dit  -  il  ^ 
qu'il  vous  faudra  à  la  fin  un  juge  pour  vous  ac^ 
corder  ;  &  fî  je  a  etois  point  fufpeâ  aux  parties» 
je  m'offrirois  à  le  décider,  pourvu  que  je  fuflfe 
inftruit  du  fujet  de  votre  conteftation»  Je  vous 
accepte  de  tout  mon  cœur  pour  mon  juge  y  ré^ 
pondit  Ergaftc»  en  lui  tendant  la  main»  J'en  fais 
lie  même ,  ajouta  Célémante  :  mais  à  condition 
que  vous  nous  jugerez  à  la  rigueur^  car  je  ne 
me  pique  point  d'accommodement  avec  Ergafte^ 
Pour  moi ,  dit  Arélife  en  fouriant^  je  demande 
encore  quelque  temps  pour  y  fonger  :  car  j*ap- 
prends  que  vous  avez  été  tout  le  jour  enfem-* 
ble>  &  que  fais-je^  Agamée>  fî  ce  n'eft  point 
ici  quelque  partie  faite  contre  moi  ?  &  slls  ne 
vous  àuroient  point  prévenu  en  leur  faveur  ^ 
Belle  Bergère  >  répliqua  Agamée,  jç  vous  fuis 
Caution  qu'Ergafte  &:  votre  frère  ne  font  pas 
d'aflbz  bonne  intelligence  enfemble,  pour  s'être 
ligués  contre  vous  ;  &  ils  devtoîent  plutôt 
craindre  TefFct  d'auffi  beaux  yeux  que  les  vô* 
trcs  i  6c  fi  propres  à  corrompre  xxn  juge*  11  cft 
vrai  que  j'ai  moins  lieu  de  vous  craindre  qu'un 
autre ,  lui  dit  Arélîfe  qui  vcnoît  d'apprendre 
une  partie  de  fes  aventures  ;  &  je  ne  vous  crois 
pas  aveugle  partifan  de  l'amour*  Par  cette  rai- 
fon  >  quoi  que  j'aie  dit ,  je  me  foumets  à  votre 
jugement,  &  je  ne  crois  rien  rifqucr. 
Ils  fc  trouvèrent  alors  k  la  porte  du  temple; 
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Télamon  les  convia  à  remettre  ce  jugement \ 
leur  retout ,  puifqu'étant  obliges  de  dire  kuB 
raifons,  &  de  plaider  eux-mêmes  leur  caufc, 
ils  avoient  befoin  de  quelque  temps  pour  s'y 
préparer. 


Fin  du  Jixihmc  Livre^ 
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XJes c RIPTI ON  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  :■  Le  grand  Pritre  Timothéej  frère 
de  Tarjis  &  de  Télamon,  fait  voir  a  Agamée 
les  raretés  qui  fe  trouvent  dans  fàn  enceinte^ 
Hiftoire  du  facrifîcefanglant.  T^ia/w  interroge 
r Oracle  fur  la  deflinée  de  Zélie  ;  il  en  re^ 
foit  cette  réponfe  :  Cherche  la  mort,  ôc  tu  la 
trouveras.  Quoique  Télamon  &  les  autres  penr 
fent  y  comme  lui  ^  que  ce  neft  quen  mourant 
quil  la  peut  retrouver,  ils  s* efforcent  de  le 
détourner  de  cette  idée  en  interprétant  diffé-r 
remment  lefens  deCOracle.  Diverjité  des  opi- 
nions des  Bergers  ù  des  Bergères^  qui  accomr 
vagnent  Tarfs  yfurles  oracles,  ù  les  prodiges 
quon  y  rencontre.  Célémante  les  avoit  laiffés 
au  temple  pour  aller  voir  Coris  qu*il  aimoit  ^ 
&  dont  il  étoit  aimé ,  fans  que  l'un  ni  l'autre 
ofât  l'avouer  le  premier ,  parce  qu'ils  dér^ 
clamoient  fans  ceffe  tous  les  deux  contre  l'a^ 
mour  ù  le  mariage.  Camclère  du  Berger  Phi-- 
limon  qui  doute  de  tout  :  Il  eji  amoureux  de 
Céliane.  Célémante  oublie  ^  auprès  de  Coris^ 
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^u*ii  doit  rejoindre  Tarfis  ù  fa  compagnie  qm 
s* en  retournent  a  Cénome  :  Tàrjîs  affecte  une 
gaieté  apparente  pour  tromper  fon- frère  :  Il 
fe  dérobe  de  lui ,  fir  s* enfonce  dans  un  bois  ^  rA 
folu  dy  finir  f es  peines  :  Il  étoit  près  de  fi 
percer  de  fin  javeht  ^  lorfqu^ilvit  paffer  deux 
femmes  qui  fuyoient  éperdues  y^^  &  qui  étaient 
pourfuivies  par  un  loup  furieux  :  Il  tue  cet 
animal  y  &  détache  un  voile  qu^une  de  ces 
femmes  avoit  laiffé  accroché  a  un  buiffon  , 
< Sujet  de  la  Vignette),  Tarjîs  le  reconnaît 
pour  celui  deZélie  :  Il  court  de  tous  côtés  en 
Rappelant  a  haute  voix  :  Pendant  quil  la 
cherche  encore  avec  plus  d^ ardeur  ,  Télamon 
faiisfait  l^impatience  d^Agamée  d^apprendre 
la  fuite  de  VHifloire  de  Tarfis  &  de  Zélie. 
Leucippe  qui  leur  avoit  été  contraire ,  n*cutcn-^ 
doit  que  fon  rétabliffement  pour  couronner  leur 
confiance  :  Zélie  ^  par  délicateffe  j  exige  de 
Tarfis  quil  difcontinue  de  la  voir  pendant  la 
maladie  de  fon  père  :  Dans  ces  entrefaites 
elle  difparoît^  ù  caufe  le  malheur  &  le  défef 
jfoir  de  ce  Berger 
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JLe  Temple  de  Jupîtcr  Olympien  cft  aîn(î 
nomme ,.  parce  qu'il  eft  bâti  au  pied  du  montt 
Olympe,  y  ayant  même  une  partie  de  ce  temple 
taillée  dans  le  roc.  Sa  figure  eft  ronde,  &  affezr 
^titc*  Le  rocher  lui  fert  devoûte^  par  xm  mov^ 
ccau  de  roc  qur  s'avance  au  -  dcflus ,  &C  que  la 
nature  a  pris  plàifir  à  travailler  :  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fingulier,  c'eft  que  deflfuscettç  voûts 
coule  une  petite  rivière  qui  prend  fi  fource 
dans» la  ntK)ntagne.>  &  qui,  en  tombant>.envcv 
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loppc  le  temple  d'une  nappe  d*eau.  Vous  diriez 
xl'un  mur  de  criftal  qui  Tcnvironne.  Un  petit 
cfpace  qu*on  a  laiflc  libre ,  lui  fert  d  entrée  :  ea- 
core  y  a-t-il  de  certaines  bondes ,  au  moyen  dcf 
quelles ,  quand  on  veut ,  elle  le  couvre  entiè- 
rement d  eau.  Le  dedans  du  temple  eft  fort  ri- 
che. On  y  voit  une  fuite  de  piliers  de  marbre 
blanc  qui  Tentourcnt ,  &  entre  lefquels  on  a 
ménagé  des  niches ,  où  font  des  fiatues  de  por- 
phyre, de  jafpe,  &  quelques-unes  même  d*or 
&  d'argent  maffif.  Sur  les  bas  -  reliefs  de  ces 
colonnes  font  gravés ,  par  les  plus  excellens 
Sculpteurs  de  Grèce,  les  amours  Ôc  les  ven- 
geances de  Jupiter* 

Le  temple  eft  divifé  par  un  baluftre  de  criftat  > 
garni  d'or,  k  hauteur  d'appui  ;  6c  au  milieu  de 
l'enceinte  de  ce  baluftre  ,  eft  une  petite,  maïs 
inimitable  figure  de  Jupiter  armé  de  fon  foudre, 
&  tel  qur'on  le  repréfente  quand  il  foudroya  ïcs 
Titans.  Elle  eft  faite  d*une  pierre  précieufè» 
mile  en  œuvre  par  le  fameux  Phidias,  Au  pied 
de  la  bafe,  fur  laquelle  eft  pofée  cette  ftatuc, 
eft  le  trou  facré ,  où  le  Grand  -  prêtre  puife  les 
vapeurs  prophétiques  qui  forment  les  oracles. 
Il  ne  faut ,  pour  les  exciter ,  que  jeter  dans  ce 
trou  une  petite  boule  de  marbre,  fur  laquelle 
il  a  buriné  le  nom  de  celui  qui  le  confulte;  8c 
au  même  inftant  ces  vapeurs  agitées  forment 
comme  des  tonnerres  fouterreins ,  6c  l'on  voit 
s'cjKhaler  ^  par  la  même  ouverture  ^  des  fumée» 
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€pxt  le  giand'prêtre  reçoit  en  tenant  la  bouche 
ouverte  au-dcflus..  Alors  on  le  voit  tomber  ex- 
tatique }  &  un  moment  après ,  fc  relevant  le 
vifage  tout  enflammé ,  la  vue  égarée ,  les  bras  Se 
les  jambes  tremblantes,  6c  comme  tranfporté 
de  fureur ,  il  prononce  l'oracle.  Il  ne  Ta  pas. 
plutôt  proféré,  qu  il  retombe  comme  en  léthar-^ 
gic,  dont  il  ne  fort  que  le  lendemain.  Tanr 
d'efforts  qu'il  fouffre  dans  ces  occafîons,  les  lui 
font  aj^rchender  j  Se  il  n'eût  peut-être  pas  reçit 
de  fi  bonne  grâce  qu'il  fît,  la  vifitc  d*AgaméCL 
&  de  fa  troupe ,  s'il  en  eût  fu  le  motif.  Maî^^ 
ce  ne  fut  que  fur  la  fin  qu'ils  l'en  entretinrent,, 
parce  qnc  toutes  les  fois  qu'il  rcndoit  l'oracle, 
il  n'étoit  prus  capable  de  converfation  de  tout 
le  four.^ 

Vis-à-vis  de  la  porte  du  tcrtplc,.a  y  en- a  une 
autre  qui  donne  entrée  dans  te  mont.  C'eflr 
.  une  des  pins  grandes  raretés  qu'il  y  ait.  Car  zvt 
Beu  d'y  trouver  une  caverne  obfcare ,  comme 
©n  fe  nmagîne-,  on  fe  voit  dans  une  cour  fpa* 
cîeufe  &  fort  claire,  que  la  nature  a  formée  elle* 
inême  dans  la  montagne ,  &  qu'elle  a  éclairée: 
par  une  large  ouverture  en  haut,  où  la  lumière 
entrant  avec  facilité ,  &  fe  ramafiant  au  dedans: 
de  tous  les  côtés,  y  donne  un- jour  prefquc  égat 
à  celui  d'une  pleine  campagne..  C'efl-lk  qu'eife 
Tappartement  des  prêtres..  Leurs  chambres  Cotstr 
toutes  pratiquées,  dans  le  roc  y  &  ikonrcctr 
ajiantagp ,,  qu'ils,  peuvent  ne  pas  lbrtir,.gauB^ 
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goûter  le  plaifir  de  la.  promenade ,  cette  cour 
étant  bordée  d'un  double  rang  de  grands  ar- 
bres ,  au  milieu  dcfqucls  coule  un  petit  ruiP- 
feau  qui  tombe  de  la  montagne  par  cafcadcs 
avec  un  agréable  murmure. 

Âgamée  fut  furpris  des  beautés  de  ce  lieu  : 
mais  il  fut  encore  plus  fatisfait  de  la  connoif- 
fancc  du  Grand  -  prêtre.  C'étoit  un  des  frères 
de  Tclamon  &  de  Tarfis ,  qui  fc  nommoît  Ti- 
jnothée.  Il  n'avoit  guères  plus  de  quarante  ans, 
quoiqu'il  y  en  eût  déjà  dix  qu  il  ctoit  Grand- 
prêtre,  Avant  lui,  on  n'en  avoit  point  reçu  de 
fi  jeunes  :  mais  fon  grand  mérite  avoit  prévalu 
fur  Tufage  &  les  règles.  Il  étoit  beau  de  vifage, 
bien  fait ,  &  poffédant  k  fond  la  fciencc  des 
Dieux  :  auffi  perfonne  n'en  parloir  avec  tant  de 
connoiffance ,  d'éloquence  &  de  grâce,  quand 
il  étoit  queftion  d'en  inftruire  les  peuples. 

Après  qu'il  eut  reçu  les  civilités  d' Agamée , 
&  qu'il  lui  eut  rendu  les  fienncs,  il  lui  fit  voir 
tout  ce  qu'il  y  avoit  là  de  plus  rare.  Les  Bergères 
ne  purent  en  profiter ,  &  reftèrent  en  attendant 
dans  le  temple ,  n'étant  pas  permis  aux  femmes 
d'entrer  plus  avant.  Il  joignît ,  en  lui  expliquant 
ces  merveilles  ,  quantité  de  curîeufes  obferva- 
tions  fur  l'Hiftoirc.  Il  montra  entre  autres  \ 
Agamée  cette  fameufe  échelle  d^Alexandrc ,  ap- 
pelée ainfî ,  parce  que  c'cft  un  degré  taillé  dans 
le  roc,  &  par  lequel  on  monte  jufqu*à  Tautel 
qui  cft  au  haut  du  mont  Olympe  >  û  élevé  au« 
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dcflus  des  nues ,  que  les  hoftics  qu'on  y  laiflc 
tous  les  ans  ,  s'y  confcrvent  d'une  année  à 
Tautre. 

Un  peu  après  leur  arrivée  ,  Télamon  avoit 
remarqué  dans  Timothéc  quelque  chagrin  que 
fa  complaifance  cachoit.  Il  le  prit  en  particu- 
lier î  &  conune  il  favoit  les  fatigues  qu'il  fout 
froit  toutes  les  fois  qu'il  lui  falloit  prononcer 
un  oracle,  &  la  répugnance  qu'il  y  avoit:  Mon 
frère  ,  lui  dit- il ,  n'eft-ce  point  l'inquiétude  Se 
le  defîr  de  Tarfis ,  qui  vous  met  en  peine  î  Se 
vous  en  a-t-il  déjà  entretenue  Timothce  lui 
témoigna  que  non ,  &  lui  demanda  quel  étoit 
donc  ce  defir  î  A  ces  mots ,  Télamon  appela 
fon  frère,  afin  qu'il  s'expliquât  lui-même^  6c 
Tarfis  conta  à  Timothéc  l'étrange  aventure  de 
Zélie,  que  celui-ci  n'avoir  point  fçue,  par  le 
peu  de  commerce  qu'il  avoit  avec  le  monde. 
Comme  nous  ne  pouvons ,  continuât  il ,  avoii 
de  meilleur   recours  qu'aux  Dieux ,  dans  les 
chofes  où  la  foibleffe  des  hommes  ne  peut  rien, 
je  viens, ô  mon  frère  !  implorer  votre  afliftance, 
ou  plutôt  celle  de  Jupiter ,  &  lui  demander 
quelque  lumière  dans  des  doutes  qui  me  font 
plus  cruels  que  la  mort.  Tarfis,  lui  répliqua Tî- 
mothée,  les  Dieux  ont  en  effet  toujours  agréa- 
ble que  nous  nous  adreflîons  à  eux ,  &  que  par 
le  fecours  que  nous  leur  demandons  >  nous  ren- 
dions hommage  à  leur  toute-puiffancc,  &  leur 
faiSons  un  aveu  de  notre  foiblciïc.  Mais  s'ils 
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trouvent  bon  que  nous  les  priions ,  ils  ne  vctJ* 
Icnt'pas  auflî  que  nous  les  interrogions  fi  fou:- 
vcnt  ;  que  nous  leur  demandions  pour  un  rien 
des  chofes  extraordinaires  &  des  miracles;  nî 
que  par  une  téméraire  curiofité  ,  nous  tentions 
fi  légèrement  leur  pouvoir.  Savez-vous,  Tarfis ,. 
ce  que  vous  demandez  à  Jupiter,  quand  vous 
lui  demandez  un  oracle  î  Vous  voulez  qu'il 
dérègle  le  cours  ordinaire  de  la  nature;  qu'il 
révèle  aux  mortels ,  ce  qui ,  par  les  ordres  du 
deftin ,  leur  devoit  être  inconnu  ;  qu'il  donne 
refprit  d'un  Dieu  a  un  homme;  &  qu'il  lui  faflc 
pénétrer  dans  l'avenir,  par  un  privilège  qu'il  ne 
communique  pas  toujours  aux  Dieux  mêmes» 
Ce  n'eft  pas  que  dans  les  gjrandes  extrémités  > 
il  ne  foit  permis  de  fouhaiterainfi  des  miracles; 
&  ce  ne  doit  être  que  pour  des  adions  grandes, 
importantes,  où  il  s'agit  de  la  vie  des  princes, 
du  bouleverfement  d'un  royaume ,  du  malheur 
ou  de  la  félicité  des  peuples.  Mais  quoi  !  parce 
que  vous  êtes  amant ,  &:  que  depuis  deux  jours 
vous  êtes  en  peine  d'une  maîtreffe,  vous  penfez 
qu'il  faille  que  l'efprit  de  Jupiter  defcende  en 
terre ,  comme  s'il  n'avoit  point  de  plus  impor- 
tante occupation  !  Certes  ,  s'il  falloir  qu'il  ré- 
pondît ainfi  a  tous  les  dcfirs  des  hommes  en 
particulier,  il  faudroit  qu'il  fît  état  de  ne  plus 
habiter  les  cieux ,  Se  qu'il  vint  encore  une  fois 
établir  fon  domicile  ici- bas.  Mon  cher  frère  > 
(épondit  Tarfis ,  ce  a'eft  point  La  peine  de  Ju^ 
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pher  qui  vous  inquiète.  Vous  favcz  trop  que 
fon  cfprit  règne  par -tout  Tunivers;  qu'il  cft 
dans  le  ciel  &:  fur  la  terre;  qu'il  écoute,  &  rc-» 
pond  également  aux  dellrs  de  chacun  des  mor<« 
tels  y  6c  que  la  vie  des  princes  &  des  rois  ne  lui 
cft  pas  enfin  plus  confidérable  que  celle  des 
bergers  ;  parce  qu'encore  qu'il  ait  imprime 
quelque  rayon  de  fa  divinité  fur  le  front  des 
Souverains,  ils  ne  lui  ont  pourtant  pas  plus 
coûté  à  faire  que  les  moindres  hommes.  J'ai 
appris  toutes  ces  chofes  de  vous-même ,  Timo- 
thée ,  &  je  vois  bien  que  ce  ne  font  paslk  des 
raifons,  mais  de  (Impies  prétextes  dont  vous 
colorez  votre  refus.  Je  fais  le  fujet  qui  vous  ea 
détourne ,  les  agitations  ,  les  fatigues ,  &  les 
douleurs  qu'il  vous  faut  fouffrir  pour  conce- 
voir &  enfentcr,  pour  ainfi  dire,  les  oracles: 
mais  ne  croyez  pas  que  ce  foît  auffi  fans  peine 
que  je  vous  y  expofe.  Vous  favez  combien  de 
temps  il  y  a  que  j'aime  ;  quelles  traverfcs  j'ai 
fouÂFertes  dans  mon  amours  combien  d'années 
î'ai  langui  entre  Tefpérance  &  la  crainte ,  fans 
jamais  vous  avoir  importuné  qu'aujourd'hui. 
Ce  n'eft  donc  qu'à  l'extrémité  que  je  viens  à 
vous  ;  &  il  n'y  a  point  de  milieu  pour  vous ,  en- 
tre m'accorder  cette  grâce ,  ou  me  donner  la 
mort.  Timothée  fut  contrifté  de  voir  l'oblti- 
nation  de  Tarfîs  ;  Se  comme  en  effet  ce  qu'il 
avoit  allégué  n'avoit  été  qu'un  prétexte  pour 
xefufer  plus  honnetemcat  de.  fatisfaire  une 
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curiofité  qu'il  croîroît  légère  ^^  qifiî  împutoit 
à  rîmpatience  d*un  amant,  il  tâcha  dé s*cn  AC- 
penfer  d'une  autre  manière.  Mon  cher  Tarfis  p 
lepritil ,  pour  vous  montrer  les  fcrupules  que 
je  fais  moi-même  de  tenter  les  oracles  de  Ju- 
piter; ni  y  a  un  mois  &  plus  que  mon  efprît  eft 
troublé  de  l'inquiétude  là  plus  prenante ,  &  ta 
plus  importante ,  peut-être ,  que  vous  puiiCe2r 
concevoir,  &  qui  mérite  plus  que  nulle  autre 
Tentremife  d'un  Dieu  pour  m'en  tirer  ;  &:  fur 
laquelle  cependant  je  n*ai  encore  moi-même 
cfé  le  confulter.  C'eft  pour  cela ,  Télamon , 
qu'il  y  a  un  mo^s  que  vous  n*avez  entendu  de 
mes  nouvelles;  c'eft  pour  cela  que  je  fuis,  de- 
puis ce  temps  là ,  en  prières  &  en  jeûnes  ;  c'eft 
pour  cela  que  je  paflTe  tous  les  jours  &  les  nuits 
à  feuilleter  nos  Kvres  facrés  ;  c'eft  pour  cela  en- 
fin, que  vous  me  voyez  cette  mélancolie ,  dont 
vous  vous  êtes  appcrçu,  6c  dont  vous  m*avea^ 
demandé  la  caufe. 

Agamée  &  Ergafte  qui  s*étoient  arrêtés  k 
quelques  pas  de  •  Ik ,  fe  rapprochèrent  :  mais 
quand  ils  virent  que  Timothée  parloit  en  par* 
ticulier  à  fes  frères ,  ils  fe  voulurent  retirer^ 
de  peur  de  troubler  leur  entretien.  Timothée 
qui  s'en  apperçut>  les  appela,  dans  kpenféc 
que  leur  préfencc  aideroit  à  ralentir  les  follict- 
tarions  de  Tarfis.  Vous  n'êtes  point  de  trop^ 
Agamée ,  lui  dit  il  ;  nous  n'avons  rien  de  f<> 
cict  pour  vous,  Ai  pour  Ergafte;  Se  d'ailleim 
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k  dîfgrâcc  dont  je  parle  cft  fi  publique ,  qu'il 
faudra  bien  que  toute  la  Grèce  en  foît  infor- 
mée. Agamcc  &  Ergaftc  lui  demandèrent  avec 
cmpreflcment  quelle  étoit  cette  difgrâccî  Le 
jour  du  facrificc  fanglant  approche ,  répondit 
Timothée ,  &  nous  n'avons  point  de  vidime  ! 
Âgamée  qui  n'étoit  pas  inftruit  de  ce  facrifice, 
&  qui  ne  comprenoit  point  la  raifon  pour  la* 
quelle  Timothée  appeloit  cela  une  difgrâce  fi 
publique  &  fi  grande ,  lui  en  demanda  réclait- 
ciflement;  &  le  Grand-prêtre  qui  ne  cherchoît 
qu'à  parler  pour  faire  couler  le  temps ,  &  ôtcr 
à  Tarfis  le  loifîr  de  revenir  k  la  charge ,  les  meiu 
dans  un  grand  pavillon ,  bâti  au  milieu  de  U 
cour  y  Se  où  étoit  une  chambre  ornée  d'excet. 
lens  tableaux  qull  leur  expliqua  ainfi* 

HISTOIRE 

DU   Sacrifice   sanglant. 

T^s  ces  tableaux»  Agamée,  contiennent 


ïdhi 


rhiftdare  du  facrificc  fanglant ,  dont  vous  dc- 


fircz  d'être  informé  ;  &  on  Ta  tracée  au  long 
dans  cette  chambre ,  pour  être  à  la  viftimc  qui 
venoit  s'y  rendre  tous  les  ans ,  un  fujet  de  mé- 
ditation jufqu'au  jour  du  facrificc. 

Premier    Ta  b  le  au. 

Voyez -vous  au  milieu  de  ce  tableau  9  ce 
chaiTcur  qui  pouifuit  une  Nymphe  )  Ceft  Apolr 
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Icm,  qui ,  rayant  rencontrée  a  ïa  chaflc ,  en  cft 
devenu  tout  d'un  coup  épris ,  8c  qui  court 
après  elle  ,  pour  lui  déclarer  (on  î^mour.  Ne 
rcconnoiflcz-vous  pas  ce  Dieu  a  fa  blonde  che- 
velure >  a  la  beauté  de  fon  vilage  ?  a  Técîat  qui 
«jaillit  de  toute  fa  perfonnc,  &  qui  fcmbic 
cclairer  tout  le  refte  de  ce  tableau  i  à  fon  corps 
enfin,  qui  eft  ici  le  feul  qui  ne  fait  point d'ora» 
brc }  Car  encore  que  les  peintres  aient  accotf» 
tumé  de  Tombrer  comme  les  autres  quand  ils 
le  repréfcntent  fous  la  figure  humaine ,  comme 
c'cft)  ici  une  occafion  où  il  veut  fe  faire  aimer 
&  fe  faire  connoîtrc  k  cette  belle  pour  ce  qu'il 
cft ,  &  qu'en  cet  état  il  n'a  rien  oublié  vrar- 
femblablement  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  ai- 
mable  y  le  peintre  lui  a  judicieuferaent  donné 
tout  réclat  qu'il  pouvoit  recevoir  de  fon  pin- 
ceau. La  Nymphe  &  lui ,  ont  déjà  traverfé ,  à 
la  courfe ,  toute  cette  plaine  que  vous  voyea 
derrière  eux  ;  ce  qui  fe  juge  aifément  par  les 
flèches  qui  font  tombées  du  carquoi^^e  la 
belle  Daphné ,  6c  que  Tagitation  de  fa  i*urfe 
a  difperfées  par-tout  où  elle  a  palTé  ,  à  fon  arc 
&  a  fon  carquois  même ,  qu'elle  a  jetés  pour 
être  plus  légère.  Cependant ,  fi  vous  y  prenez 
garde,  quelque  defîr  important  que  le  Dieu  art 
de  l'atteindre  ,  il  ne  court  pas  après  elle  de 
toute  fa  force.  Comme  les  lieux  où  ils  paflent 
font   inégaux   &   raboteux  ,    on  diroit  qu'il 
«aint  de  précipiter  la  courfe  de  U  Nymphe 
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par  la  fîcnne  ,  &  qu'en  la  ralcntîffant ,  il  lui 
veut  donner  le  temps  de  choîfir  le  beau  che- 
min. En  effet ,  n'eft-il  pas  vrai  que  les  pas  du 
Dieu  n'ont  qu'une  partie  de  l'étendue  que  U 
proportion  de  fa  taille  permcttoit  de  leur  don- 
ner >  que  fon  corps ,  au  lieu  de  pencher  en 
avant  poiu:  hâter  ià  courfe ,  femble  en  porter  le 
poids  en  arrière  pour  la  retenir  ?  qu'il  ne  ba- 
lance point  Tes  bras  pour  aider  au  mouvement 
de  fon  corps ^  &  qu'au  contraire,  il  les  tient 
étendus  &  élevés ,  dans  l'attitude  d  un  homme 
qui  a  quelque  crainte  ?  Mais  voyez  fes  yeux. 
Qu'ils  nous  difent  naïvement  ce  qu'il  craint  ! 
Confîdérez  comme  il  les  attache  aux  pas  de  la 
Nymphe,  beaucoup  plus  qu'aux  fiens  piropresî 
&  comme  il  ouvre  la  bouche  d'une  manière  anif 
mée,  mais  timide ,  pour  l'avertir  qu'elle  prenne 
garde  de  tomber.   Confidérons-la  maintenant^ 
cette  belle  Nymphe.    C'eft  Daphné  ,  fille  du 
fleuve  Penée.  Elle  n'en  peut  plus  de  laffitude  & 
de  frayeur.  La  lailîtude ,  ou  plutôt  l'agitation 
violente  de  fa  courfe ,  a  porté  un  rouge  de 
pourpre  fur  fon  vifage ,  dont  le  teint  le  dil- 
putoit  au  lys  j  &  la  crainte  a  pâli  fes  lèvres. 
Son  front  eft  tout  couvert  de  fueur  ;  fes  che- 
veux épars ,  fa  robe  en  défordre ,  fa  bouche 
ouverte ,  &  refpirant  avec  peine.  Ses  jambçs 
refufcnt  de  la  foutenîr  j  tout  ce  qu'elle  peut, 
c'eft  d'étendre  les  bras  vers  le  fleuve  Penéc , 
que  voila  devant  elle.  Que  fes  yeux  ^  que  fon 
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vifagc  y  que  toute  fon  aâion  &:  Ton  air  expti* 
ment  bien  le  fecours  qu'elle  lui  demande  t 
Confîdércz  le  prompt  effet  de  fa  prière.  Ses 
jambes  conuncncent  à  perdre  leur  conformité 
avec  le  rcfte  de  fon  corps.  Voyez -vous  que  la 
couleur  en  eft  changée  ?  que  cette  peau  blan« 
che  &  délicate,  que  fa  robe ,  relevée  d'un  côté, 
découvre  un  peu  au-dcflus  du  genou,  n'eft, 
plus  bas,  qu'une  écorcc  d'un  vert  grisâtre ï  Que 
les  doigts  de  fes  pieds  vont  fe  perdre  en  terre , 
en  s'y  enracinant;  &  que  voici  déjà  quelques 
feuilles  de  laurier  fur  ce  nouveau  tronc ,  qui 
marquent  l'cfpèce  en  laquelle  elle  va  être  chan- 
gée?  Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  qu'Apollon 
ne  témoigne  point  qu'il  ait  vu  ce  prodige.  Un 
pan  de  la  robe  de  Daphné ,  qui  s'eft  détaché 
dans  l'agitation  de  fa  courfe  y  en  cache  le  chan* 
gement  à  ce  Dieu. 

Second   Tableau. 

Voîcî ,  Agamée ,  un  portrait  bien  fenfible  de 
la  colère  des  grands.  Quand  ils  ne  fe  peuvent 
venger  de  leurs  ennemis,  ou  qu'ils  ont  fait  eux- 
mêmes  quelque  faute  dont  ils  fe  repentent ,  ce 
font  les  peuples  qui  en  pâtiflcnt.  Quoique 
Daphné  eut  été  changée  en  arbre  par  fon  père 
même ,  &  qu'il  fut  en  quelque  forte  le  com- 
plice de  fa  perte,  il  n'en  fut  pas  moins  furieux; 
&  dans  les  premiers  mouvcmcns  de  fa  colère  » 
il  inonda*  de  fes  càux  nos  prairies  Se  nos  cam- 
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pagnes ,  &  ne  fît  qu'une  mer  de  toute  la  vaUéc 
de  Tempe.  11  en  noya  les  habitans  avec  leurs 
terres ,  &  punit  les  hommes  de  la  faute  des 
Dieux,  La  peinture  de  ce  châtiment  en  impri- 
me de  riiorreur.  Car  diriez- vous,  à  voir  cette 
vafte  étendue  qui  ne  vous  préfente  que  des 
eaux ,  que  ce  fut  la  délicieufe  vallée  de  Tempe  } 
Ne  la  prendriez -vous  pas  plutôt  pour  une  mer 
oragcufe  &  irritée  ?  Quel  aflemblage  de  corps 
morts  ou  mourans  d'hommes  6c  d'animaux , 
qui  flottent  fur  les  ondes  pèle -mêle  avec  le 
triile  débris  des  maîfons  !  Quelque  affreufe  que 
foit  la  vengeance,  il  femble  encore  que  le  Dieu 
Penéc  n'en  foit  pas  content.  Portez  votre  vue 
entre  ces  montagnes.  Que  de  Tritons  êcjdc  Naïa- 
des ,  qui  s'emprcffent  à  lever  les  bondes  de  leurs 
ruiflcaux  &  de  leurs  fontaines  !  Vous  en  voyez 
d'autres  occupés  à  former  des  digues  à  l'em- 
bouchure de  la  mer,  pour  réferver  les  eaux ,  & 
empêcher  qu'elles  ne  s'y  perdent  k  leur  ordi- 
naire. N'ont-ils  pas  déjà  joints  enfemble  les 
monts  Olympe  6c  OfTa  ï  6c  ces  deux  prodi- 
gicufes  montagnes  paroiffent-elles  autre  chofe , 
que  les  deux  bouts  d'une  chauffée }  Quelle  in- 
humanité à  ces  Tritons  que  vous  appercevez 
dans  le  lointain  !  Ils  coulent  à  fond  une  bar- 
que ,  où  de  pauvres  habitans  penfoient  fe  faur 
ver,  en  gagnant  les  hauteurs.  En  voici  d'autres, 
qui ,  de  leurs  tridens ,  renverfent  le  faîte  d'une 
tour  j  dans  la  crainte  de  leur  laiffer  le  moindre 
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afylc*  Voyez  ces  Néréides  qui  puilcnt  dans  la 
mer  avec  leurs  cruches,  pour  enfler  les  eaux  du 
fleuve.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plus  jeunes  &  plus 
petits  Tritons ,  qui ,  pour  féconder  leur  maître^ 
&  ne  pouvant  faire  davantage  par  la  foiblelTc 
de  leur  âgé,  ne  s'efforcent  de  repouflcr  avec  leurs 
fourches  j  un  pauvre  homme  qui  nage ,  &  qui 
tache  de  prendre  terre  fur  ce  mont  dont  le 
fommet  eft  découvert.  Vous  voyez -là  Pence. 
Il  ne  met  point  la  main  à  Foeuvre ,  cela  ne 
conviendroit  point  à  la  majefté  d'un  Dieu  :  mais 
il  leur  donne  fes  ordres  >  &c  les  anime  par  ia 
prcfencc  &  par  fa  voix. 

Trois I ÈM E  Tableau. 

Pour Tïntellîgence  de  celui-ci,  il  faut  vous 
dire  ^  que  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'échap- 
per, allèrent  confulter  Toracle  de  Delphes, & 
curent  recours  au  Dieu  même  qui  les  avoit 
jetés  dans  le  malheur.  Apollon  leur  ordonna 
de  bâtir  deux  temples  :  Tun  au  pied  du  mont 
Olympe ,  à  Jupiter  Olympien  fon  pèrcj  &  l'au- 
tre à  la  mémoire  de  Daphné ,  dans  l'endroit 
même  où  elle  avoir  été  changée  :  D'inftitocr 
un  collège  de  prêtres  dans  l'un ,  &  une  coin* 
pagnie  de  filles  dans  l'autre  :  De  facrifier  tous 
les  ans  un  jeune  garçon  au  Dieu  Pcnée ,  &  à  fa 
fille  ;  &C ,  après  l'avoir  percé  d'une  flèche ,  de  le 
précipiter  dans  Iç  fleuve ,  pour  les  venger  l'un 
&  l'autre  de  l'outrage  qu'ils  avoient  reçu,  fur 
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le  fexc  qui  en  étoit  caufe.  Le  choix  &  le  foin 
de  la  viâime  fut  laiffé  aux  prêtres  ^  mais  le  droit 
de  la  facrifier  fut  conféré  aux  Daphnides,  c'cft- 
i-diTC  y  à  ces  filles  confacrées  à  Daphné.  Â  cette 
nouvelle ,  un  jeune  garçon  du  pays  eut  le  cou- 
rage de  s'offrir ,  &  iJ  fut  immolé.  A  l'inflant 
les  eaux  fe  retirèrent  j  &  parce  que  ce  jeune 
homme  s'appeloit  Hercule  ^  on  lit  dans  les  fa-^ 
blés  des  Grecs ,  que  ce  fut  Hercule  qui  fépara 
les  monts  Ofla  &L  Ol^mpc,  pour  faire  écouler 
les  eaux  qui  couvroient  la  vallée  de  Tempe. 
Âufn  revoyez -vous  dans  ce  tableau  les  bois,; 
les  collines  6c  les  plaines   découvertes.   Les 
eaux  du  fleuve  font  rentrées  dans  fon  lit ,  &c 
tout  femble  renaître  dans  cette  charmante  val- 
lée. On  y  laboure  ,  on  y  plante  des  vignes , 
on  y  bâtit  des  maifons  :  mais  les  deux  édifices 
qui  paroiffent  fur  tous  les  autres ,  font  notre  * 
temple ,  que  vous  reeonnoiffez  aifément  à  fa 
forme;  &  celui  des  Daphnides,  que  voici  dans 
une  ifle  à  Tembouchure  du  fleuve  Penée.  Vous 
me  dem^anderez  peut  -  être  par  quelle  raifon  il 
eft  placé  dans  une  ifle ,  la  Nymphe  ayant  été 
métamorphofée  fur  le  bord  du  fleuve ,  &  en 
terre  ferme  î  C'efl  que  Penéc  retint  ce  même 
endroit  embrafle  de  fes  ondes  en  fe  retirant , 
&  qu'il  fe  réfcrva  cet  efpace,  pour  le  confacrer 
à  fa  fille.  Examinez  avec  moi ,  je  vous  prie , , 
rarchitefture  de  ces  deux  édifices-,  &  comment 
les  trois  ordres  s'y  trouvent  fi  artiftement  mêlés.  * 

Tcunc  I.  Z 
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Admirez  les  jufles  dégradations  du  plan  )  &  û 
Ton  pouvoir  mieux  obfcrvcr  les  règles  de  Top- 
cique  la  plus  exaâe. 

Agamée  voyant  le  Grand-prêtre  en  train  de 
difcourir,  &  remarquant  l'impatience  de  Tar- 
as ,  dont  il  fa  voit  le  dclTein ,  ne  voulut  pas  que 
ÙL  fatisfaâion  particulière  retardât  la  confola- 
tion  qu'il  a^teodpit.  Sage  Timothée,  lui  dit-il  ^ 
c'eft  abufer  de  votre  patience ,  fur  des  chofes 
que  je  puis  voir.»  de  dont^ai  déjà  vu  une  partie 
en  original.  Pour  ce  qui  concerne  le  facrifice» 
j'eipèrc  m'en  infiruire  bientôt ,  en  y  tflîftant , 
puifque  le  jour  en  approche,  comme  vous  le 
<lites.  Hélas  !  répliqua  le  Grand-prêtre ,  c'eft  ce 
qui  me  déferpère.  Le  jour  en  approche  >  il  eft 
vjai  :  mais,  nous  n'avons  point  encore  de  vic- 
time.  Elle  doit  être  volontaire,  &  c'étoit  autre* 
fois  à  qui  s*ofiFriroit  pour  l'être.  La  place  n  etoit 
pas  plutôt  vuide ,  qu'elle  étoit  remplie  ;  &  je 
lifois  encore  aujourd'hui  dans  nos  annales  fa- 
crées,  que  depuis  la  fondation  de  ce  temple ,  la 
chambre  oit  nous  fommes ,  n'avoit  pas  ccifé 
<l'être  occupée  par  une  vidime  nouvelle ,  le 
jour  même  qu'elle  avoit  conunencé  d'être  vui- 
de. Que  les  temps  ont  changé  !  L'année  va 
&iir,  nous  en  tenons  les  derniers  jours.  Se  per- 
fonne  ne  s'efl  encore  préfenté  :  enforte  que  fî 
Jupiter  n'a  pitié  àc  moi ,  je  fuis  en  danger  de 
voir  arriver ,  pendant  mon  facerdoce ,  une  dif- 
£râce  iocoxmue  à  tant  de  fiéclcs^  &  dont  la  feule . 
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j^enféc  eft  auffi  cruelle  pour  moi  que  la  morr» 
Plût  aux  Dieux  >  continua-t-il ,  qu*il  fût  permis 
aux  prêtres  de  Jupiter  de  fe  dévouer  comme 
les  autres  !  je  ne  ferois  plus  en  peine  d'une  vie* 
time  ;  &  je  me  tiendrois  heureux  de  mourir 
pour  vous  tous»  Mais  nous  ne  pouvons  difpO'» 
fer  de  nous,  dès  que  nous  fommes  à  Jupiter  ;  SC 
ce  Dieu  jaloux ,  ne  nous  permet  pas  d'offrir  à  la 
fille  d'un  fleuve ,  un  miniftre  du  monarque  de 
tous  les  Dieux» 

Agaméc  Se  Ergafte  qui  n'ctoîent  pas  fortf 
fuTceptibles  de  foi  pour  des  fuperftitions  auffî 
cruelles ,  euflcnt  bien  voulu  parler  comme  iU 
le  penfoient  :  mais  leur  rcfpcû  pour  le  caraftère 
de  Timothéc  les  en  empêcha.  Agamcc  fe  con- 
tenta de  dire  tout  bas  à  Ergaftc  j  que  Jùpitcf 
ttiettroit  plus  en  peine  le  Grand -prêtre ,  s'il  le 
prenoit  au  mot.  Pour  moi,  ajouta  Ergafte,  j'ai- 
me bien  autant  que  le  Fleuve  fe  donne  la  peine 
de  me  venir  noyer  dans  mon  lit,  que  de  pren-». 
dre  celle  de  m'aller  précipiter  dans  le  (îen* 

Tarfîs  &  Télamon  avoîent  écouté  Timothée 
ftvcc  plus  de  religion  :  auflî  témoignèrent -ils 
prendre  part  à  fon  inquiétude.  Mon  frère ,  lui 
dît  Tatfîs,  fi  le  Dieu  veut  des  viftimes ,  fôyei 
sûr  qu'il  y  pourvoira  lui-même ,  puifquMl  n*eil 
veut  que  de  volontaires ,  &  que  la  volonté  de» 
hommes  eft  dans  fa  main.  Il  vous  fuffit  de  ne 
pas  négliger  de  les  recevoir  quand  elles  fe  pré- 
fcntcnt,  &  votre  miniftère  ne  s'étend  pas  plus 
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loin.  Quand  même,  pour  éclaircirvos  doutes, 
vous  voudriez  recourir  k  Torade ,  ce  ne  feroit 
point  k  Jupiter,  mais  à  Toracle  de  Delphes,  qu'il 
faudroit  vous  adrefler,  puifque  ce  facrifîcc  eft 
fon  ouvrage.  Mais  k  qui  puis-je  m'adreflcr  qu'k 
Jupiter,  k  qui  nous  fommes  particulièrement 
dévoues  ï  Irois-je  k  des  Dieux  étrangers  ?  comme 
il  le  nôtre  n'étoit  pas  aflfez  bon  ou  aflez  pui(^ 
Tant  pour  nous  !  Et  de  plus ,  ajouta  Ergafte  en 
fouriant,  quel  Dieu  peut  mieux  nous  confeilter 
en  matière  de  raviflèment  de  filles,  que  celui 
qui  en  a  tant  enlevé  ï  Tout  beau  Ergafte ,  lui 
dit  Timothée  ,ne  tournons  point  en  raillerie  les 
chofes  faintes.  Souvenez- vous  que  Jupiter  fout 
fie  encore  moins  les  facrilèges  que  Ton  fils^  8c 
qu'il  vous  peut  écrafer  fous  le  mont  Olympe,' 
comme  Apollon  opprima  depuis  peu  les  Gau- 
lois fous  le  mont  ParnafTe.  Enfin, Timothée» 
reprit  Tarfis ,  vous  ne  croyez  donc  pas  que  ma 
vie  vaille  la  peine  de  confulter  Jupiter?  &  vous 
refufez  k  un  frère ,  ce  que  vous  accordez  tous 
les  jours  k  des  étrangers  ?  Et  bien ,  je  mourrai , 
puifque  vous  le  voulez  j  &  vous  ferez  t>ientôt 
débarraflfé  de  moi.  A  ces  mots ,  il  fe  difpofa  k 
fortir,  avec  toutes  les  marques  d'une  extrême, 
douleur. 

Timothée  ne  put  tenir  plus  long-temps  contre 
fon  frère.  11  leur  ordonna  k  tous  de  s'aller  met- 
tre en  prières  dans  le  temple.  Il  y  revint  lui- 
laêixie  un  peu  après  avec  tous  fes  prêtres^  revêtu 
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dcfes  bmemens ,  &  une  petite  boule  à  la  main, 
fur  laquelle  il  vcnoit  de  buriner  le  nom  de  Tar- 
fis.  Il  entra  par  le  baluftrc  de  criftal,  fe  mit  à 
genoux  devant  la  ftatue  y  &  jeta  la  boule  dans  le 
trou  fàcré.  Cependant  Tarfis  fit  cette  prière  à 
baute  voix^ 

Arbitre  fouverain  de  la  dtflintt  dès  hommes  !  ô  Jur 
fittrï  fi  tu  fais  encore  quelque  état  du  titre  diamant  j 
que  tu  nas  point  y  autrefois ,  dédaigne  de  porter  ^  &  fi 
tu  te  Jouviens  des  inquiétudes  oà  tu  te  vis  y  quand  la 
belle  lo  te  fut  enlevée  ^  prends  quelque  pitié  des  peines 
que  tu  as  toi-même  éprouvées  j-  apprends-moi  ce  qu'efi 
devenue  la  belle  Zélie  ^  quel  endroit  me  la  dérobe  ;  & 
fij  après  tant  d* années  de  langueur  6t  de  fbuffranee  y  je 
dois  enfin  trouver 

Il  en  étoit  à  ces  paroles,  quand  on  entendît 
un  bruit  confus  de  voix ,  de  hurlemens  &  de 
coups  de  tonnerre  ,  qui ,  fôrtant  de  ce  trou  , 
firent  retentir  toute  la  voâte,.&  remplirent  TeP 
prit  des  ailîftans  d'une  fain te  horreur.  Ilsfèpro^ 
ternèreot  tous  à  terre  j  &  quelque  temps  après, 
le  Grand-* prêtre ,  d'une  voix  fi  changée ,. qu'elle 
ne  paroifibit  plus  ta  fîcnne,  proféra  diftin£fce* 
ment  ces  paroles  ,^ 

Cherche  la  mort  y  &  tu  ta  trouverar^ 

Cet  oracle  furprit  étrangement  toute  Faf- 
fembléew  Les  premiers  qui  fe  levèrent ,  furent 
les  prctrca  qui  prirent  Tîmothée  entre  Xtwn 
bxas^>  pour  le  porter  fur  ibxv  Ik^Télamon ,  Aga;^ 
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inéc  &  Ergafte  fc  levèrent  enfuitc,  auffî-bîea 
que  les  Bergères.  Ils  ne  favoicnt  tous  conunent 
aborder  Tarfîs  9  qui  fembloit  être  devenu  Tune 
des  ftatues  du  temple ,  tant  il  demeura  interdit. 
Ce  n'cft  pas  qu'il  fût  étonné  de  la  mort  à  la- 
quelle Toracle  fembloit  le  réfoudre  :  nuis  il 
pcnfoit  que  perdant  toute  efpérance  de  trouver 
Zélie  autrement  que  par  la  mort ,  il  n'y  avoit 
plus  à  douter  qu'elle  ne  fut  morte  elle-même* 
Ah  !  fi  ma  Bergère  ne  vit  plus ,  s'ccria-t-il ,  je 
n'ai  pas  befoin  des  confeils  de  Toracle,  pour 
me  convier  à  mourir  y  la  puilTance  du  Dieu  qui 
vient  de  parler ,  fe  manifefteroit  mieux  en  m*en 
empêchant. 

Il  revint  enfin  à  lui ,  &  Ton  fut  furpris  de  lui 
voir  un  air  plus  réfolu  &  plus  tranquille  qvCk 
l'ordinaire.  Je  vous  demande  pardon  ^  leur  dit-il 
aflez  gaiement ,  de  vous  avoir  tant  fait  atten- 
dre :  mais  il  étoit  jufte  de  rendre  grâces  à  Jupiter 
de  fon  bon  confeil. 

Télamon  &  les  autres  eurent  la  même  penfcc 
que  Tarfis ,  au  fujct  de  l'oracle,  mais  perfonne 
jic  lui  en  voulut  rien  témoigner.  Au  contraire^ 
Télamon,  pour  la  détourner  :  Je  vous  avoue, 
lui  dit-il ,  que  voici  une  réponfe  fi  obfcurc,  que 
nos  doutes  font  moins  éclaircis  qu'ils  ne  Té- 
toicnt  auparavant.  Y  a-  t-il  apparence  que  les 
Dieux  confeillafient  aux  hommes  un  défefpoir 
injurieux  à  leur  bonté }  Ces  paroles  ont  donc 
.  m  autre  fens  que  celui  qui  fe  préfentCâ  &:  qui 
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Véclaircira  dans  la  faite.  Petifez- vous  même 
que  les  Dieux  veuiltent  ainfi  nous  découvrir 
d*abord  leurs  fecretsî  &  qu'ils  fe  contentent  de 
la  peine  qu'il  nous  coûte  à  les  leur  demander  ï 
Non,  non  ^  ils  prennent  fans  doute  phifîr  à  pa<- 
nir  notre  ^uriofité  >  en  nous  jetant  en  de  nou-^ 
veaux  embarras.  Ils  nous  découvrent  la  vérité  > 
mais  fous  des  énigmes  que  nous  n'expliquons 
jamais  qu  avec  le  temps.  Us  feroient  fachéi 
que  nous  puilîons  nous  vanter  de  comprendre 
leurs  décrets  du  premier  coup  >  &  ils  fe  plaifent 
à  confondre  notre  ignorance  Se  nos  recherches», 
par  un  petit  événement  qui  nous  débrouille  ^ 
la  fin  le  tout. 

Après  avoir  faît  k  Tun  des  prêtres  leurs  com^ 
plimens  pour  Timothée  >  ils  fortirent  du  tem^ 
pic ,  &  reprirent  le  chemin  de  Cénome.  Les. 
Bergères  firent  tout  leur  poflible  pour  tourne^ 
le  fens  de  Toracle  k  l'avantage  &  à  la  confola- 
tion  de  Tarfis.  Il  n'y  avoît  que  Philifte  qui  ne 
difoit  rien  j  tant  elle  étoit  affligée  de  la  déclara- 
tion des  Dieux ,  qui  fembloit  confirmer  la  perte 
de  fa  fœur.  Ergafte  n'avoir  auflî  voulu  rien  dire^ 
par  une  raifon  différente  ;  &  il  n'en  avoît  été  re* 
tenu  qu*à  caufe  des  prêtres.  Mais  quand  il  fur 
hors  de  leur  préfence  :  Voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement  de  cet  oracle ,  leur  dit  -  il  ? 
il  reffcmblc  k  tous  les  autres ,  &  je  n'y  trouve 
qu'un  vrai  galimatias.  Ah  t  parlons -en  avec 
xefped>  dit  Télagie«  Parlons-en  donc  fans  ^- 
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ventîon,  répliqua  Ergaftc.  Si  vous  voulez  qiw 
'  nous  nous  en  taifions ,  à  la  bonne  heure  :  mais  (î 
vous  fouhaîtcz  qu'on  en  parle ,  il  faut  examiner 
la  chofe  par  raifon  ;  &  y  en  a  t-il  à  croire  que 
les  Dieux  donnent  aux  honunes  des  confcils 
d'une  façon  fi  obfcure?  On  parle  pour  être  en- 
tendu, ou  pour  ne  pas  Tctre,  Si  c'eft  pour  être 
entendu ,  c'eft  donc  une  ignorance  de  ne  pou- 
voir fc  faire  entendre  ?  Si  c'eft  pour  n'être  pas 
çntçndu ,  alors  c'eft  malice  ou  folie.  Cette  igno- 
rance, cette  malice,  cette  folie,  peuventelles  fc 
prcfumer  dans  les  Dieux  î  Non.  Mais  ce  qui 
jpourroit  bien  être  ,  c'eft ,  ou  que  les  prêtres 
nous  abufent,  ou  que  les  Dieux  fe  moquent  dç 
nous.  Auffi,  prenez-y  garde ,  de  tous  les  oracles 
îl  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui  ne  puiflCe  qua- 
drcr  à  toutes  fortes  d'événemens  ?  Je  pourroii 
vous  en  donner  mille  exemples  :  mais  a^rçtoos: 
nous  à  celui-ci: 

Cherche  la  mon  ^  &  tu  lu  trouveras. 

.  Je  trouve  d'abord  une  ambiguïté  dans  la, 
j>rophétic  :  eft-ce  la  mort,  ou  Zélie  que  l'on 
trouvera?  Si  c'eft  la  mort,  le  grand  miracle,, 
qu'en  la  cherchant  on  la  trouve  !  Si  c'eft  Zélie,. 
elle  cft  trouva^ble  par  le  même  moyen  :  cax  Zélie 
mourra  tôt  ou  tard ,  &:  elle  fc  trouvera  au  rcn-. 
dez  -  vous  commun ,  où  il  cft  împofEblc  que 
Tarfis  à  la  fin  ne  la  rencontre. 
Télamon  lui  repartit;  J'avoue  qu'il  peut  f- 
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avoir  de  Tabus  dans  les  oracles  :  mais  il  n'eft 
pas  jufte  de  croire  qu'il  y  en  ait  en  tous.  Il  eft 
aifé  aux  prêtées  de  contrefaire  les  prophètes  » 
tant  qu'ils  n^auront  qu'à  rouler  les  yeux  ^  à  ou- 
vrir la  bouche  plus  qu^à  rordinaîte ,  à  devenir 
furieux,  &  à  proférer  quelques  paroles  équivo- 
ques. Mais  que  direz-vous  de  ces  voix  effroya- 
bles ,  de  CCS  tonnerres  foûterreins ,  &  de  ces 
tremblemens  de  terre  qu  excite  une  petite  pierre^ 
une  parole  ,  un  peu  d'air  agité  ?  Aflurémcnt 
ces  chofes  palTent  l'invention  humaine.  Mais 
vous  avez  fort  bien  dit ,  que  les  Dieux  peuvent 
fe  rendre  obfcurs ,  pour  fe  moquer  de  notre 
curiofité  i  &  c^eft  par  cette  raifon  qu'il  ne  faut 
jamais  fe  défefpérer  fur  la  réponfe  de  leurs  ora- 
cles ,  quelque  défavantageux  qu'ils  nous  fem- 
blent  'y  parce  que  ce  qui  nous  en  paroît  d'abord 
le  plus  fâcheux ,  fe  trouve  d'ordinaire  par  l'évé- 
nement ,  ce  que  nous  pouvions  defîrer  de  plus 
favorable.   S'il  ne  falloir,  continua  Ergafle, 
qu'expliquer  vos  tonnerres  foûterreins  ,  vos 
flammes ,  &c  vos  tremblemens  de  terre,  pour  dé- 
truire vos  oracles ,  ils  ne  fèroient  pas  trop  bien 
établis.   Car  en  combien  de  lieux  ces  mêmes 
chofes 'arrivent-elles  naturellement,  fans  qu'on 
s'avifc  de  dire  que  les  Dieux  s'en  mêlent?  Ce 
font  des  phénomènes  aifés  à  développer.  Il  ne 
s'agit  que  de  concevoir  que  l'air  agité  par  le 
jcnouvemcnt  de  la  pierre  jetée,  entre  &  fort  par 
des  concavités  de  divcrfes  figures ,  ce  qui  forme' 
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les  fons  difFércns  que  nous  entendons  :  Qœ 
comme  cet  air,  en  ces  lieux-Ià,  eft  déjà  difpofé 
à  prendre  feu>  il  s'allume  au  moindre  mouve^ 
ment ,  ce  qui  caufe  ces  flammes  6c  ces  fumées  ; 
&  qu'étant  déjà  trop  reflcrré  en  ces  lieux  pro- 
fonds y  cette  même  agitation  le  raréfie  >  &c  re- 
tend de  forte  ^  qu'il  ne  peut  plus  contenir  dans 
fa  prifon ,  ce  qui  caufe  les  tremblemens  de  terre. 
Mais  y  ajouta  Télagie  y  que  direz -vous  deis  ora- 
cles de  Dodone ,  où  des  pigeons  &  des  arbres 
parlent  comme  des  honunes  i  Que  direz* vous 
de  celui  d'Ephèfe ,  où  une  ftatue  de  marbre 
parle  de  même  î  Je  dirai  ^  répondit  Ergaftc,  que 
des  hommes  fe  peuvent  cacher  dans  le  tronc 
des  arbres ,  &:  les  animer  par  leur  parole.  Je  di* 
rai  qu'ils  peuvent ,  par  le  même  artifice  y  faire 
croire  à  des  efprits  Amples  &  prévenus ,  que  leur 
voix  eft  celle  des  colombes  qui  y  nichent  ;  fi 
vous  n'aimez  mieux  en  croire  Hérodote ,  qui  dit 
que  ces  colombes  n'étoient  autre  chofe  que 
des  femmes  qui  portoient  ce  nom ,  8c  qui  iè  mc« 
loient  de  prophétifer.  Je  dirai ,  qu'au  moyen  de 
quelques  tuyaux  pratiqués  en  terre  dans  ces 
lieux  foûterreins ,  ils  peuvent  porter  leurs  pa- 
roles jufqu'à  la  bouche  d'une  ftatue.  Je  cBrai  en 
un  mot,  mille  chofes  plus  vraifemblables,  que 
celle  de  penfer  qu'un  marbre,  qu'un  pigeon ,  ou 
qu'un  arbre  aient  parlé.  Quoi,  Ergafte,  dit  Té- 
lagie, vous  voulez  détruire  la  toute  puiflTance 
des  Dieux  2  Les  Dieux  m'en  gardent ,  reprit 
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Ergafte  !  Ils  ont  créé  Thomme  >  ils  ont  animé 
d'un  fouffle  la  bouc  dont  il  cft  fait  :  ils  pcii- 
vent  faire  la  même  chofc  d'un  marbre.  Mais  je 
mets  de  la  différence  entre  ce  que  les  Dieux 
font ,  &  ce  que  les  Dieux  peuvent  faire.  Les 
Dieux,  Télagie,  font  maîtres  d'opérer  les  plus 
grands  miracles  :  mais  ce  n'eft  pas  dire  qu  ils 
les  faffent  toujours, parce  qu'ils  ne  le  jugent  pas 
toujours  à  propos.  Et  pour  vous  expliquer  ma 
penfée  en  deux  mots  \  comme  ce  feroit  faire 
injure  k  un  prince ,  6c  le  taxer  même  d'impra- 
dence,  de  croire  qu'il  fut  k  tous  momens  obligé 
de  changer  la  difpofition  de  fes  loix,  à  la  prière 
du  premier  requérant ,  &  de  contrevenir  lui- 
même  à  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  fon  royaume; 
j'eftime  que  c'eft,  à  plus  forte  raifon, faire  tort 
aux  Dieux,  qui  ont  établi  un  ordre  fixe  &:  cet* 
tain  dans  l'univers,  de  penfer  qu*ib  foient  à 
toute  heure  engagés  à  le  changer  par  des  mira^ 
des,  félon  le  caprice  des  hommes.  En  vérité  > 
Eigafte,  ditÂgamée ,  il  ne  faudroit  pas  vous  en- 
tendre long- temps ,  pour  décréditer  nos  oraclesL 
Mais  ce  que  je  voudrois ,  c'eft  que  Célémante 
nous  en  dît  auiH  fon  fentiment.  11  le  chercha: 
alors  des  yeux  ^  &:  ne  le  trouvant  point  :  J*at 
peur ,  continua- t-il  en  riant ,  qu'il  n'ait  entré 
dans  l'inquiétude  du  Grand-prêtre ,  &  qu'il  ne  fc 
foit  allé  préfcnter  pour  viâime. 

Ergafte  6c  Arélife  prirent  garde  en  même^ 
temps ,  que  ce  Bergçi  Içvu  œaaquoit  >  &  ne  £t 
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fouvinrcnt  pas  de  Favoir  vu  depuis  qu'ils  étoîent 
entrés  dans  le  temple  :  car  ils  avoient  été  (t  oc« 
cupés  de  tout  ce  qu'ils  avoient  vu,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  fait  d'attention  k  fon  départ  :  mais 
de  l'humeur  dont  ils  te  connoifToient  y  ils  ju- 
gèrent que  s'il  les  avoit  quittés ,  ce  n'avoit  été 
que  pour  paflfer  ailleurs  plus  agréablement  fon 
temps.  Voici  ce  qu*il  étoit  devenu. 

Dès  que  Célémante  tes  avoît  vu  tous  entrer 
dans  le  temple ,  il  s'étoît  dérobé  d^eux ,  pour 
aller  voir  une  Bergère  qu'il  aimoit ,  quoiqu'il 
ne  voulût  pas  en  convenir.  It  avoit  efpéré  r^ 
venir  avant  qu'ils  en  fortifient,  quand  ce  n'au- 
loit  été  que  pour  hé  pas  manquer  "à  la  compa- 
rution qu*il  avoit  promtfe  au  tribunal  d'A- 
gamée ,  &  pour  vuider  ta  conteftation  qu'ils 
avoient  eue ,  fa  fœur  &  lui ,  contre  Ergafte.  Mais 
il  s'étoît  promis  une  chofc  dont  fon  humeur 
ne  le  rendoit  pas  le  maître. 

La  Bergère  qu'il  alloit  voir  (c  nommoit  Co 
ris ,  &  elle  étoit  une  fo|-(  aimable  perfonne.  Ce 
n'eft  pas  que  tes  traits  de  fôn  vifage  fufîcnt  des 
plus  réguliers  :  mais  elle  avoit  une  très -grande 
blancheur,  animée  du  plus  bel  incarnat  du  mon^ 
dej  des  yeux  vifs ,  une  taille  petite,  mais  faîte 
au  tour  'i  une  grande  complaifance ,  t'efprk  gai  ; 
&  une  certaine  manière  de  vivre,  dégagée  de 
quantité  de  fcropules  ordinaires  aux  filles ,  & 
qui  ne  diminuoit  pourtant  en  rien  fa  retenue  & 
ÙL  fagefiè.  Leurs  hunieurs  £e  revcnoient  infini 
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ment.  AuffiCélémantc  la  voyoitil plus fouvcnt 
que  nulle  autre  >  &  elle  le  fouf&oit  plus  volon- 
tiers qu'aucun.  L'un  &  l'autre  s'ctoient  publi- 
quement déclarés  contre  l'amour  6c  contre  le 
mariage  :  il  y  avoir  néanmoins  des  momens  où. 
Célémante  eût  bien  voulu  renoncer  à  fa  liberté 
pour  Coris,  &  où.  Coris  eût  quitté  toutes  chofes 
pour  Célémante*  Mais  l'un  &  l'autre  n'ofoit  fc 
déclarer  le  premier ,  parce  que  Coris  avoir  fou- 
vent  dit  devant  Célémante ,  qu'elle  aimoit  fa 
liberté  jufqu'à  haïr  le  meilleur  de  Ces  amis,  s'il 
avoir  eu  la  penfée  de  l'époufer  ^  &c  Célémante 
a  voit  dit  aufli  plufieurs  fois  devant  elle,  que  pour . 
lui  faire  haïr  la  plus  belle  perfonne  du  monde» , 
il  ne   falloir  que  la  lui  montrer  comme  fa  ^ 
femme.  C'étoient  en  effet  les  fentimens  de  l'un^ 
de  l'autre ,  quand  ib  avoient  parlé  ainfi  :  mais  . 
l'Amour  contre  lequel  ils  s'étoient  ainfi  empor-» 
tes ,  les  en  fit  repentir  bientôt.  Car  s'étant  per- 
fuadés  réciproquement  de  ces  fentimens  ,  ils . 
n'ofoient  plus  découvrir  ceux  qu'ils  commen- 
^oicnt  d'avoir,  tant  pour  n'avoir  pas  la  honte 
de  fe dédire,  que  parce  qu'il  n'y  en  avoir  pas  un 
des  deux  qui  ne  ciût  que  c'eût  été  le  moyen  de 
fc  faire  haïr:  de  forte  que  dans  cette  contrainte, 
où  ils  s^étoieht  réciproquement  réduits ,  ils  fai- 
foient  l'amour  d'une  manière  nouvelle,en  peftant 
à  qui  mieux  mieux  contre  l'amour  &  le  mariage. 
Cette  Bergère  demeuroit  entre  le  hameau 
de  TclamoQ  ôc  le  temple.  Célémante  y  alla 
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avec  diligence  >  &  Ton  impatience  amoiiretif& 
lui  en  fit  trouver  le  chemin  très-long.  Cet  em- 
preffement  néanmoins  ne  tenoit  en  rien  de  l'in- 
quiétude d^uri  amant.  SU  s'entretenoit  en  lui- 
même  de  ÙL  Belle ,  nulle  confîdération  inquiète 
n'altéroit  fa  joie.  Auflî  ne  le  voyoit-on  jamais 
fcul ,  qu'il  ne  chantât  pour  Tordinaire ,  à  moins 
qu'il  n'eût  dans  l'efprit  quelque  penfcc  plai* 
faute ,  dont  l'entretien  le  divertît  j  &  comme  les 
defirs  qui  ne  font  pas  fatisfaits ,  ont  toujours 
quelque  chofe  qui  gêne ,  il  ne  fongeoit  jamais 
à  ceux  que  fon  amour  nailTant  lui  infpiroit» 
<ju'il  ne  composât  quelques  vers  ou  quelques 
chanfons^pourfe  fiiire  un  divertiffement  de  ce 
qui  fait  la  peine  des  autres. 

£n  allant  donc  chez  Coris ,  il  ne  s'entretint 
que  du  plaifir  qu'il  efpéroit  d'avoir  en  la  voyant; 
au  lieu  qu'un  amant  plus  vulgaire  auroit  gémi 
du  malheur  d'aimer  une  fille  qui  ne  voaloit 
point  foufFrir  l'amour.  Mais  le  chemin ,  quoi- 
qu'il fût  court ,  commençant  à  l'ennuyer,  il 
compofa  6c  chanta  les  vers  fuivans. 

S  T  A  N  C  E  si 

Prends  garde ^  mon  cœur,  de  me  dire  que  faimC) 
•  Sans  efpoir  d'arriver  au  point 
Où  vîfe  mon  amour  extrême  : 
J*en  deviendrois  &  trifte  &  blême  , 
Peut-être  que  J'en  mourroîs  même^ 
Et  c'eft  ce  que  je  ne  veux  point. 
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Ë  Taur  bien  mieux  penfer  que  ma  Coris  eft  belle  » 
Qae  j'ai  cent  plaifirs  à  la  voir , 
Que  je  fuis  fort  bien  re^u  d'elle  » 
Et  qu  elle  ne  m'eft  point  cruelle. 
Si  pour  moi  toujours  elle  eft  telle» 
Le  temps  me  le  fera  favoir. 

Jouiflbns  cependant  du  préfent  fans  rien  craindre. 
Qu'un  mal  non  encace  advenu  » 
Et  qu'une  fotte  peur  faut  peindre  » 
N'aille  pas  ici  nous  contraindre. 
Il  fera  temps  de  nous  en  plaindre  » 
Lorfque  le  mal  (êra  venu. 

Souvenons -nous  enfin  ^  que  l'homme  qui  fait  vivre. 
Prend  toujours  le  temps  comme  il  vient. 
Du  plaifir  préfent  il  s'enivre  ; 
Si  le  mal  vient  à  le  pourfuivre» 
Lorfqu'il  le  peut  »  il  s'en  délivre  ; 
S'il  ne  le  peut,  il  le  fbutient. 

Il  chantoit  encore  >  lorfqu'il  arriva  dans  un 
champ  aflez  proche  du  hameau  de  Coris,  où 
il  apperçut  cette  Bergère  affîfe  à  l'ombre  d'une 
haie ,  6c  qui  chantoit  avec  une  de  fes  compa- 
gnes ,  pendant  que  leurs  troupeaux  paiflbient 
rherbe  aux  environs.  Dès  que  Coris  le  vit ,  & 
qu'il  fut  afTcz  proche  pour  l'entendre  :  Soyez  le 
bien  venu,  Célémante,  lui  dit  elle,  à  condition 
que  vous  nous  tirerez  de  peine ,  &  que  vous 
nous  apprendrez  le.  nom  de- ces  deux  Bergers 
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que  voici.  Elle  lui  montra  deux  pafteurs  qui* 
pafToient  à  cinquante  pas  d'eux,  6c  dont  Tair, 
auiH-bien  que  Tentretien,  leur  parut  mélanco- 
lique. Ce  n'eft  pas  qu'on  les  entendît ,  mais  on 
le  jugeoit  à.  leur  démarche  lente ,  à  leur  vifagc 
trifte,  à  la  fîtuation  de  leurs  bras ,  que  Tun  le- 
voit  au  ciel ,  &  que  l'autre  tenoit  croifés  de- 
vant lui  ,  en  un  mot,  à  toute  leur  contenance. 
Célémante  ne  les  connut  point  :  mais  dans  le 
même  •  temps  ils  en  apperçurent  un  troifième, 
qui  chaifoit  vers  eux  un  troupeau ,  &  qu'ils  re- 
connurent pour  Philémon.  Cétoit  un  Bcigcr 
âgé  d'environ  trente  ans.  Sa  taille  étoit  moyenne 
8c  déliée ,  Ton  teint  plus  blanc  qu'il  ne  left 
d'ordinaire  aux  hommes.  Tes  yeux  tirant  fur  le 
noir,  mais  pleins  de  vivacité.  Il  étoit  d'un  tem- 
pérament mélancolique.  Il  parloir  peu ,  mais 
toujours  à  propos ,  avec  beaucoup  de  réfervc, 
fans  chaleur ,  fans  opiniâtreté ,  n'alTurant  ja- 
mais rien,  écoutant  le  fentiment  d'autrui  avant 
que  de  dire  le  fîen ,  &  ne  le  propofant  ménde 
qu'avec  doute  ,  parce  qu'il  croyoit  qu'il  n'y  - 
avoit  rien  d'afluré ,  &:  que  toute  notre  connoif- 
fance  n'étoit  qu^incertitude  6c  qu'erreur.  Aui& 
avoit-il  peine  à  foufFrir  ces  gens  qui  ne  doutent 
jamais  de  rien,  6c  qui  font  de  toutes  leurs  opi- 
nions autant  de  maximes.  Quand  il  les  coijitre- 
difoit,  c'étoit  fans  s'attacher  au  parti  contraire  > 
mais  pour  eflayet  à  les  détacher  du  leur ,  afin 
de  les  remettre  dans  le  doute  >  qu'il  tenoit  pour 

le 
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le  premier  principe  de  lafageflc.  Cette  condnitc 
le  faifoit  pafler  pour  diffimuic  dam  l'efprit  de 
ceux  qui,  ne  le  connoiflànt  pas  bien ,  le  voyoicnt 
fi  rcftrvé  &:  fi  retenu  à  découvrir  fa  penfcc. 

Quoique  fon  tempérament  ne  parût  pas  fufi 
ccptible  de  grandes  paffions ,  &  que  le  doute 
dont  il  faifoit  profeffion,  fût  une  grande  diC- 
pofition  à  l'indifFérencci  il  étoit  pourtant  fort 
amoureux  de  Céliane  (  c'eft  la  Bergère  qui 
étoit  avec  Coris  ).  Auffi  étoit-cUc  très-aimable 
par  fa  beauté ,  &  plus  encore  par  fa  douceur 
Se  fa  difcrétion.  Elle  avoit  même  quelque  rap- 
port d'humeur  avec  Philémon ,  paroiifant  affez 
indifférente ,  &  parlant  aulH  peu  que  lui. 

Célémante  ne  douta  point  que  Philémon  ne 
connût  les  deux  autres,  lorfqu'il  le  vit  leur 
parler  :  mais  celui  ci  les  quitta  bientôt ,  dès 
qu'il  apperçut  Céliane.  Il  vint  à  elle ,  &  ce  fut 
Céliane  qui  lui  demanda  le  nom  de  ces  deux 
inconnus.  Belle  Bergère ,  lui  dit  Philémon ,  vous 
allez  être  fatisfaite  j  Se  deux  mots  vous  appren* 
dront  leurs  noms  Se  leurs  aventures.  Ils  s'appel- 
lent Délias  &  Pléon  ;  ils-font  tous  deux  de  Del- 
phes ;  Se  leur  triftclTe  que  vous  voyez  peinte  fur 
leur  vifage,  vient  de  deux  cauiès  tout  oppofées. 
Délias  à<  époufé  une  femme  qu'il  aimoit-  Se 
qu'il  aime  encore  pafiîonnément ,  &  il  a  le  mal- 
heur de-ji'être  point  aimé.  Pléon  en  a  époufé 
une  autr^  qu'il  n'aime  point  ;  Se  par  une  âta- 
lité  contraire^  cUe  l'aime  mille  fois  plus  qu'il  ne 

Tonu  I.       A  a 
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voudroit  Délias  ëft  venu  ici ,  2e  11  y  a  attiêné 
fà  feinme>  efpéraht  que  quand  elle  (ëtoit  loin 
tie  Dclph(!S  6c  de  Tes  connoiflances  >  elle  s'àtta^ 
cheroit  peut-être  plus  à  lui  ;  Pléon  a  fui^^  foii 
àtrii ,  pour  fe  délivrer  des  impbttutiités  dfc  la 
iienne  ;  &  tous  les  deui  fe  fdiit  ttdlh^S  âihi 
leur  calcul  :  car  la  première  h'a  pas  tardé  à  foire 
ici  de  nouvelles  atiiitiés  qui  dcfcfpètent  Délias  ; 
&  la  féconde  éft  venue  trouvet  I^lédn  qui  ne 
faiiroit  s*en  défair^i   Ils  rirent  tous  d'ûh  (i  bn 
zarre.aflèmblage,  te  fut^tbùt  Cdrls  &  Celé- 
mante,  qui,  pour  Ce  faire  leUr  tour  ,  ne  matt* 
qùèrcnt  pas  de  pciler  de  nouveau  contre  IV 
mour  8c  contre  le  mariage^  Jt  crbis ,  dit  Celé- 
mante  >  que  ce  jour  -  ci  etk  fatal  pour  me  £iire 
Yoii:  de  niauvais  ménages*    Et  quand  eft-ce 
qtf  on  en  trouve  de  bohs^  répliqua  Coris  )  Là* 
deflus  Ccléiiiante  leur  conta  cA  trois  mots  la 
difgrâce  de  celui  d'Agamée.  Je  iie  crois  pas  > 
dit  Coris,  qiill  y  eh  ait  de  plus  déplorable  que 
ces  deux- ci ^  dont  nous  parle  Philémon.  Cat 
encore  y  à-t-ii  quelque  coàâilation  quand  le 
mari  &  la  femme  ne  s'aiment  point,  patcé 
qu'on  fc  peut  quitter  de  ix)n  coeur  de  part  ic 
d'autre ,  &  qu'on  eft  en  repos ,  quand  on  né 
fe  voit  plus  :  mais  quaiid  Tun  hait  6c  que  TàU* 
tte  aiifac  ,  c'kft  pour  être  maliieuieujt  à  pérpé« 
tiiité;  O  ça,  Célérnahte  ,  ajouta-t*eUe ,  lequel 
de  ces  deux  maris  vous  parott  k  plus  miféra- 
1^}  Quelle  compàraifott£iit%l5-voi»i  fépondit 
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Çélém^fite  !  Y  a  -t- il  dKgcâcc  pacdllc  à  celU 
du  jpauvi^  Délits,  qui  aime^  Se  qui  ne  peut  Ct 
faite  aimct  ?  Célianc  voyant  qQe  Philcmon  ne 
^Cok  mot  :  Quoi  (  vous  foulfdrez  >  lui  dit-elle  > 
qut  OclémiDte  ait  la  hacdiefle  d*â^urer  une 
chotTe  auffi  affirmativement  devant  vous  i  Char« 
mante  Bergère^  repattit  Philémon /vous  me 
forcer  depuis  long -temps  de  pcnfcr  comme 
lui.  Car  combien  y  a-t-ii  qu*en  me  confîdé- 
rant  à  votre  égard  >  je  regarde  ceuk  qui  aiment 
fans  œtour  >  comme  les  plus  miférables  gens  dui 
monde  ?  Ah  que  )e  fuis  cotitente^  s*écria  Co^ 
ris ,  4'avôir  vu  ^Phîlémon  demeurer  uhc  foi» 
en  fa  vie  d'ââcord  d'utïc  vérité!  Il  he peut  plus 
dire  qull  n-y  a  rien  de  certain.  Ma  belle  Côris  , 
Impliqua  PhilélAoa  ^  je  f^i5  toujours  À  temps 
de  k  Soutenir  comme  j  ai  faitj  &:  fais^je  biea 
moi^m^oie  fi  je  ne  ttie  Ans  ppint  trompé  en  dl» 
ftfvt  ce  que  fzi  dit }  Comme  ^e  n'ai  jamaik 
éprouvé  auprès  de  Céliane  que  le  xnaUieur  d'al* 
mer  (km  être  aicné^îe  ne  puis  parier  que  de  ct 
malheur,  |ufqu'^ xt  qu1l  lui  plaifè ûd  me'  Faire 
^pcnlbr  le  coutraiie.  Célémante  qui  ^oit  né 
pour  la  députe  >  ^  qui  voulut  en  régdeï  îcà 
fictgètes ,  dit  i  Philémôn  :  Ce  feroît  une  chbfc 
lionteufe  que  noos  âiâîôns  tous  les  deux  d'un 
atyême  avis.  Si  vous  vous  emparez  du  hiien^ 
9c  vous  déclare  que  je  le  quitte*  £t  quel  parti 
iptenttre^-vous  dont,  lui  demanda  Philémon'? 
Xjcloi  donc  vous  va  voudrez  point ,  répondit 
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rcnjoûé  Célcmantc.  J'avois  dit  que  Délias  ctoît 
plus  malheureux  que  Pléon.  Si  vous  le  dites 
çQmme  moi ,  je  foutiendrai  que  Pléon  Yctt 
beaucoup  plus  que  l'autre.  Philcmon  fe  tour- 
nant vers  Coris  &  CcUane  :  Hé  bien ,  belles  Ber- 
gères >  leur  dit-il ,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  rien 
fl^afluré  dans  le  monde  y  puifqu'ayant  appuyé 
le  parti  où  j'avois  cru  le  plus  de  certitude  >  je 
me  vois  contredit  par  celui-là  même  qui  Vz* 
voit  avancé  le  premier.  Je  ne  crois  pas,  dit  Ce* 
liane  >  que  Célémante  change  de  parti  ;  ce 
qu'il  en  fait  eft  pour  nous  divertir ,  &  pour  fe 
divertir  ^ui-mcme*  Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  re* 
prit  Célémante.  Je  le  dis  tout  de  bon  y  &c  je 
commence  à  trouver  Pléon  mille  fois  plus  mal*^ 
heureux  que  Délias  ;  enforte  cflie  û  j'étois  ma« 
rié ,  j'aimerois  incomparablement  mieux  avoir 
une  femme  que  j'aimafTe  fort ,  Se  dont  je  ne 
fufie  pas  aimé  >  que  d*en  avoir  une  qui  m'ai« 
mât  contre  mon  gré.  Jugeons -en  donc  par 
vos  raifonS)  lui  dît  Philémon.  J'en  ai  tant,  qutf 
-je  veux  vous  en  accabler ,  repartit  Célémante. 
£n  voici  pour  le  moins  trente ,  qui  me  vien- 
jacnt.tout-à  la-fois  dans  l'efprit.  Premièrement^ 
c'eft  que  l'amour  eft  de  foi  une  paiHon  plus 
;agréable  que  la  haine  :  car  l'amour  eft  «n  defîr 
qui  ri'a  que  le  beau  &  le  plaifant  pour  objet; 
au  lieu  que  la  haine  a  toujours  quelque  chofe 
de  défagréable  &  de  trifte»  Si  donc  l'amour  a 
plus  d'agrément  que  la  haine  ^  il  vaut  mieux 
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akner  que  haïr^  Je  vous  arrête  k  cette  première 
laifon  >  interrompit  Philémon  ^  car  nous  ne 
doutons  pas  qu^t  ne  vaille  mieux  aimer  que 
haïr  :  mais  le  mal  de  Délias  n'eft  pas  d'aimer» 
c*eft  d'être  haï.  Or  trouvez-vous  quelque  chofe 
de  plus  fâcheux,  que  d'être  Tobjet  de  la  haine» 
&  de  la  haine  4^  ce  qu^on  ainoe  ^  J'ai  tort  pout 
cette  fois ,  avoua  Célcmantc  :  mais  que  répon- 
drez-'VOus  k  ceciî  Le  nul  d'un  mari  qui  aime 
fans  être  aime,  paflc  de  foi- même ^  car  il  n'y 
a  point  d'amour  fi  fort  »  que  le  mépris  8c  le 
temps  ne  puiiTeat  guérir^  Il  n'en  eft  pas  de 
fnême  de  Taverfion  d'un  mari  pour  (a  femme» 
que  le  temps  8c  les  importunités  accroiflbnt. 
Je  vous  arrête  encore  à  votre  féconde  raifQn>in^ 
terron^it  Cotis  :  car  )^ai  toujours  oui  dire  qu'il 
ny  a  point  de  vifagc  fi  difforme ,  ai  de  per- 
fonne  £1  dirgraci^pfe,  à  laquelle  onnes'accou« 
tume  avec  le  tempsi  mais  qu'on  ne  peut  s'ac^ 
coutumei  à  être  haï.  Célémante  fe  voyant  en- 
core interrompu. ,  8c  même  preffé  j  fè  tourna 
vers  Coris  8c  Fhilémon  j  8c,  prenant  un  air  alTeZf 
férienx  :  Quand  croyez-vous,  leur  dit-  il,  que 
|*aur»i  rapporté  mes  trente  raifons  >  fi  vous  me 
barre?  à  chacune  î  JMon  cher  Célémanfê ,  lui 
dit-elle,  jjc  vous  confeillc  d'en  remettre  le  relie 
^  une.  9Utre  fois  :  auflî  bien  Céliane  8c  moi 
HQjus  en  Commet  déj^a  laflcs  î  8c  comme  nous  no 
voulons  être  mariés  ni  vous  ni  moi ,  nous  n'a- 
\i>0»  çoint  d'iotétêt  à  cette  çonteft^tion.  Vous 
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âve2  tôu^ofirs  raifon  ,  btWt  Cotis^  fépondîe 
Célémante  :  mais  que  fovpns-ûôùs  k  quoi  \é 
IbrAine  nous  réfetvc ,  Se  fi  bous  flc  devien- 
drons point  un  jour  auflî  fous  ^ue  les  autres  ï 
Que  j'aurois  de  ptaîfir ,  dit  Célianè,  fi  |e  voyoii 
fumais  Céléinantc ,  ou  Cotis  amoùtcux  !  àvL 
plutôt,  fi  je  pôuvoîs  les  voit  plis  toùi  les  deux 
à  la  fois  !  Je  téponds  pour  Céléttiaritc ,  qull  né 
k  fera  jamais ,  fepéit  adroitement  Coris»  pouf 
♦ôîr  ce  qu'il  en  diroit.  Vdus  engagez -vou*  h 
Pétre  quand  )è  le  deviendrai  ,  lui  demandât 
Célémante ,  en  lui  tendant  la  main  )  Oni ,  dé 
tout  mon  cœur ,  répondit  Coris ,  en  4uî  don-^ 
îiant  la  fîennc  ;  car  jfc  fuis  sûre  ^u'il  n'en  fera 
jamais  rien.  Au  moins  tâcherai -je  ,  belle  Cô* 
lis ,  reprît-il ,  de  ne  pas  l'être  de  vous ,  de  peut 
cl*étrc  haï,  &  de  devenir  un  de  ces  nialheu* 
fttxx  que  noui  plaignions  tdft  k  Theuréc  À  ces 
paroles ,  le  rougé  monta  au  vifage  de  Cotîs  i^ 
ac  Célémante  qui  croyoit  bonnement  qu'il  lui 
^urôit  déplu  de  dire  autrement,  ajouta,  pou^ 
Jui  faire  fa  cour,  qull  feroit  tout  fbti  pôlfiblft 
pour  s'empêchet  dé  Taimfcr  j  ou  que  sll  Tai- 
jnoîf  malgré  lui ,  ce  île  ferôit  jatiiàîs  à  en  dfcvc* 
iïîr  fou,  comme  le  pauvre  TatlîS.  ChaCuû  à  c« 
iflot  ft  mit  k  parler  de  Tamôùï  dé  ce  Bctgcr» 
èc  plaignît  fa  dif^râce ,  rfune  manière  qui  faî* 
foit  bien  voir  Teftimc  6C  Tamitié  cju'ils  avôIcnC 
pour  ltd« 

Célémante,  engagé  auffi  agréablement  àveé 
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Côtis  »  oublia  les  B^gcrs  qu'il  avok  Iai($^  au 
temple ,  &  même  la  partie  à  Iaq«|elle  il  s'étoit 
engagé  à  kur  retour  y  &  le  jour  coula  xafcnfible* 
ment  fans  qu'il  y  prS(  garde.  Il  ne  fe  fouvint 
de  fa  parole»  que  quand  le  plaifir  cefla  de  Too 
cuper.  U  prévit  bien  qu^Ei^afte  le  lui  pardon^ 
neroit  moins  qu'un  autre  >  &  qu^on  lui  en  feroit 
la  guerre.  Far  cette  raifon  il  refiifa  de  fouper 
avec  Coris  &  Céliane ,  &  il  fe  mit  à  fonger  \ 
quelque  défaite.  Comxtie  il  avoit  refprit  plau 
iant»  &  auâi  inventif  quil  étpit  atfé  ^  il  s'occupa> 
dès  qu'il  fut  de  retour^  à  écrire  ce  qui  lui  vint 
dans  Teiprit  au  fuîet  de  fon  différend  avec  £l^ 
gafte>  &c  y  paflCa  la  foirce» 

Cei^ndant  Télamofi  U  h  troupe  étant  re- 
tournés à  Génome  ^&  y  étant  arrivés  de  bonne 
heure ,  Tarfîs  >  à  qui  Toracle  de  Jupiter  fcnv 
bloit  s^étre  expliqué  aflez  dairemçnr  pourlui^ 
fic  çherchoit  pit»  qo»  Toccafion  de  TaccompUi:^ 
&  ce  Berger  >  réfolu  à  une  mort  que  les  Dteuit 
lui  préfentpient  comme  le  feul  mayen  de  re- 
joindre Zélip»  n'avoir  plus  d'autre  efpcrance 
ni  d'autre  peniee.  Auifî  lui  avoit  r  elle  donné 
plus  de  conToIation  que  pas  une  autre:  car  en 
tout  autre  db0ein  l'âme  eft  inquiétée  par  Hik 
certitudie  du  fuccés  \  mais  la  mort  ne  laifie  rien 
à  craindre  après  elle,  quand  on  s^  eft  une  fois: 
déterminé.  11  ne  fouhaitoit  donc  plus  que  de 
fe  voir  en  liberté ,  pour  aller  trouver  Zélie>  k 
laquelle  ii  fc  reprochoit  de  furvivrc  :  bien  pcp^ 
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fuacid  que  fon  frère  ne  inanqueroit  pas  de  Tob- 
fcrvcr ,  pour  peu  qu*il  fc  défiât  de  fa  réfolution. 
II  mit  tous  fes  foins  à  le  tromper  le  prçmîcr ,  en 
lui  difant  qu'il  commençoit  k  concevoir  quel- 
que efpérance  de  1%  réponfe  de  l'oracle.  Mon 
frère ,  lui  dit-il ,  il  me  fouvient  d'avoir  entendu 
aflèz  fouvent  comparer  les  tombeaux  à  des  dé- 
fertSy  6c  nommer  k  mort  une  longue  nuit.  Les 
Dieux  ne  m'auroicnt-ils  point  voulu  faire  en- 
tendre que  je  retrouverai  ZcHe  pendant  la  nuit 
&  dans  la  fblitude^  comme  c'eft.dans  la  folitude 
&  durant  la  nuit  que  je  l'ai  perdue?  Il  contrefit 
même  un  vifage  plus  gai  qu'à  l'ordinaire,  &  alla 
jufqu  à  railler  Philifte,  fur  l'cncibarras  où  Forar 
cle  l'avoir  mife.  Enfin  U  difiimula  fi  bien ,  qu'il 
trouva  moyen  de  fe  dérober  fans  qu'on  s'en  ap^ 
perçût  ;  6c  fbrtant  du  hameau ,  du  côté  du 
mont  Olympe  ^  il  alla  s'enfoncer  dans  les  bois 
qui  régnent  le  long  de  la  montagne ,  depuis 
Gonnes  juiqu'à  la  mer. 

Ge  fut -là  que  n'étant  phis  vu  de  perfonnc 
dont  il  appiféhendât  la  rencontre ,  il  fe  prépara 
à  mettre  fin  à  toutes  fes  peines.  Il  prit  fon  ja- 
velot i  &  hauifant  les  bras  :  O  Zélie!  s'écria  t  il, 
trop  aimable  Zélie  !  reçois  le  facrifice  que  je 
vais  te  faire  de  mes  ^ours.  Ils  t'appartiennent  » 
puifque  j^e  ne  vivois  que  pour  toi. 

Il  prononçoit  ces  paroles  quand  deux  femmes 
tout  effrayées  pafsèrent  devant  lui  ;  &  ce  qu^ 
f étonna  le  plus,  c'eft  que  Tune  des  deux  lui 
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parut  êtreZélie^  k  fa  taille,  6c  plus  encore  à  Ton 
habit, qu'il  fe  remit  de  lui  avoir  vu.  Il  n'en  put 
examiner  le  vifage ,  parce  qu'elles  pafsèrent  fans, 
s'arrêter  ,  &  en  courant.  Sa  furprifc  fut  telle, 
qu'il  en  demeura  comme  immobile.  Mais  il  ea 
fut  bientôt  retiré  par  l'approche  d'un  loup^ 
Il  |ngca  bien  que  c'étoit  là  le  fujet  de  la  coiirfc 
de  ces  deux  perfonnes  ;  &  la  pcnfce  qu'il  eut 
que  l'une  d'elles  ctoit  Zélie ,  lui  donna  de  nou-. 
vclles  forces  pour  la  délivrer  d'abord  de  Tani- 
çial  qui  la  pourfuiyoit ,  &  pour  la  chercher  en- 
fuite.^  Il  s'avança  donc  vers  ce  furieux  animal} 
&  tournant  contre  lui  les  armes, qu'un  moment; 
plutQt  il  deftinoit  k  fa  propre  perte,  il  lui  lança 
fi  adroitement  fon  javelot  >  qu'il  lui  en  traverf^ 
les  flancs ,  ôc  le  mit  hors  d'état  de  nuire  à  per«- 
forme.  Il  courut  auffi-tôt  du  côté  où  il  avoi^ 
vu  fuir  ces  fcntunes,  &  fut  en  chemin  frappé  de 
(a  vue  d'un  voile  qui  pendoit  à  un  buiiïbn,  8c 
qu'un.c  épine  y  avoir  accroche.  Il  le  prit  *,  6c  le 
çoofidérant  avec  inquiétude ,  il  le  reconnut; 
pour  celui  même  de  Zélie.  Il  ne  pouvoir  s'y 
çaéprendre  :  car  outre  qu'il  le  lui  avoir  achetq 
lui-même  par  l'ordre  de  Mélicerte,,  c'eft  qu*i^ 
étoit  parfemé  de  chiffres  d'or ,  dont  il  l'avoit 
fa^t  enjrichir^  6c  les  lettres  de  fon  nopi  s'y  trou- 
voicnt  mêlées  avec  celles  qui  compofoient  le; 
nom  de  fa  Bergçre.  De  combien  de  m^ouvemens 
difFércns  fon  cœur  fut  agité  !  La  joie,  Timpa^ 
tiencç  6ç  la  crainte  faifirent  fon,  âme  t;out:k-lar 
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fois  :  mais  là  )oie  y  domiiioit  far  tout  le  refte; 
Car  il  ne  douta  plus  que  Tune  de  ces  deux  per- 
fonnes  ne  fût  fa  Bergère^  ëc  la  circonftance  du 
moment  où  il  la  retrouvoit  en  cherchant  lui* 
même  la  mort,  conârmoit  de  point  en  point 
rpracle.  Il  baifa  mille  fois  ce  voile ,  qu*ii  te- 
garda  comme  k  gage  6c  Taflurance  de  fon  bon- 
heur. Il  n'avoit  plus  d^inquiétude  que  celle  que 
lui  caufoit  rapproche  de  la  nuit ,  qui  pouvoit 
retarder  le  fuccès  de  fa  recherche. 

Pendant  qu'il  couroit  de  côté  &  d'autre,  en 
appelant  Zclîc,  fiC  qu'il  mettoît  k  profit  le  peu 
de  jout  que  l'approche  de  la  nuit  lui  laiffoit  ; 
Agamée ,  impatient  d'entendre  la  fuite  des  vers 
&  de  rhiftoîre  dcTarfis,  ne  put  celer  àTéla- 
mon ,  que  c'ctoit  en  partie  le  defir  de  fatisfaire 
à  cette  curiofîté ,  qui  î'avoit  ramené  à  Génome, 
&  il  le  pria  de  ne  pas  retarder  plus  long-temps 
la  fatisfaftion  qu'il  en  attendoit.  Tclamon  y 
confentît  d'autant  plus  volontiers ,  que  c'en 
étoit  une  pour  lui-même.  Il  alla  reprendre  fes 
papiers  ;  èc  laiflant  Ergafte  dans  le  jardin  avec 
les  Bergères ,  ils  allèrent  l'un  ^  l'autre  en  un 
endroit  écarté  >  pour  en  achever  la  leâure« 

Suite  de  l'kijloire  de  Tarfis  &  de  Zélie. 

I L  me  (emble  ,  dit  Télamon ,  en  déroulant 
ces  écrits ,  que  nous  en  fonunes  demeuré  aux 
vers  que  mon  ffère  m'envoya  d'Athènes  ca 
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îéponfe  k  ccnx  que  je  lui  avoîs  adrefles.  Je  vous 
ai  dit  qu'ils  m*av6icnt  donné  ToccaGon  de  d^ 
clarer  foft  amout  &  Mélicerre,  6c  d'obtenir  de 
cette  g^néréufe  bergère  ragrcmcnt  que  j'en 
fouhaitoisi  Vold  préfentemcnt  différentes  let- 
tres qu'il  écrivit  à  cette  fagc  perfonne ,  pour 
Tcn  reniercier.  Mais  il  eft  boii  de  ne  pas  nou$ 
y  arrâter ,  parce  <|ue  tous  ces  tranfports  dV 
tnout  i  de  reconnolflance  &  de  joie ,  qui  en  font 
la  fubftatice ,  n'ont  irien  d'intérclTant  que  pour 
tt\k%  qui  les  rëflTentent  ou  qui  les  caufent.  Je 
t>aiSi ,  par  la  méthe  raifon ,  toutes  celles  qu'il 
écrivit  )k  Mélicerte  &  à  Zélie ,  dans  un  fécond 
Voyage  qu'il  fit  depuis  k  Athènes, 

Permettez -moi,  Télamon  ,  lui  dit  Agamée 
en  l'arrêtant^  de  me  plaindre  du  larcin  que  vous 
ime  voules  faire»  k  moins  qu'il  n'y  ait  dans  ces 
lettres ,  des  fecrcts  qu'il  ne  faut  pas  que  je  lâ- 
che. En  ce  cas ,  je  n'aurois  rien  à  dire;  &  c'eft 
pour  cela  que  je  n*ai  ofé  infîfter  ce  matin ,  fur 
tant  d'auttés  dont  vous  m'avez  fmlhé.  Ce  n> 
point  ctc  Ih  ma  vue ,  répondit  Télamon ,  &  il 
n'y  a  rîeh  d'important  que  je  ne  eonfiaflb  vo- 
lontiers à  Votre  difcrétion  :  mais  je  fuli  per- 
fuadé  que  prefque  toures  les  lettres ,  mértc  les 
bonnes,  n'ortt  de  pri*  que  pour  ceux  à  qui  cUcs 
s'adre0ent  j  fi  te  n'eft  quelques  lettres  morales, 
qui  pourtoietit  contenir  des  inftruâions  pout 
les  mœurs-,  ou  celles  des  grands  perfonnagcs 
>qiu  ont  eu  part  à  des  négociations  publiques. 
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&  qui  nous  apprennent  quelque  point  UBpois 
tant  de  l'Hiftoirç.  Encore  ^  les  premières  n'on** 
elles  que  le  noni  &  la  forme  de  lettres,  &  ce 
feroit  plutôt,  k  le  bien  prendre,  des  opufculcs 
&  des  traites.  Pour  toutes  les  autres ,  on  peut 
dire  généralement  quelles  ne  valent  rien, quand 
elles  font  bonnes  pour  tout  le  monde.  Car  Ica 
lettres  ne  devant  être  que  la  peinture  d'un  en- 
tretien familier ,  accommodé  à  l'humeur  Se  k 
la  fîtuation  de  la  pcrfonnc  k  qui  Ton  écrit.  Se 
quelquefois  à  de  petites  intrigues,  &  à  de  légers 
incidcns ,  où  des  étrangers  n'ont  point  eu  do 
part,  il  eft  difficile  qu'ils  y  prennent  du  goût.  Se 
qu'ils  puiflcnt  même  juger  fi  elles  font  bonnes! 
C'cft  prefque  vouloir  qu'une  perfonne  jugeât 
de  la  bonté  d'un  portrait  doxu:  elle  n'auroit  ja* 
jnais  vu  l'originaU  Ce  n'eft  p»s  cependant,  quQ 
comme  dans  cç  m^êtne  portrait,  un  bonimc  in« 
telligent  en  peinture  ne  lai^eroit  pas  de  reçonr 
noîtrc  la  délicateffe  de  la  main  du  pçintre ,  Sç 
fon  génie ,  la  leûure  d'une  lettre  nfi  puijfe  auiS 
faire  honneur  au  ftyle  Se  à  l'efprit  derécrivaiiL: 
mais  il  s'y  trouvera  toujours  des  beautés,  invîr 
fibles  au  plus  habile  connoiflTcur  i  ou  fi  elle  eft 
foible,  on  lui  en  pardonnera  moins  les  défauts 
qu'en  toute  autre  compofition^  Ce  que  vou& 
dites  eft  tellement  vrai,  reprit  Agamée,  que  j'ai 
vu  de&pcrfonnes  k  Athènes ,  qui,  après  avoir 
acquis  une  grande  réputation  par  d'autres  oo- 
yrages,  ont  échoué  par  Içurs  lettres.,^  qulils  laiJt^ 
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foient  pafler  dans  les  mains  du  public.  Âuffî  ne 
puis-je  aflez  admirer  rinimitablc  génie  deCallias» 
dont  on  nous  a  donné  les  lettres  après  fa  mort> 
&  dont  vous  favez  quelle  eft  la  réputation. 
Vous  y  reconnoiflez  fcnfiblement  qu'il  n'écrî* 
voit  que  pour  la  perfonne  qu'il  avoir  en  vue  ; 
&  cependant  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  prenne 
un  plaifîr  infini  à  les  lire.  Mais  rien  ne  doit  vous 
empêcher  de  me  faire  voir  celles  de  Tarfis. 
ChoifiiTez  les  donc  vous-même,  répliqua Té- 
lamôn  :  auffibien  ferois-je  fort  en  peine  \  vous 
les  préfenter  dans  l'ordre  qu'elles  ont  été  faites. 
Il  me  femble  pourtant,  ajouta -t- il,  que  voici 
la  première  qu'il  ait  jamais  écrite  à  Zélie.  Ce 
fut  après  que  j'en  eus  obtenu  pour  lui  la  pcr- 
miffion  de  Mélicerte. 

TARSIS    A    ZÉLIE. 

Crotj^ieZ'VOUS  ,  ma  Mie  Bergère  ^  qu'après  avoir 
€U  tant  d'emprejfememà  demander  la  permiffion  de  vous 
écrire  ^je  me  trouvajfe  Ji  fort  en  peine  à  en  profiter  ? 
Tavois  mille  chofes  à  vous  dire,  &je  n'en  trouve  plus 
dans  mon  ejprit  qu'une /iule  :  encore  ne  fais-je  fi  vous 
agreere;[  que  je  vous  en  entretienne,  &  fi  vous  voudre^ 
tien  lire  ce  que  vous  n'ave:[  jamais  daigne  entendre. 
Vous  ne  pouvei  cependant  vous  difpenfer  de  m* écouter  i 
&  s'il  m'eft  permis  de  me  faire  valoir,  mon  amour  pour 
vous  eft  trop  parfait,  pour  ne  pas  mériter  de  vous  queU 
que  curiofité.  Vous  êtes  mon  écolière,  vous  le  favei[  ; 
ce  titre  vous  engage  à  n'être  pas  ingrate  envers  votre 
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mtaân;  &  vous  pomrriiti  èi4m  n$  pas  témtr  ^ii,féMè 
JUfavoir  combien  il  volis  wn€*  Ai^fi^par  rtCùMû^Jiuicé 
ém  moins  j  Mous  cUviO^  vota  étudUfà  U  biitt  âim&'^  & 
mt  pas  nigUgtr  uns  fciéhss  dont  fOMs  w  pourra^  yotci 
paffertot  ou  tari.  Il  mi  pana  ^  eti  vous  qtàttâni^qus 
de  toutes  Us  chofts  qui  peuvent  fsnitt  imtperféKinè  ùc^ 
€ampriAj  vofis  nignori^  quf  çcUc^là;  àcefcroit  uni 
vraie  honte  pour  vous  ^da  n*^4irpu  àppfendrt  Jbus  ut 
tnaftre  auffi,  favunt  qus  moi  ^  ettst  matiirSs  si  ^ui 
soutes  vos  compagnes  appnnntnt  d*isUzs^mcmzs.  Je  pus 
itous  perfectionner  mieux  ^*Un  0uure  >  &  vous  in  donner 
d^  lefonsparAcntjpny^uf  tu  HfiûMe  des&tux  ntnu 
permet  pas  de  vous  en  donner  de  touche.  Ji  nifefni  que 
vous  propcfer  pont  ertemple  >  P amour  que  f^X  foujt  viusi 
^je  défii  ùisj^lus  gnmds  maîtres  de  vous  pr^enter  un 
snodèle  plus  parfait.  Pour  peu  que  vous  vous  ^tppR^dii 
à  l* miter ^  il  nefe  peut  que  vous  n*avan(ie^  keçuncoup  en 
peu  de  temps  j  put/que  j'ai  le  bonheur  d^injlndre  laplus 
J^irziuelle  des  ecoiières. 

Zélic  ne  lui  faîfbit  point  de  réponfc^  contî- 
kiuâ  Téiaffi^n  >  mais  Mélicerte  avoit  la  bonté 
d'en  prendre  la  peine  pour  cik.  Voici  celle 
qne  cette  fage  fiergère  me  mit  en  mains  pour 
mon  fnèïe. 

BXPQNSE  de  MÉLICERTE  a  TARSIS. 

Von  a  permis  au  maître  d'écrire  àfon  éçplière  ,  mais 
on  n*a  pas  prétendu  que  ce  fut  pour  lui  donner  par  écrit 
des  levons  d'amour.  C'{/?  utkcfcifinse  ^uon  ne  yeut point 


LIVRE  Septième.         411 

ftt*i/  itti  ehfeigru  theore  Jt-^tot.  Il  faut  qu^èlU  en  ap- 
pnnne  d'ûûcns  avant  ctlté-là;  &j^ai  toujours  oui  éirt^ 
quon  ne  fait  jamais  bien  et  qui  ejl  moûtré  avant  lé  temps, 
^dièttk 

TAkSIS,  A  LA  SAGE  MÉLICERTE. 
Salut, 

Jb  hefaûin^is  éroirej/agé  Mélicerte^  que  rous  m^aye^ 
permis  it écrire  è,  votre  aitmMe  fitti  y  fans  mt  permettre 
€n  méme-iemps  de  iHnJlrkire  de  mes/tntimens  pour  ettt^ 
La  iiherté  de  pàrlètj  n'tjl  donnée  qké  pour  dire  ce  que 
ton  pinji  j  &  pour  s'expliquer  dans  U  langage  qu*on 
fait.  ViHis  k^ighdtla[  pas  que  dépuis  tohg-ttfûps  jè*h*ai 
d'autre  penfie  que  celles  que  ma  pajj^n  ine  diâe ,  é  je 
ne  fais  plu*  d'autre  t^gagu  que  eelut  de  l'amour.  Si 
^oïïs  voidei(  que  je  m'esep&que  autrement  que  je  ne  puis, 
ii  i^tok  autant  >ne  ^ndamtur  à  itre  muet  toute  mA  vie. 
Je  fais  tien  que  ce  langage  ejl  encore  inconnu  à  la,itlic 
ZéUe  :  c'^  pour  cela  qu'il  eft  bon  de  l'y  accoutumer; 
&  j  quelque  jeune  qu  elle  Joit ,  je  fuis  sûr  qu'on  ne  peut 
fen  infiruire  de  ïrop  bonne  heure.  N'app'réhehdei  donc 
point  y  vertûeufi  Mélicerte  ^  que  Zélle  apprenne  aVMt 
le  temps  j  la  fiiile  filence  que  je  puis  lui  montrer^  rai 
-Hen  plus  à  craindre  qu'elle  ne  la Jaçke jamais  a£in[  têt; 
éf  ce  que  Mus  en  voyons  jufqu  ici  y  juftifie  bien  plus  mon 
lappréhenfion  qvt  la  vôtre. 

TARSIS,  A  SA  BELLE  BERGERE. 

C'msT  une  grande  conjolation  pour  nm  de  vous 
écrire  ;  mais  c'ejl  une  cruauté  de  votre  part ,  de  nejo:-^ 
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mais  me  répondre.  Penfei^-vous ,  belle  Zélie ,  que  ce/bu 
être  bien  bonne ,  it écouter  un  malheureux  fans  lui  rien 
dire  de  confolant  f  ^  Von  ne  peut  gukrcs  accorder  m- 
femble^  ietre  bonne  &  infenfible.  Je  vois  bien  quel  efi 
votre  fcrupule.  Vous  croye:^  qu'il  feroit  nu\fible  à  votre 
modejlie^  d'écrire  à  un  Berger  ce  que  vous  ne  refuferie^ 
peut-être  pas  de  lui  direi  &  que  des  lettres  font  quet^ 
que  chofe  de  plus  que  des  paroles.  Mais  une  penfée  dite 
ou  écrite  à  un  amant  difcret^  n'ejè-elle  pas  la  même 
ehofe  ?  On  peut ,  dans  les  rapports,  abufer  des  paroles 
qu'on  a  dites  j  en  les  changeant  :  mais  on  ne  peut  al^ 
térer  les  autres,  fans  que  la  faujfeté  foit  vijible.  Au  rcjle^ 
cette  différence  n'ejl  pas  faite  pour  vous ,  parce  que 
vous  êtes  sûre  de  la  fageffe  &  de  la  difcrétion  de  mes 
penfées  ,  &,que  vous  tien  ^^e\  jamais  que  de  vertueufes 
&  de  modeftes.  AuJJi,  pour  votre  propre  gloire  &  pour 
la  mienne^  vous  deve^fouhaitef  que  tout  le  monde  les 
fâche. 

TARSIS,  A^ L'AIMABLE  ZÉLIE. 

Quoiqu'on  m'affure  de  votre  famé  ,  je  ri  ai  pu 
apprendre  fans  frayeur  ^  que  vous  aye\  été  malade^  On 
dit  qfiil  ri  y  a  rien  de  plus  courageux  que  l'amour,  & 
qu'il  brave  &  méprife  tous  Us  périls.  J'éprouve  le  con* 
traire,  &  que  rien  n'ejlji  timide,  puif qu'il  me  f au  trente 
bler  au  feul  fouvenir  du  danger  que  vous  ave^  couru? 
Raffure^-moi  donc  de  grâce,  ma  Bergère.  La  chofe  ne 
vous  fera  pas  difficile  ;  &  quatre  mots  de  votre  main^ 
me  rendront  le  plus  hardi  &  le  plus  content  des  hottes. 

Voici, 
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Voki ,  pourfuivit  Télamon ,  la  rcponfc  de 
Zélie.  C'en  cft  ici  la  copie ,  qu'elle  garda  5  SC 
Ton  voit  que  par  une  circonfpeaion  bien  loua- 
ble ,  elle  ne  vouloir  rien  hafarder  en  ce  genre  , 
fans  en  retenir  un  double ,  pour  pouvoir  à  toute 
heure  fe  rendre  compte  à  elle-même  de  toutes 
fes  démarches. 

ZELl  E    A    TAB^SIS. 

MétrCERTE  m'ordonne  de  vous  écrire  que  Je  mé 
porte  mieux  j  &■  que  mon  mal  ne  méritoit  point  les  in^^ 
quiétudes  quil  vous  a  caufées.  Je  noferois  vous  en  dire 
davantage  :  car  vous  ave\fouhalté  quatre  mots  y  &  vous 
vcfyc7[  que  foi  dyapaffé  de  beaucoup  les  bornes  que  vous, 
m*aveipre/crites.  Adieu^ 

TARSIS    A    SA    BERGERE. 

J*A  VOUEj  aimable  Zélie  y  que  vous  ave7[  plus  dé 
générojité  que  je  nai  eu  de  hardiejfé.  Je  n*avois  ofévous 
demander  que  quatre  mots  3  &  vous  m*ave:[  écrit  quatre 
grandes  lignes^  Mais  votre  Jfyle  efi  bien  différent  du 
mien.  Je  ne  pourrois  vous  écrire  un  mot  jfans  vous  par^ 
1er  de  mon  amour;  &  vous  m'écrive:^  quatre  lignes  oà 
je  n'en  trouve  pas  la  moindre  marque.  Fbusferie:^  mêmt 
fâchée  que  je  le  cruffe^par  le  foin  que  vous  prene^  de 
m  apprendre  que  vous  obéiffe:^  en  cela  aux  ordres  de 
Mélicerte.  Il  faut  s'accoutumer  à  vosfcrupules.  Je  veux 
bien  devoir  tout  mon  bonheur  à  votre  fage  mère  :  mais 
ne  diminue^  pas  au  moins  vous-même  l'obligation  que 
Je  lui  veux  avoir  i  &  afin  que  je  lui  doive  beaucoup^  ne^ 

fomc  I^  B  b 
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Joy^l  pl^fi  retenue  à  me  donner  des  marques  de  vctn 

4imitié. 

L'AFFLIGÉ  TARSIS,  A  SA  BERGÈRE. 

Je  viens  d'apprendre  ici  une  nouvelle  qui  me  défef* 
pire.  Le  jugement  du  procès  de  mon  père  ejl  encore  dif- 
féré £  un  mois  ^fans  quejepuijfe  en  abandonner  lapour- 
fuite.  Je  ne  fais  fi  je  pourrai  réfifler  à  ce  malheur  ;  &fi 
Vcfpérancede  revoir  la  belle  Zélie  ne  me  foutenoU  ^  ma 
mort  n  attendroa  pas  le  jugement  de  V  Aréopage. 

Ak  !  s'il  faut  qu'une  fois  encor  je  la  revoie  ; 

Dans  ces  heuteux  momens ,  (i  dignes  de  ma  foi  ^ 
Je  ne  vous  réponds  plus  de  moi , 
Grands  I>îeux ,  dans  l'excès  de  ma  joie. 

Oui ,  parmi  des  tranfports  fi  charmans  &  fi  doux,' 

Je  ne  fais  fi  je  pourrai  croire 
Que  ma  gloire  foie  moindre  encor  que  votre  gloire , 
£c  que  je  fois  moii^  grand ,  ni  moins  heureux  que  vous. 

Agamcc  vouloit  en  reprendre  d'autres  :  mais 
Tclamon  Tarrêtant,  lui  dit  en  riant:  N'ayez  pas 
la  dureté  de  retenir  plus  long-temps  le  pauvre 
Tarfis  à  Athènes,  d'où  il  a  tant  envie  de  partir; 
ramenons -le ,  je  vous  prie ,  à  Tempe.  Je  con- 
fens  néanmoins  que  vous  voyiez  auparavant  un 
fonnetque  fon  impatience  lui  fit  faire 

Vous  connoiffez  fans  doute  Erafiftratc ,  ce 
médecin  fi  renommé,  non- feulement  par  ics 
cures,  mais  par  les  profondes  méditations  qu'il 
a.&ites  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans 
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U  nature»  Mon  frèlre  qui  favoit  quel  étoit  foa 
crédit  auprès  des  Aréôpagite^,  &  qui  cherchoit 
tous  les  moyens  de  hâter  la  décifion  de  fon  pro-> 
ces ,  pour  pouvoir  revoir  Zélie  >  eut  recours  aux 
follicitations  dé  ce  grand  homme ,  qui  voulut 
bien  slntf^reflfer  pour  lui»  Mais  comme  il  avoic 
différé  deux  ou  trois  jours  à  parler  en  fa  faveur^ 
il  Ten  prefTa  par  ces  vers» 

Sonnet, 

Je  languis  depuis  quelques  jours  > 
D*un  mal  qui ,  félon  lapparehce » 
Si  je  ne  reçois  âdîftance  , 
Doit  prendre  un  afTez  fôcheuz  cours* 

Ce  mal  s'appelle  impatience* 
De  fa  nature  il  croît  toujours  ; 
Et  je  vois  j  fans  un  prompt  fecours^' 
Ma  guérifon  hors  d'efpérance« 

Célèbre  médecin  des  âmes  St  des  corps  > 

Je  ne  demande  point  de  ces  nobles  efForfSj 

Qui  vous  rendent  fameux  du  Gange  jufqu  auï  GadeSt 

Par  deux  mots  feulement,  daîgnei  me  fecourir j 
Et  que  )e  ne  fois  pas  le  premier  des  malades 
Que  vous  ayez  laiflc  mourir. 

Ces  vers ,  pourAilvît  Télamon ,  firent  Vcffet 
qu'il  en  attendoit.  Êrafiftratc  lui  procura  une 
plus  prompte  expédition  qu'il  ne  Tauroît  euej 

•     Bba. 
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^ ,  ayant  goûté  Ton  efprit^  il  voulut  lier  aimâe 

4ivcc  lui. 

Cette  contioîffancc  avantargcufc  donna  lieu  à 
^n  autre  fonnet ,  qu'A  lui  prcfenta  depuis  fon 
*lépart  d'Athènes,  &  dont  le  fuccès  regarde  le 
père  de  Zélie  ;  ce  qui  étoit  toujours  une  grande 
ifatisfaftion  pour  Tarfîs, 

ïrafîftrate  étant  tombé  malade ,  fe  fit  porter 
à  Tempe ,  pour  y  prendre  nos  eaux,  dont  vous 
iavez  quelle  eft  la  réputation  par  toute  la  Grèce. 
Il  y  avoir  quantité  de  perfonnes  de  la  plus  haute 
qualité, que  leurs  indifpofitions  y  avoient  ame- 
nées ,  &  il  n'en  étoit  pas  une  qui  n'eût  bien 
^oulu  voir  &  entretenir  Erafiftrate.  Mais  étant 
indifpofc  lui-même,  &  hors  d'état  de  s'cmbar- 
xafler  l'efprit  de  la  maladie  des  autres,  il  y  avoit 
pourvu ,  en  déclarant  dès  le  commencement 
<le  fes  bains ,  qull  ne  feroît  6c  ne  recevroit 
aucune  vifîte.  Leucippc  étoit  alors  malade  au 
lit ,  &  il  avoit  une  extrême  envie  de  le  conful- 
ter  fur  fon  mal  :  mais  il  ne  pouvoit  pas  ^tre 
2>rivilégié.  Tarfis  feul  le  fut*  £rafîftrate  qui  ne 
pouvoit  demeurer  oifif ,  y  compofa  un  traité 
far  la  lumière  j  & ,  l'ayant  prefque  achevé ,  il  le 
iit  voir  à  mon  frère ,  à  qui  il  prenoit  plaifir  de 
communiquer  fes  ouvrages.  Tarfîs  en  fut  û 
charme  »  que  deux  heures  après  il  lui  envoya 
ces  vers. 
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Sonnet^ 

ilckève  ce  chef-d'œuvce  à  nul  autre  pareit;, 
fais  paroîcre  le  jour  dans  fon  degré  fuprème  ^ 
Donne  de  la  lumière  à  la  lumière  mème.,^ 
£c  de  nouveaux  rayons  éclaire  le  foleiU. 

Dien  tira  du  chaos  la  lumière  bf  illame. 
Fais  avec  tes'çcrits ,  ce  qu'il  fit  par  fa  voii  K 
Et  par  l'effort  divin  de  ta  plume  ùivznic^ 
Tirc-lft  du  chaos  une  féconde  fois. 

Jufqu'ici  fa  iplendeur  eft  à  peine  vifibte  r 

Son  jour  nous  éblomt ,  plus  il  nous  eft  fenfîhTe^ 

£t  de  foH  propre  éclat,  vient  fon  obfcuâté*. 

Mais  pourfuîs  ta  carrière  j  &  trws  de  tes  jouméesri. 
Vont  à  tout  Tunivers  donner  plus  de  clarté  y 
Que  nafait  le  (bleil  depuis  trois  mille  années*.. 

Quoique  ces  vcrs^  parlaiTcnt  de  h  création» 
de  la  tbmîère ,  plus  conformément  à  FopiniotM 
àc  M'oïfe ,  dont  Tarfis  avoit  lu  les  livres ,  qutt- 
fcloiv  celte  des  Grecs  qui  n'etr  déterminent  pas^ 
îa  manière,  lû  depuis  qtiand  te  monde  eft  fîrt;^ 
Erafiftrate  à  qui  cette  doûrine  n'étoît  pas  ctran» 
gère  ^  trouva  cette  pièce  fi  fort  à  fon»^gré>  te 
fi  obligeante  ,  qu^encore  q«il'fttt  à-  k  ireillb  dcr 
fon  départ ,.  il  ne  voulut  pas  partit  d&  Tcmpd- 
ans  en  voir  Fauteur  ^  &  il  te  vint  trouvée  ^  Cal^ 
liûuxc  j^  eu  U  maifon.  de  Lcucippe^,  que  Tarfis  luiL 
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fit  voir  par  ce  moyen.  Après  qu'Erafiftratc  eut 
examiné  le  malade ,  il  jugea  que  les  remèdes 
dont  ils*étoit  fervi,  lui  étoient  contraires.  l\  vit 
que  la  caufe  de  Ton  mal  étoic  fa  mélancolie 
même;  &  connoiffant  l'humeur  enjouée  dç 
mon  frère ,  il  le  lui  montra  conune  le  meilleur 
lemède  dont  il  pouvoir  ufer,    Mélicertc  qui 
mettoit  à  profit  toutes  les  occafions  dfi  le  fer- 
vir ,  ne  manqua  pas  dès  le  foir  méme^  d'infinuer 
à  Lcucippe,  qu'un  fujet  tel  que  mon  frère ,  lié  à 
eux  par  le  mariage  de  leur  fillç ,  procureroit  à 
toute  heure  cette  guérifon  qu'Erafiftrate  avoit 
promife.  Leucippe ,  à  qui  des  raifons  de  famille 
avoiçnt  fait  prendre  d'autres  mefures,  lui  ré- 
pondit froidement  9  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
Tarfis  y  fongcâçi  Çc  fur  ce  qu'elle  lui  dit  qu'il  le 
ticndroit  ^  bonheur,  &  qu'elle  en  étoit  garante  : 
Votre  fille ,  répliqua-t-il,  ne  vous  a-t-elle  pas  t6* 
moigné  autrefois  qu'elle  vouloir  êtreDaphnidc} 
Mélicerte ,  à  x^ui  cette  objeâioa  ne  fembloit 
pas  de  mauvais  augure ,  lui  dit  que  c'étoit  une 
première  idée  de  jeunefTe  y  qui  lui  avoit  fans 
doute  paffé.  Et  bien,  reprit-il ,  je  vous  conjfeillc 
de  laifier  auilî  palier  la  vôtre.  Elle  jugea  k  pro- 
pos de  ne  pas  le  preffer  davantage  pour  cette 
fois  :  mais  quelque  temps  apr^,  Tarfîs  l'impor* 
tuna  tant  de  faire  une  féconde  tentative,  qu^en- 
iîn  elle  le  lui  promit.  Elle  dit  à  Leucippe  tout 
ce  qu'elle  crut  le  plus  capable  de  le  porter  à  ce 
mariage)  9c  elle  lui  fit  far-taut  valoir  le  mcrito 


LIVRE    SEPTIÈME.  41^ 

8r  fa  vertu  de  Tarfis-  Comme  clic  s'ouvrit  plus 
clairement  alors  k  Leucippe  y  il  lui  expliqua  aufll 
plus  ouvertement  fa  pcnfce.  Mais  ce  ne  fut  pa6 
^  l'avantage  de  mon  frère-  Car  il  témoigna  net* 
tement  k  fon  cpoufe ,  que  c'étoit  une  chofc  \ 
laquelle  il  ne  falïoit  pas  fongcr.  II  lui  rendit 
compte  des  raîfons  qu'il  avait  de  contraûcr  Taf- 
liance  qu'il  projetoit  ;  &  comme  elle  tâchoît 
de  les  combattre  ,  il  prît  un  ton  aflcz  févère , 
pour  tai  faire  comprendre  qu'elle  feroir  bien  de 
ne  lui  en  plus  parler. 

Elle  ne  craignoit  rren  tant  que  de  le  fâche» 
mais  elle  fut  affligée  au  dernier  point  de  fou 
peu  de  fuccès%.Tarfis ,  impatient  de  fa^oir  TcfFct 
de  ce  dernier  entfetien ,  comrut  vers  elle  \  &L 
îa  voyant  trrfte  &  abattue,  il  prcflentil  tout 
Ion  malheur.  Ah  f  Méîicerte ,  dit-il  fans  atten- 
dre qu'elle  lui  parlât,  je  ne  vous  demande  poinf 
quelle  eft  la  réponfe  de  Leucippe.  Je  vois  trop 
^ti'îl  veut  que  je  meure  ,  &  que  vous  avez 
efTayé  ?nutilement  de  me  fauvcr  la  vie.  Tarfis  , 
îuî  répondit  Méîicerte,  j'ai  plus  de  regret  qud 
TOUS  ne  fauricz  le  croire ,.  de  vous  avoir  laiffé 
embarquer  dans  un  dcflein  où  je  prévois  fi  peu 
éc  fatisfaâîon  pour  vous ,.  Se  qui  donne  tant 
dt  colère  k  Leucippe.  Elle  lui  redît  alors  une 
partie  de  leur  convcrfatîon.  Après  un  filcnce 
de  quetque  temps ,  que  le  faifiDcment  caufort  ^ 
tous  les  deux ,  Tarfis  reprenant  la  parole  :  Je 
Tdus  avoue  >.  M  ctit-il  j^,  que  ce  que  je  viens 
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d'apprendre  me  jetteroit  dans  le  déferpoir,  fi  )e 
n'a  vois  à  oppofer  à  Lcucippe  j  que  ce  peu  de 
vertu  que  vous  lui  avez  fait  valoir  en  moi.  Il 
n'cft  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  pu  le  vain- 
cre avec  de  fi  foibles  armes  ;  6c  la  feule  raifon 
qu'il  auroit  eue  de  fe  rendre  à  ces  confidéfa- 
tions ,  c'eft  qu'elles  lui  étoient  reprcfentces  de 
votre  bouche.  Mais,  généreufe  Mclicerte,  ne 
vous  fervez  plus  de  tout  ce  que  Tarfis  peut 
avoir  de  bon ,  parce  que  c'eft  trop  peu  de  chofc 
pour  toucher  Leucippe.  N'employez  que  ce 
crédit  que  vous  avez  fur  fon  efprit  y  ramitié 
qu'il  a  pour  vous,  &  celle  que  vous  avez  pouf 
lui  y  les  prières  &  les  inftances  d'une  femme 
aufC  vertueufe  &  aufli  aimable  que  vous  Tê- 
tes j  &  quand  vous  n'aurez  recours  qu'à  ce 
q#i  vient  de  vous ,  vous  verrez  alors  l'cfFct  de 
votre  pouvoir.  Non,  non,  Tarfis,  reprit  Mé- 
licertc ,  ne  nous  flattons  point.  Si  Leucippe 
avoit  eu  k  donner  quelque  chofc  à  ma  fadsfac- 
tion  &  à  mes  prières  ^  il  l'auroit  fait  aujour^ 
d'hui ,  car  je  n'ai  rien  oublié  pour  l'y  porter. 
Mais  voulez-vous  que  je  vous  parle  en  mère  J 
Je  faîsî  que  ce  que  jç  vous  vais  dire ,  vous  fera 
fenfible  :  mais  il  eft  temps  de  faire  un  effort  gé- 
néreux fur  vous-même  ,  &,  par  un  déplaifiç 
de  quelques  jours ,  vous  en  cpar^er  un  de 
pluficurs  années.  Perfonne ,  ou  du  moins  fort 
peu ,  font  informés  de  votre  paffion  pour  ma 
fiUc  :  mû,  votre  honheur  Se  vos  intérêts  aq 
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peuvent  être  blcfîes  par  une  rupture ,  comme 
ils  le  (croient ,  fi  votre  recherche  avoir  eu  plus 
de  fuite  &  d'éclat Ah  !  Mclicerte,  inter- 
rompit Tarfis,  je  vois  trop  où  vous  en  venez. 
Vous  avez  raifon  d'être  rebutée  de  tant  de  pei- 
nes, &*de  vouloir  vous  délivrer  des  importu- 
nités  d'un  miférable.  Mais  n'alléguez  point  ici 
mon  honneur  ni  mes  intérêts.  Mon  honneur 
confifte  à  pouvoir  pofTéder  Zclie ,  &  je  n'ai 
d'autre  intérêt  qu'à  mourir ,  fi  je  la  perds.  Vous 
interprétez  mal  ma  penfée ,  lui  dit  Mclicerte ,  8c 
vous  n'avez  pas  lieu  de  croire  que  je  me  rebute* 
Ah ,  généreufe  Bergère ,  repartît  Tarfîs ,  pardon- 
nez aux  tranfports  d'un  infortuné,  s'il  échappe 
à  fa  douleur  quelque  chofe  qui  choque  la  re- 
connoiifance  qu'il  vous  doit.  Non ,  vous  ne 
vous  laffez  point  de  m'être  favorable ,  &  votre 
générofité  eft  allée  au-delà  même  de  ce  que 
faurois  ofé  prétendre.  C'eft  aufiî  dans  cette 
générofité  que  je  mets  toutes  mes  cfpérances^ 
&  elles  ne  me  quitteront  que  quand  vous  m'au^- 
rcz  abandonné.  Je  vous  ferai  toujours  ce  que 
j'ai  été ,  continua  Mélicerte  :  mais  que  puis-jc 
faire,  après  que  Lcucippe  m'a  interdit  la  parole, 
&  de  la  manière  que  je  vous  l'ai  raconté?  Vou- 
lez-vous qu'il  ait  lieu  de  penfer  que  votre  in- 
térêt m'eft  plus  cher  que  fon  reposî  Aux  Dieux 
ne  plaife,  s'écria  Tarfis,  que  j'aie  une  penfée  fi 
injufte  !  Mais  fi  Leucippe  vous  a  interdit  la 
parole  >  il  ne  vous  a  p9S  interdit  les  defirs  >  6e 
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pourvu  que  vous  fouhaitiez  mon  bonbeitr  ^  jg: 
Bc  faurois  manquer  d'être  heureux.  Hélas  !  ré- 
pliqua Mélicerte,  que  feront  des  vœux  (ccrets- 
&  impuiCfans  y  où  toutes  ines  raifons  ôc  mei 
prières  n'ont  rien  puï  Ils  feront,  reprit Tarfis> 
^  que  Leucippe  fe  fouvenant  à  la  fin  de  ce  qu'il 
vous  doit  >  aura  peine  de  réfifter  plus  loo^ 
temps  à  vos  defirs.  Ils  feront  qu'il  ne  prendn 
plus  pour  fantaifie ,  une  intention  ibutenue  dr 
tant  de  générofité  8ù  de  conftance  ;  &  s'ils  ne 
produifcnt  pas  cet  effet ,  ils  feront  au  moins  que 
î*en  mourrai  moins  malheureux ,  quand  )e  vcr^- 
rai  que  vous  m'aurez  continué  vos  feeours  îuP^ 
qu'à  la  fin.  Il  voulut  fe  jeter  k  fes  pieds  etr  ache^ 
vant  ces  paroles  :  mais  Mélicertc  l'en  empê- 
chant :  Tarfis ,  lui  dit  elle,  puifque  vous  croya 
ne  vous  point  rebuter  vous  même,  éprouvons 
donc  ce  que  pourra  notre  patience ,  &c  remet- 
tons le  refte  à  la  volonté  dks  IMeux.  Elle  ki 
donna  des  confeils  fur  la  manière  dont  il  dc^ 
voit  vivre  dans  la  fuite  avec  Zélie,  pour  ne  pas 
déplaire  a  Leucippe,  &  lui  recommanda  fur- 
tout  d'affeder  une  efpèce  d'indifférence  pour 
fa  fille. 

Pendant  ce  trîflc  entretien  >  la  jeune  Bcrgèee 
ctoit  dans  la  même  chambre,  &  elle  s'étoit  écax^ 
fée,  pour  laiiTer  à  Tarfis  &  a  fa  mère ,  la  Ubcrtê 
d'une  converfation  dont  elle  n'îgnoroit  pas  le 
iuiet ,  mais  à/ laquelle  la  bien(eance  lui  fembloie 
ae  pas  permettre  d'être  prcfcnte.  lis  parlokae 
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cq>endant  aifcz  haut^  pour  qu'elle  pût  les  en^ 
tendre;  &  comme  depuis  Taveu  de  fa  mère> 
elle  avoir  pris  des  fentimens  aflcz  rendres  pour  * 
Tarfîs ,  ce  ne  fut  pas  fans  douleur  qu'elle  apprit 
la  réfiftance  de  fon  père.  Auflî  (es  yeux  en  don-» 
nèrent  des  marques  ;  &  (î  les  larmes  que  Méli^ 
certe  avoit  verfées  dans  cet  entretien ,  la  difpo-i 
sèrent  à  en  répandre  ,  il  eft  bien  sûr  qu'elle  en 
donna  la  meilleure  partie  à  une  difgrâce^  ott 
elle  ne  preuoit  pas  peu  d'intérêt. 

Tarfîs  s'approcha  d'elle ,  fans  que  Mélicertc 
fortit  y  Se  Tabordant  avec  un  embarras  qu'il 
n'avoit  point  encore  fenti:  Vous  voyez  un  ber^ 
ger,  lui  dit -il ,  qui  (èroit  dans  le  dernier  défef* 
poir,  s'il  n'avoit  une  mère  Se  une  maîtrefle 
auilî  généreufes ,  Se  s'il  n'étoit  sûr  qu'elles  achc* 
veront  avec  confiance ,  ce  qu'elles  ont  cora^ 
mencc  avec  tant  de  bonté.  Tarfîs ,  lui  répon* 
dit -elle,  fi  vous  n'étiez  vous-même  bien  gé- 
néreux ,  vous  ne  m'aborderiez  qu'avec  des  re- 
proches; Se  il  eft  bien  fâcheux  que  pour  toute 
reconnoiffance  des  obligations  que  je  vous  ai , 
il  faille  que  je  vous  caufe  tant  de  déplaifir.  Que 
n*abandonncZ'Vous  donc  une  bergère  qui  hc 
fcmblc  dcûinée  qu'à  troubler  votre  repos  J 
Quoi ,  s'écria  Tarfis,  n'eft-cc  pas  aflcz  de  va» 
tre  mère  >  Faut-  il  auilî  que  vous  me  donniez 
ces  confeils  ?  Je  les  recevrois  de  Mélicerte  avec 
refped,  parce  qu'une  mère  n'eft  pas  toujours 
o]l?ligce  d'entrer  dans  la  pai&on  de  fes  enÊms* 
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Mais  que  vous  me  confcillicz  cfe  vous  pcrdrcl 
Ah  î  Zélic ,  vous  m'êtes  plus  cruelle  que  Leu- 
cippe.  Il  me  fait  tout  le  mal  qu^il  peut  :  mais 
vous  m'ôtez  jufqu'a  la  confolatiott  dans  mon 
mal.  Votre  reproche  eft-il  bien  jufte,  répon- 
dit tendrement  Zélie  )  En  vous  donnant  ce 
confcil ,  vous  ai  -  je  obligé  à  le  fuivre  ï  Non , 
reprit-îl  :  mais  quand  on  le  donne  aux  autres , 
on  eft  bien  capable  d'en  prendre  de  pareils  pour 
foi.  Si  j'en  étoîs  capable ,  comme  vous  le  dites , 
répliqua  triftement  Zélie ,  je  n'aurois  pas  bc- 
foin  de  vous  les  donner.  Cac  s'il  faut  deux 
perfonnes  pour  former  une  amitié ,  une  feule 
fuffit  pour  la  rompre.  Et  quand  on  ne  ta  veut 
pas  rompre ,  cette  amitié  ,  ajouta  Tarfîs  ,  le 
doit-on  confeiller?  Faut-il  moins  être,  deux  à  la 
conferver  qu'a  la  faire?  Zélie  fut  quelque  temps 
fans  rien  dire  ;  puis  levant  fur  lui  les  yeux  ^ 
qu'elle  tenoit  auparavant  bailTés  :  Quand  on 
préfère ,  lui  dit-elle ,  le  repos  de  fes  amis  au  fîcn> 
on  ne  prend  pas  garde  à  ce  qu'on  voudroit,  on 
ne  fonge  qu'à  leur  avantage..  11  eft  vrai ,  reprit 
Tarfîs  :  mais  quand  nous  aimons  bien  nosamîs> 
nous  ne  nous  figurons  poim  pour  eux  de  plus 
grand  avantage  que  notre  amitié ,  parce  que 
nous  jugeons  d'eux  par  nous  mêmes.  Mais,  rc* 
partit«elle ,  en  le  regardant  d'une  manière  qui 
exprimoit  bien  qu'elle  lui  donnoit  à  regret  ce 
confeil  >  quand  je  vois  que  cette  amitié  ne  vous 
caufe  que  de  la  peine  ^  puis^je  croire  qu'elle  fbit 
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tin  avantage  pour  vous  ?  &  n'cft-ce  pas  vous  ai- 
mer, quand,  aux  dépens  de  ma  propre  inclina- 
tion ,  je  vous-  en  fouhaite  une  autre  plus  heu- 
rcufe  >  Non  >  répondit  le  Berger  j  on  ne  peut 
fouhaiter  à  fes  amis  un  nouvel  engagement ,  en- 
core moins  le  confeiller ,  parce  qu'on  ne  croit 
point  qu'il  puifle  y  en  avoir  un  autre  qui  foit 
digne  d'eux  i  Se  tout  ce  que  nous  devons  faire, 
c'eft  que  notre  aflFe£tion  faffe  leur  bonheur ,  en 
<lépit  même  de  la  fortune.  Car  enfin ,  Zclie , 
Famour  &:  l'amitié  ne  font  pas  de  ces  biens  dont 
le  fucccs  dépende  du  hafard  j  toute  leur  perfec- 
tion confifte  dans  notre  coeur.  Une  amitié  c& 
parfaite,  quand  le  cœur  eft  fidèle  Se  confiant} 
Se  elle  ne  peut  alors  manquer  d'être  heureufe. 
Hélas  !  Tarfîs ,  repartit  Zélie  avec  un  foupir  , 
pourquoi  donc  êtes -vous  malheureux }  Tarfis 
comprit  la  force  de  ce  peu  de  mots.  Charmante 
Bergère,  lui  dit -il,  je  rends  juftice  à  votre 
confiance  :  ne  tentez  donc  plus  la  mienne,  puif- 
que  je  préfère  mes  difgrâces  à  toutes  les  féli- 
cités du  monde,  pourvu  que  vous  me  permet- 
tiez d'cfpérer ,  malgré  l'averfion  que  Leucippc 
a  pour  moi.  Oui, Tarfis,  répliqua -t -elle,  j'ef» 
père  que  cette  averfîon  changera  i  Se  }c  veux 
bien  que  nous  l'efpérions  enfemble.   Quoi  ï 
pourfuivit  mon  firère,  vous  me  remettez  en- 
core au  changement  de  Leucippe>  Je  ferai  donc 
toujours  malheureux,  s'il  ne  change  point? 
Tâxfis,  continua -t -elle,  s'il  ne  faut,  pour  être 
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heureux^  que  de  la  fidélité  &  de  la  conftânce> 
vous  le  ferez  tant  que  je  vivrai  :  mais  je  ne 
puis  vous  répondre  de  rien^  £1  vous  me  dcman* 
dcz  ce  qui  ne  dépend  que  de  mon  père. 

Leucippe  entra  en  ce  moment  ;  &  les  furprc- 
nant  dans  cet  entretien ,  quoique  Méliccrte  y 
fut  préfente ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoi* 
gner  du  dépit  y  &  paffa  dans  le  jardin  fans  rien 
dire.  Mélicertc ,  attentive  à  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  faire  de  la  peine ,  l'y  fuivit  avec  fa  fille  ;  ic 
f  admirai  la  complaifance  6c  Tadrefle  avec  la- 
quelle elle  effaya  de  l'appaifer. 

Jugez  du  chagrin  de  Tarfis ,  fur- tout  quand 
il  fongeoit  que  fon  amour  ayant  éclaté ,  il  feroit 
toujours  fufpeft  à  Leucippe;  &  qu'étant  prive 
de  cette  douce  liberté  quMl  avoit  auparavant , 
de  voir  Se  d'entretenir  Zélie,  il  alloit  perdre  fa 
principale  confolation.  Leucippe^  à  la  vérité» 
ne  cefîa  pas  de  le  voir  d'afïèz  bon  oeil>  &  de  le 
recevoir  chez  lui ,  par  complaifance  pour  fon 
époufe  :  mais  il  interdit  à  Zélie  toute  convcr- 
fation  avec  mon  frère ,  pour  les  rebuter  par 
cette  contrainte.  Il  ne  les  croyoît  encore  qu'à 
Tamitié  ;  & ,  pour  les  empêcher  d'aller  plus 
loin,  il  les  obferva  avec  tant  d'exaûitude,  que 
Tarfis  en  fouffroît  infiniment  :  car  il  falloit 
qu'il  s'abftînt  non-  feulement  de  parler  à  Zélie, 
mais  de  la  regarder  ;  & ,  pour  faire  fa  cour  au 
père  ,  il  eût  prefque  fallu  haïr  la  fille.  Zélie 
ctoit  dzM  le  même  eiUbafras ,  Se  plus  grand 
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encore  :  car,  dans  ces  momens  fi  douloureux , 
elle  étoit  obligée  de  paroître  gaie ,  parce  que 
c'étoit  les  momens  ou  elle  étoi^  le  plus  ob- 
fcrvée. 

Tarfîs  &  Zélic  furent  long-temps  dans  cette 
trifte  fituation  :  mais  enfin  Tamitié  de  Leu- 
cippe  pour  fon  époufe  >  l'emporta  fur  fes  rai- . 
fons  de  famille  Se  de  politique  :  enforte  que 
par  les  foins  de  cette  généreufe  mère ,  que  nous 
fécondâmes  Philifte  6c  moi  de  notre  mieux  , 
Tarfis  fe  vit  à  la  veille  du  bonheur  qu'il  atten- 
doit  depuis  tant  d'années.  Je  ne  m'arrête  point 
à  vous  décrire  ici  fa  joie  &  (es  tranfports  ;  je 
parle  à  un  homme  qui  a  aimé ,  Se  qui  fe  les 
figure  aifément.  Je  vous  lirai  feulement  les 
vers  qu'il  adrefla  en  ce  temps- Ik  à  Leucippe» 
pour  le  preflcr  d'accélérer  fon  bonheur.  Il  les 
drefla  en  manière  de  requête,  dont  le  procès  qu'il 
foUicitoit ,  ne  lui  fburniflbit  que  trop  de  mo- 
dèles. 

Supplie  &  remontre  humblement 

Un  pauvre  8c  malheureux  amant^ 

Difanc  que  la  même  journée 

Que  fon  ainé^  par  Thy menée  > 

Entra  dedans  votre  maifon  , 

Le  cadet  fut  mis  en  prifon. 

L'infortuné  ^  fans  défiance» 

Et  fous  la  foi  de  Tallianoe  , 

Venoit  à  la  folennité 

Du  mariage  concen&s 
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Et  pour  cette  cérémonie. 
Il  amenoit  de  compagnie 
Les  jeux ,  les  ris ,  &  la  gaieté , 
La  jeunedè ,  la  liberté. 
Les  plaifirs  &c  TindifFérence  , 
Pour  furcroît  de  réjouiflànce. 
Imprudent ,  il  ne  fe  gardoit 
Des  pièges  que  l'on  lui  tendoic 

Quand  T Amour  apprit  le  myftère 
Et  rhymen  qu'on  venoit  de  faire  , 
Sans  qu'il  eut  été  concerté 
Avec  cette  divinité  ; 
Indigné  que  la  Deftinée 
Eût  feule  fait  cet  hy menée. 
Alors  il  devint  furieux; 
Le  feu  lui  monta  dans  les  yeux  ; 
De  dépit  il  verfa  des  larmes  ; 
Et  s'armant  de  toutes  fes  armes. 
Il  accourut  prompt  6c  léger  , 
Et  protefta  de  s'en  venger. 
Il  jura ,  d'un  air  redoutable. 
Que  fans  difcerner  le  coupable  , 
Pour  viâime  il  s'immoleroit 
Le  premier  qu'il  rencontreroit. 
Hélas  !  je  fus  ce  miférable. 
D'abord  de  cent  traits  il  m'accable 
Il  en  épuife  fon  carquois. 
Trop  heureux ,  je  lui  réfiftois , 
Quand  je  m'apperçus  que  Zélie 
Se  mit  auûi  de  la. partie , 
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]Ec  perfidement  lui  prèu 
Le  dernier  trait  qu'il  me  fêta. 

Ce  trait  fit  >  pour  le  fatisfàire  , 
Ce  que  les  fiens  n  avoient  pu  faire  ï 
Car  d'abord  j'en  fus  abattu  ^ 
Et  moins  attaqué  que  vaincu* 
Auflî-tôt,  fans  miféricorde. 
De  fôn  arc  il  défit  la  corde, 
tt  de  mille  nbeuds  inhumains 
Me  liant  les  pieds  Se  les  mains^ 
Me  livra,  comme  pour  falaire 
Entre  celles  de  la  Bergère , 
Qui  Cent  autres  coups  me  donna. 
Et  méchamment  m'emprifonnat 
Mais  en  une  prifon  fi  forte. 
Qu'il  ne  fe  peut  plus  que  j'en  forte^ 
Et  qu'elle-même  ne  pourroît 
M'erf  tiret,  quand  elle  voudroit  i 
Car  cette  aventure  tragique 
Se  fait  toute  par  art  magique  ; 
Et  vous  feul  pouve:fc  aifément 
Détruire  cet  enchantement. 

Ce  considéré  donci  aion  jugè^ 
Mon  libérateur,  mon  refuge. 
Attendu  qu'étant  innocent  > 
Et  depuis  long-temps  languiflànt^ 
il  n  eft  pas  de  votre  juftice 
De  laiflèr  durer  mon  fupplice  j 
De  vos  grâces  foit  ordonné 
Que  le  repos  me  foit  donné  j 
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Et  que  pour  rép^wr  m^  f^be , 
Dans  rro]|«  jpuM  am  pliii,  riaHttfPiaifit 
Sera  ,  po^r  ià  papitipB , 
Reipife  i  ma  diiç^écioQ , 
Pour  ordonne^  de  fon  fuppUct» 
'Ce  faifanp»  vqus  fere«  juiUce* 

Lcudppc ,  continua  TéUmon ,  trouva  cette 
pièce  fort  à  fbn  gré  ^  ^ ,  par  une  gafanterie 
aiïez  nouvelle ,  il  la  répondit ,  &c  la  figna.  Vous 
voyez ,  Agamée ,  que  tout  fc  difpofoit  heureu- 
fement  pour  mon  frère:  niai$  >  par  un  ipalheur 
imprévu ,  Lçuçippç  tomba  malade  4^$  H  lende- 
main y  &  en  moin$  4e  huit  jours  oa  dérefpéra 
de  fa  vie. 

Jugez  4e  la  4éfQUtioQ  de  la  famille!  Zélie  en 
•fut  inconfoiable  ;  car  elle  ainioit  ten4rement 
fon  père  \  &  ce  qui  la  touchoit  çncoK  plus , 
<'cft  que  Lcucippç ,  dans  fes  rêveries ,  ncparioit 
«que  d'elle  &  de  Tarfî$ ,  &L  les  appeloit  à  toute 
heure.  Ce  n*étoit  pas  une  chofe  çxtrapr4inaire , 
Je  mal  l'ayant  furpris  au  moment  m^nie  qu'il 
avoir  dans  Telprit  çç  mariage  j  ifc  cette  impref- 
Con  récente  lui  çn  dpfmx  «aatuallemcot  faire 
parler  plus  que  d'^Utce choTe.  Cependant,  pat 
xme  délicateQTe  d'amitié  »  Zélie  s^imagina  qu*elle 
étoit  caufe  de  la  maladie  de  (km  père  y  &c  qu'elle 
le  feroit  par  çooféquent  xk  fa  mort.  Elle  en 
tomba  malade  elle-  n^tn^  d*affli^on  ,  &c  fut 
séduite  à  rextrcmité.   Quel  girçr^lt  4>laxmcs 
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^  de  foins  pour  Tarfîs  !  Une  grande  jeundOR) 
k  tira  d'afTairc,  &  elle  en  releva  heureufement^ 
4^  avant  Leuclppé.  Mais  puisse  dire  heureufe* 
ij^ent ,  ppifque  ce  fut  avec  une  réfolution  dif^ 
%tiç  y  fans  dputc ,  d'une  haute  vertu,  mais  qui 
ço&ta  bien  cher  à  mon  frère } 

Leucippe  alloit  de  niiei)^^  .en  mieux;  &  Mélif 
certe»  que  les  foins  SC  faifliftion  avoient  pres- 
que accablée ,  eut  enfin  le  temps  de  venir  fe  pioii 
mener  fi^r  le  bojrd  4vi  fleuve  »  pour  prendre  Tair^ 
^ous  la  tenio^f  fous  les  bras ,  Philifte  Se  moi  i 
ëç  mon  frère  foutenpit  la  belle  Zélie,  qui  s'ap- 
l^uyoit  encore  de  fa  hpulette  >  Se  que  les  reftes 
4e  fa  n^ladiç  Ql^igepient  ï  nous  fuivrç  pluf 
Içptemjent. 

T^rfî^  la  trQUva  fort  rêveufe.  Souvent  cUc 
n^entendoit  p^s  ce  qu'il  lui  difoit;  &,dans  finr 
quiétude  qiji'il  en  eut ,  i^  lui  demanda  plufîeurs 
fois  û  elle  ne  fe  trouvoit  point  plus  mal.  Après 
Tcn  avoir  bien  prcflee,  il  )^  vjt  pleurer  tout-^ 
coup.  Plus  alarmé  qu'auparavant  »  il  la  pria 
avec  inftance  ,  de  lui  dire  ce  qu'elle  avoit }  8^ 
.voyant  fa  peine  à  lui  répondre,  il  l'en  conjura 
au  nom  de  £oa  amour ,  Se  de  tout  ce  qu'il  cru); 
pour  cela  de  plus  forr.  Hélas  !  Tarfis ,  lui  dit* 
^Uc>  vous  me  prefle?  fur  une  chofc  que  je  np 
^uis  me  difpenfer  de  vous  apprendre,  mais  qup 
je  n'ofe  vous  découvrir ,  parce  que  vous  aUcf 
me  haïr,  û-tôt  que  je  vous  l'aurai  dite.  Mq^ 

Ce  z 
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trous  haïrî  s'écria  TariGs ,  qui  ne  pouvoit  dcvi^ 
3Bcr  ce  myftèrc.  C'cft  donc  que  vous  ne  m'al- 
tnez  plusf  Encore ime  fî  funefte  nouvelle,  qui 
ieule  eft  capable  de  me  donner  la  mort ,  ne  le 
ieroic  pas  pour  vous  faire  haïr.  Il  n'eft  plus 
temps  pour  moi ,  repartit  la  Bergère  ^  de  ne  vous 
j>as  aimer  :  Mais .....  Elle  s'arrêta  a  ces  mots  ; 
Se  Tarfîs  plus  inquiet  que  jamais ,  &  lui  ayant 
TU  deux  ou  trois  fois  ouvrir  la  bouche  pour 
s'expliquer ,  &  ne  pouflèr  à  chaque  fois  que  des 
ibupirs ,  ne  pouvoir  plus  rélîftcr  à  de  (i  cruelles 
agitations.  Hé  ,  de  grâce,  lui  dit- il ^  ne  me 
faites  pas  languir  plus  long  «temps.  Voulez- 
Votas  y  en  me  cachant  ainû  votre  penfée ,  mt 
faire  craindre  tous  les  miaux  enfemble  ï  II  eft 
vrai ,  répondit-elle  en  s'efluyant  les  yeux^  que 
je  fuis  imprudente  devons  donner  ainli  l'alarme, 
&  de  croire  que  vous  vous  puifGez  ficher  d'une 
ichofe  que  vous  trouverez  juile  fans  doute,  Se 
tconvenable  au  bien  de  notre  amitié.  Elle  lui 
déclara,  avec  les  plus  belles  couleurs  qu'elle  y 
put  apporter ,  que  quelque  effort  que  Leucippe 
4cûtfait  fur  foi,  fon  averfion  pour  leur  mariage 
continuoit  toujours  ;  que  c'étoit  affurément 
\:e  qui  TaAToit  rendu  malade ,  àc  ce  qui  l'en- 
îtretcnok  dans  un  chagrin  qui  tcnoit  fa  vie  en 
-péril  :  Que  s'il  alloit  mourir ,  elle  ne  s'ôteroit 
jamais  de  l'cfprit  qu'elle  en  auroit  été  la  caufe; 
^ac  tout  le  monde  en  auroit  la  même  penféc> 
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9c  quIcHc  le  prîoitdc  s'abftenir  de  la  voir  pen- 
dant quelque  temps ^  pour  éprouver  ce  que  cela 
produiroit  pour  la  guérifon  de  fon  père* 

Quelque  préparé  que  fût  Tarfis  \  un  grand 
malheur,  ià  furprife fut  telle,  qu  il  s'arrêta  tour 
interdit-  Son  javelot  lui  tomba  des^  mains  ;  & 
jugeant  à  travers  le  dcguifcment  dont  elle  avoit- 
Bfc ,  que  fa  résolution  étoit  de  rompre  avec 
lui ,  &  de  le  facrifier  k  une  imaginAion  qtfil  re* 
gardoit  Comme  une  chimère ,  il  fe  tint  long-*, 
temps  les  bras  croifës ,  fans  pouvoir  parler ,  je- 
tant Air  elle  de  tendres  regards ,  où  (à  douleur 
5'exprimoit  biea  mieux  que  fa  bouche  a'eût  puL 
le  faire». 

Zclie  qui  devinoit  aXTez  Tétat  de  fcti  âme,  le> 
fà  contrainte  y  &  plus  encore  par  Taffliâioi^. 
quelle  fenroit  elle-même^. eût  bien  voulu  1er 
confoler ,  &  réparer  le  mal  qja'elld  lui  eaufôit.^ 
Elle  étoit  prête  à  fe  rétrader  de  ce  qu'elle  ve*- 
Boit  de  lui  dire  :  mais  Tidée  d'un  père  malade^ 
&  malade  y  i  ce  quelle  penibit,  des  déplaifirs^ 
qu'il  avoit  conçus  à  fon  occaiion'^  ranîmoit  f;t 
Ycrtu  contre  fa^  propre  tendreffe.  Apre»  avoir 
été  quelque  temps  les  yeux  baifics  ,  fans,  dircr 
«ne  parole  ,  elle  la  reprit  ainfî.  Je  vois,  bien  ^ 
Tarfis  y  que  ce  que  je  vous  ai  dît  vous:  afflige  ^ 
9c  je  n'en  fuis  pas  fùrpriic ,  en  confidéranr  ce' 
qu-ll  m»*en  coûte.  Pai  plus  foufFèrt  que  vous  ne 
penfez  y  du  combat,  que  moa*  devoir  a  Uvxd  ki 
Tome  A         C  c  3 
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içâ  tcndrcfle.  Mais'fi  vous  m^aimcz,  vouspKrfi 
drez  foin ,  autant  que  moi ,  de  mon  repos  &  de 
ma  gloire.  Vous  favez  en  quel  état  cft  mon 
père«  Voulez -vous  que  )e  lois  ()e  frémis  à  le 
dire,  &  même  a  le  penfer) ,  voulez-vous  que  je 
fois  la  caufe  de  fa  mort>  Et  fi  cela  étoit,  ne 
ferois-je  pas  la  honte  &:  Thorreur  de  ma  fa- 
mille 2  Âh  !  Tarfis  >  vous  me  haïriez  vous-même; 
&  fi  vous  ne  m'en  punifiîez  pas  par  votre  haine  ^ 
les  Dieux  nous  en  puniroient  tous  les  deux* 
Peut- être  taxerez -vous  ma  crainte  de  vifîon  : 
mais  je  n'ai  qu'un  mot ,  pour  y  répondre. 
Leucippe  veut  notre  mariage  >  ou  il  ne  le  veut 
pas.  SU  le  veut ,  ne  fommes  -  nous  pas  sûrs 
qu'il  vous  rappellera  bientôt}  S'il  ne  le  veut 
pas,  je  ne  dois  plus  y  penfer  moi-même*  Avez* 
TOUS  tout  dit ,  cruelle  Zélie ,  interrompit  Tar^ 
fis?  Vous  refte-t-il  quelque  chofc  qui  puille 
pouflfer  mon  défefpoir  plus  loin?  N'eftcc  pas 
aficz  de  vouloir  vous  débarrafier  de  moi ,  fans 
nlléguer  tant  de  raifons  qui  ne  fervent  qu'à 
me  faire  voir  que  c'eft  de  deffein  prémédité 
que  vous  le  faites?  Ce  font  donc  là  les  médn 
tations  qui  vous  occupoîent  pendant  que  vous 
4tiez  malade }  &  vous  m'en  avez  rcfcrvé  l'ef^ 
fet ,  pour  le  prix  des  vœux  que  je  faifois  pour 
vous  !  Vous  m'oppofez  la  maladie  d'un  père  ! 
Dites-moi  donc  au  moins,, fi  c'eft  par  fon  ordre 
que  vous  me  parlez  ainfi  ^  Non  j  Taxfis^  ré^ 


LIVRE    SEPTIÈME.  45^ 

pondît -elle  j  c'eft  pour  obéir  aux  ordres  de 
mon  devoir  >  qui  m*eft  encore  plus  que  motk 
père.  Ainfi  donc>  s'écria- 1- il  avec  tranfport»^ 
vous  avez  recours  à  un  devoir  imaginaire  ^ 
quand  vous  n*avez  plus  de  père  a  m.'oppofe£  î 
&  vous  vous  en  faites  un  prétexte  pous  trahir 
un  amour  que  Leucippe  a  approuvé  l  Yotra 
emportement  eft-il  bien  jufte ,  reprit  la  Bergère 
fondant  en  larmes!  N*étoit-ce  pas  aûez  de 
mon  malheur  ?  &  dans  une  difgiâce  qui  nous 
cft  conmiune>  â^  où  je  fuis  déjà  la  plus  à  plainr 
dre ,  devrois-je  être  accablée  de  vos  reproches^ 
Ah!  cruelle 9  lui  dit- il  ^ces  reproches  ne  voua^ 
touchent  guères  l  Vous  vous  y  êtes  aflfez  pré*^ 
parée ,  en  méditant  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  S 
Mais  n'en  craignez,  plus  de  ma  part  ;  je  ne  ferai 
pas  long- temps  à  vous  en  faire*  li  Ce  tut^^port 
tant  iès  regards  vers  k  ciel  >  &:  y  tendant  les» 
bras ,  comme  s'il  lui  eût  demandé  vengeatica 
de  la  cruauté  de  fa  maîtreflc.  Mais  ces  dcr-n 
nières  paroles  avoient  percé  de  douleur  le  coeuir 
de  Zélie,.&.elle  craignit  qu'il  ne  fe  portât  à  lai 
dernière  extrémité.  Elle  rompit  le  fîlenor  ^  &z 
lui  dit  tendrement,. &  d'une  voix  aflêz  fbibler 
C'eft  donc  ain£  que  vous  m'aviez  promît  de  ncr 
me  point  haïr?  AhJ  Zélie,  reprit-il>  je^ne  vous 
tiens  que  trop  ma  parole  ^  &  fî  je  pouvoîs* voust^ 
haïr»  je  fèrois  délivré  des.  tran(port$  Se  dxr dé^ 
Cblpoir  qui  m'agitent^  U  s^'apper^ut  cm  ce  mor 
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xncnt  que  la  Bergère  pâîiflbît.  En  effet ,  îa  fâf 
tîguc  &  la  douleur  fc  joignant  à  la  foiblcffc 
d'une  convâlcfcciite,  il  la  fcntit  gliffcr  d'entre 
fes  mains ,  &:  tomber  à  fes  pieds.  Ce  n'eût  pai 
été  même  fans  danger  d'être  bleflce  de  fa  chût^, 
tant  les  forces  l'abandonnèrent  tout -a -coup, 
fi  mon  frère  ne  l'eût  foûtenuc ,  &  ne  l'eut  ap- 
puyét  doucement  contre  un  arbre  qui  ctoit 
J)roche.  La  frayeur  le  troubla  fi  Fort ,  qu'il  ne 
ïbngea  ni  k  nous  appeler ,  ni  même  à  aller  cher» 
cher  de  l'eau  dans  le  fleuve,  pour  la  faire  rcve* 
hîr  :  enforte  qu'elle  demeura  Ik  long -temps 
fans  parole ,  fans  forces ,  &  fans  autre  monvc* 
ment  que  des  yeut,  Qu'elle  portoit  d'une  ma- 
ïiièrc  auffi  languiflante  que  tendre  fur  fon  Ber* 
^er,  lequel  tenant  fes  mains  entre  les  fiennes, 
les  arrofoît  de  fes  larmes. 

ïl  ne  fut  jamais  de  fpi&acle  pliij  touchant , 
&  nous  en  fumes  les  triftes  tcmôini.  Car  pre-  » 
liant  garde  qu'il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
que  nous  ne  les  entendions  plus  derrière  nous, 
je  me  retournai  pour  voir  ce  qu'ils  étoîent  d> 
venus ,  &  nous  les  apperçûmes  de  loin  en  ce 
funeftc  état.  Je  colîrûs  au  fecours  de  Zélic  j  ÔC 
Fayant  fait  revenir  à  la  fitt ,  nous  la  fîmes  por- 
ter à  Calliourc  par  quelques  Bergers ,  ou  nous 
h  fuivïmes^  fort  affligés  de  ce  malheur.  Nous 
Ktonrnions  le  lendemain > mon  frère  &  moi,  à 
CalUoure,  pour  favoir  des  nouvcUcs  de  U  fauté 


4c  Leucippe  &  de  la  fiennc  >  quand  un  petit 
paftie  donna,  ce  billet  à  Tatiis  y  dont  voici  rosir 
^al  quelle  avoir  gardé. 
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Ce  s  t  pour  vous  réitérer  la  prière  que  je  vous^Jtk 
iitr,  que  je  toms  écris  aujourd'hui.  Vous  pouve:^  j^^^ 
de  la  violence  que  jc/buffris  j  par  l'état  oà  vous  mcr 
rites;  d*  l'excès  de  ma  douleur  doit  mejuftifier,^  mcr 
t^ure  À  tabri  de  vos  reproches,  fefpere  que  Ixuûpp^i 
miferà  touché^  &  que  quand  fit  vie  fira  hors  dépérit^ 
U  aura  foin  de  la  notre:  mais  y  en  attendant^  je  vqus^dc^ 
mande  trois  Chofes  :  de  ne  me  point  voirjufqu'i  ce  qum: 
£état  de  nos  affaires  fou  changé x  de  vous^conferveTj^jSfr 
âc  ne  point  haït- 

ZÉLÏF-^ 

ta  îhême  l^ifon  qui  m*à  fait  dëjapâffer  pâf*^ 
deflus  prufîèurs  circonftancés  de  tes  lettrée  i^ 
Jtt'ertpcché  de  fn'àrrêtet  ici  aux  tcmoignage*^ 
4|iic  Tàrffs  donna  de  là  douleur  que  hii  caufk^ 
celle-ci.  Il  fc  voyoït  privé  de  fa  pîus  granddr 
confolàtîon.  H  fallut  pourtant  s'y  réfoudre ,  te 
î&ire  céder  fa  fatisfaâiion  propre,  k  Tamont  &r 
au  rcfpeft  qu'il  avoît  pour  Zéîie.  Itefitrà  danfii 
Ta  plus  proche  nAaifôn ,  où  îl  écrivit  cette  ré?^ 
^nfe  j^  qall  mt  pria.dt  remettre  k  la  Ber^tCi. 

Ce  p 
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Il  y  a  fi  long-temps  que  je  fuis  malheureux  j  que  je 
devrais  y  être  accoutumé.  Il  efi  même  bien  sûr  quej'ojtt^ 
rois  eu  cette  confiance  en  toute  autre  forte  de  dif grâce  i 
mais  je  nefaurois  être  à  F  épreuve  de  celte-<i.  La  main 
gui  avoit  coutume  de  me  confoler^  efi  celle  qui  me  dé^ 
fefpere  aujourd'hui.  Je  rCy  trouve  rien  à  dire  j  puifqu^il 
y  vu  de  la  famé  de  Leucippe.  Ma  vie  efi  tellement  à 
yousj  belle  ZéVte^  que  vous  ave[  droit  d*en  racheter  la 
fienne  ;  &  ne  l'ayant  pu  perdre  pour  votre  fervice^  je 
yousferai  toujours  redevable  de  la  facrifier  au  falut  des 
Vôtres^ 

Tarsis. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  ,  Agaméc , 
pourfuivit  Télamon.  Nous  venons  de  lire  le 
dernier  papier  :  aufïî  mon  frère  n'eut-il  pas  lieu 
d'écrire  depuis  à  Zélic  ;  âc  telle  étoit  la  fitua- 
tion  de  fa  fortune  \  la  convalefcence  de  Leu- 
cippe  ,  quand  la  conclufion  des  noces  a  été 
arrêtée  par  Tétrange  aventure  qui  nous  met 
tous  en  mouvement  ;  car  il  faut  vous  dire ,  que 
Leucippe ,  vaincu  par  la  vertu  &c  la  complan 
fance  de  Zélie^  me  dif  oit  encore  hier,  que  quoi* 
qull  n'en  eût  rien  marqué  à  fa  fille ,  ni  à  Me- 
Jicertc  même ,  il  çtoit  rcfolu ,  dès  qu'il  auroie 
recouvré  fçs  forces,  de  couronner  la  conftancc 
de  nos  deux  amans* 
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Agamée  témoigna  à  Télamon  rextrémc  fa- 
tisfaâion  qu'il  avolt  reçue  de  fon  récit.  Il  faut 
que  je  vous  avoue ,  fage  pafteur ,  lui  dit-il ,  que 
quelque  admiration  que  j'euITe  pour  Tarfis, 
combattant  fi  glorieufement  avec  fon  cher 
frère  k  Chalcédoine  &  à  Panticapée,  je  n'ai  pas 
eu  moins  d'eftimc  pour  Tarfis  amoureux  k 
Tempe  î  &  que  fi  je  l'ai  plaint  dans  les  prifons 
de  Lyfimachus  &  du  roi  de  Bofphore  y  il  ne 
m*a  pas  moins  fait  de  pitié  dans  les  bras  de  la 
vertueufe ,  mais  trop  fcrupulcufe  Zélic.  Car 
enfin ,  fi  elle  ne  méritoit  pas  préfentement  plus 
de  compafiîon  que  de  blâme  ,  je  ne  pourrois 
m'en^cchcr  de  lui  vouloir  du  mal  de  cette  fu- 
perftitieufe  imagination ,  qui,  ayant  exilé  Tarfis 
fi  à  contre-  temps  y  a  fans  doute  caufé  tous  les 
malheurs  qui  leur  font  arrivés  depuis  \  6c  je 
m'étonne  moins  que  jamais  des  inquiétudes  de 
Tarfis  à  fon  fujet  :  car  je  ne  vois  rien  dans  tout 
ce  que  vous  m'avez  appris ,  qui  puiflc  m'aidcr 
à  deviner  quel  peut  être  le  motif  qui  l'a  fait  ainfi 
difparoître.  Une  verm  auffi  foutcnuc  que  la 
fienne ,  ne  me  fournit  point  de  raifons  pour 
fonder  fon  cvafion  de  la  maifon  de  fon  père; 
&  je  n'en  trouve  point  non  plus ,  qui  me  dif- 
pofe  à  croire  qu'elle  ait  été  enlevée  :  car,  par 
un  bonheur  afiez  rare  pour  l'amant  d'une  aufiî 
belle  perfonne ,  je  n'apprends  point  que  Tarfis 
ait  été  fort  travcrfé  par  des  rivaux  ;  ce  qu'il 
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dcvoit,  fans  doute ,  à  l'hcureufe  éducatioft  <fe 
Zélic ,  à  la  prudence  d'une  aufli  (âge  mère,  6c  à 
fon  propre  mérite ,  qui  les  a  écartés.  C*eft  ce 
qui  me  fait  encore  plus  craindre  pout  cette  îkr- 
gère;  &  j'appréhende  quelque  accident  f\ineûe> 
dont  nous  ne  ferons  que  trop  tôt  éclaircis. 

Comme  il  ctoit  dé^a  fort  tard ,  Agamée  prie 
eongé  de  Télamon ,  qui  lui  promit  de  Tallct 
voir  le  lendemain.. 


Fin  du/ejHièmc  Livrée 
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1  ARSIS  j  perfuadt  que  ccji  Zétic  qu*il  a 
délivrée  de  la  furie  d^un  loup  ,  parcourt  la 
forêt  pour  tâcher  de   découvrir  fes   traces. 
Koyant  que  foèfcurité  de  la  nuit  va  Vempt^ 
cher  de  difcernerles  objets^  il  fe  met  a  Uap^ 
peler  de  toutes  fes  forces  :  Accablé  de  fatigue^ 
il  s^ajjied  au  pied  d*un  arbre  :  Il  entend  de-la 
des  voix  de  femmes  ,  &  connoît,  a  leurs  dif- 
cours  j  qu'ils^efi  trompé:  Il  ne  doute  plus  que 
fa  maîtrcffe  ne  f oit  morte  j  puifquc  fon  voile 
ejl  tombé  en  des  mains  étrangères.  Il  s^en  /r- 
tourne  roulant  dans  fa  tête  mille  deffeins  fu^ 
nèfles.  Télamon  ^  inquiet  de  ne  l'avoir  pas  vu 
revenir  la  veille  ^  entre  le  lendemain  ^  dès  le 
matin  ^  dans  fa  chambre^  oîi  il  le  trouve  étendu 
fur  fon  lit  percé  d'une  flèche  &  baigné  dans 
fonfang.  Philifte  ^  accourue  aux  cris  de  fon 
mari  ^  eflfaifie^  comme  lui  ^  de  douleur^  a  la 
vue  de  Tarfis  quelle  croit  mort  ^ùdu  voile  de 
Zélie  qui  efl  auprès  de  lui.  (  Sujet  de  là  Vi- 
gnette). Les  prompts  fecours  qu'on  lui  procure^ 
donnent  quelque  e/ptrame  de  le  r^^ler  a  h 


44^  SOMMAIRE. 

vie.  Agamic  efi  re^imtré^  dans  unjfoit  tau^ 

far  Marcel  qui  lui  dirobc  fts  tablettes  au  mo^ 

ment  qu*il  achevoit  d^y  tranfcrire  des  vers  que 

Tarfis  avait  gravés  fur  Vccorce  des  arbres^ 

L* amour  qu* il  avoit  conçu  pour  Zéiie,  lui  ûvait 

fait  tourner  la  tête  .*  Il  veut  contraindre  Agd-^ 

méé  ^  qu*il  prend  pour  Tarfis  ^  de  lui  rendre 

€ette  Bergère.  Ergafte  ù  Célémante  qui  /lir^- 

viennent  avec  Coris  &  Arélife^  le  cUharraJfefà 

de  cet  infenfe^  CtUmante  remet  a  Agajnéc\ 

comme  juge  de  fa  difpute  avec  Ergafic^uxt 

écrit  ayant  pour  titre  ^  Mamfefte  deCélémancè 

contre  Exgiùc..  Pendant  qu^ilefi  allcckcrcktr 

Tarfis  ù  Télamon  pour  prendre  leur  avis  fur 

ce  différend  ^  Agamée  lit  le  Manifefie  :  Défi- 

nition  de  Uctmitié  &  des  qualités  néceffaires  a 

un  véritable  ami.  Célémante  s* y  plaint  agréa- 

blement  des  moyens  d&nt  Ergafie  s^étoitfervi 

pour  devenir  fon  ami^  fir  le  détacher  de  Cillé  fit. 

Ce  Berger  revient  annoncer  a  fa  compagnie 

r accident  malheureux  de  Tarfis.  Ilsfe  mettent 

tous  en  chemin  pour  aller  partager  la  douleur 

de  Pkilifie  &  de  Télamon. 
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JL'amoureux  Tarsis  contînuoit  cependant 
fa  recherche  avec  toute  la  diligence  d'un  homme 
<jui  met  Ton  falut  dans  la  découverte  de  ce  qu'il 
pourfuit.  Jl  eut  bientôt  traverfé  un  grand  es- 
pace de  la  forêt  ^  &:  jugeant  bien  que  des  femmes 
ne  pouvoient  pas  avoir  fait  tant  de  chemin  en 
fi  peu  de  temps,  il  revint  fur  fes  premiers  pas> 
&  paffa  vingt  fois  par  les  mêmes  endroits ,  fans 
y  rencontrer  ce  qu  il  cherchoit.  Enfin ,  laflc 
4'unc  marche  inutile^  &  voyant  que  la  nuit 
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épaidîflbit  aflcz  fcs  ténèbres^  pour  ne  pins  laîflcr 
difcemcr  les  objets ,  il  eut  recotus  à  fa  voix ,  8c 
fit  retentir^ plufieurs  fois ^ toute  la  forêt  du  noiA 
de  Zélie.  Mais  rien  ne  lui  répondit  que  les  échos- 
des  rochers  voifins ,  enforte  que  (es  clameurs, 
n'ayant  pas  plus  d  effet  que  ies  pas ,  il  fut  con- 
traint, autant  par  (a  douleur  que  par  un  man*-^ 
qucment  de  forces,  de  fe  laiffer  aller  au  pied 
d'un  arbre ,  où  il  ie  coucha,  auffi  abattu  de  dé- . 
plaifir  qu*il  étoit  auparavant  animé  de  joie.  Là  p, 
mille  triiles  pcnfées  vinrent  enfouie diffiper  ces 
layons  d'efpérance ,  qui  lui  avoient  auparavant 
comme  redonné  la  vie  ;  &  la  crainte  fuccédant 
à  cette  efpérance ,  il  fe  fit  dans  fon  coeur  ua 
nouveau  combat ,  où  fa  raifon  fut  bien  près  de 
Tabandonncr.  S'adrelfer  à  des  chofes  mtenGbIes,. 
&  leur  parler  comme  fi  elles  euffent  pu  Tentcn^ 
dre  ,  c'ctoit  le  moindre  effet  de  fa  douleur^ 
Tantôt  il  s'en  prcnort  aux  arbres ,  &  (è  pîai- 
gnoit  de  leur  épaiffeur  qui  lui  avoît  dérobe 
la  vue  de  fa  Bergère.  Tantôt  il  querclloit  le  fo- 
leil  d'avoir  précipité  fon  coucher,  lorfquepour 
de  moindres  fujets ,  félon  lui  y-  îl  avoit  autrefois 
retardé  fa  courfe.  Tantôt  prenant  ce  voile  de 
Zélte ,  qu'il  avoit  ramaffé ,  &  l'approchant  de 
fa  bouche  avec  tranfport ,  il  fembloit  le  con^ 
jurer  de  lui  dire  ce  qu'elle  étoit  devenue,  comme 
s'il  eût  pu  l'informer  des  caufes  de  fbn  abfcnce, 
&  du  lieu  de  fa  retraite. 

Un  profond  filence  foccéda  k  toutes  cci» 
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plaintes  ;  6c  fa  douleur ,  renfermée  au-dedans 
de  lui- même  >  ne  s*exprimoit  plus  que  par  des 
ibupirs,  lorfqu'il  entendit  quelques  pcrfonnes 
qui  parloient ,  &  qui  s*avançoient  de  Ton  côté. 
Il  ne  pouvoit  manquer  d'y  prêter  toute  fon  at- 
tention. Il  reconnut  que  c'étoit  des  voix  de 
femmes ,  &  il  entendit  aflfez  diftinâement  que 
Tune  d  elles  proféroit  ces  paroles  :  Je  ne  puis 
me  remettre  de  ma  frayeur  :  mais  il  eft  temps 
de  nous  retirer  y  demain  nous  reviendrons  cher- 
cher votre  voile. 

Ces  mots  firent  juger  à TarGs  que  ces  femmes 
croient  les  mêmes  qu'il  cherchoit;  &  il  le  com- 
prit encore  mieux  par  la  fuite  du  difcours.  En 
vérité ,  difoit  cette  perfonne ,  c'cft  une  triftc 
<ieftinée  que  la  vôtre  ^  que  d*être  réduite  à  fuir 
vos  parens ,  à  vous  cacher  dans  les  forets,  &  k 
ne  favoir  qui  craindre  le  plus ,  des  bêtes  fau- 
vages ,  ou  des  hommes  !  Mais  eftil  poflîble  que 
le  fils  d'Âlcidias  n'en  ait  point  été  averti ,  qu'il 
n^en  foit  point  touché  ,  &:  que  vous  n'aye2; 
point  eu  de  fes  nouvelles  ?  Ces  paroles  conve- 
noient  trop  à  Tarfis ,  pour  n'en  être  pas  ému 
au  dernier  point.  Il  ne  favoit  s'il  de  voit  parler, 
ou  fc  contenter  de  les  fuivrc ,  pour  favoir  leur 
Tetraîte.  Son  amour  impatient  l'incitoit  à  fc 
faire  connoître ,  à  fe  jeter  aux  pieds  de  Zélie,  Se 
^  à  lui  expofcr  l'injuftice  d'un  doute  fi  inju- 
rieux. Mais  comme  elles  fe  cachoient  elles- 
mcmcs^  il  craignoit  de  les  faire  fuir  en  les  abor- 
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4atit}  ^  \c  m»^ygi$  fufrç^s  de  Vïxqc  des  nttlts 
préeéiicnfps^  oi^  il  s'étpit  nommp  far  le  fleuve, 
^e  lui  promcrtoit  paf  i'çtti^  plim  heureux  dans 
,une  féconde  tentjLtive. 

Pians  cçtce  Uicertît^de  il  m  f^vpit  à  quoi  £c 
4érermiaer  ,  lorfqu'il  étendit  parler  Tauttc 
pçrfoffpc,  qui  jufquc^-là  ne  s'étoir  expliquée 
que  par  des  foupirs.  Âh  !  ma  ct^ère  coufine , 
4ic-elle  à  fa  compagne  »  le  âls  d'Alcidias  fera 
tpujpurs  UB  yolage  fpmme  il  Ta  été  5  &  le  crud 
Télocrate  mon  frère  ,  ne  fera  îamats  qu'un 
^vare  S^  q^  un  impi^toyable.  Il  vaut  dpnc  mieux 
pour  moi  reupwçr  pour  jamais  à  teon  pays } 
çmbraffpr  ici  ki,  condijtiojii  q»i  mfi  faifoit  tanj: 
4c  peine,  &ç  me  donp^r  toufp  aux  Dieux»  puif- 
^u'iln'y  a  que  d?  TijiçouiïtBjc^  Scd^h  irruauté 
daos  jes  hommes. 

Ces  termes,  tout  obfcurs  qu'ils  étoioit  pour 
Tarfi^ ,  ne  lui  éclairicir^nt  que  trop  le  fcul  dourc 
qui  occupoit  fpu  efprit.  11  connue  par  ce  dit 
cours ,  ^  encore  mieux  au  fou  de  la  voix ,  que 
ciPttç  étrangle  n'étolj  pas  Ziiie ,  Se  que  la  foiy 
tune  feqibloit  n'avoir  concerté  toutes  les  cifi- 
çonftances  de  cette  aventxixe ,  qu'à  dcflein  de  £c 
jou^r  de  lui.  Op.  ne  peut  concevoir  Ja  douleur 
qui  le  faiût  en  ce  moment.  Il  s'étpit  levé  ï 
demi  9  U  a>voit  plus  qu'un  genou  à  tcxxc^ëcfy 
main  appuyée  cpmxe  l'arbre ,  auroit  achevé  de 
le  mettre  en  état  de  fuivre  ces  deux  incpunues, 
«u  de  Palier  ieter  à  leurs  pkds,  fclou  quil  y 


LIVRE    HUITIÈME.  447 

dqfoit  ité  déterminé  :  m^i^  leur  difcours  Tayanc 
déù^buféffcs  forces  &  refpérance  lui  manqué- 
lent,  &  il  retomba  de  foiblefle.  Il  fut  long- 
temps en  cet  état ,  &  tellement  abatm ,  que  ces 
peribnnes  s'éloignèrent  fans  qu'il  y  piit  garde. 
Il  reprit  enfin  fc$  efprits  ;  Se  l'amour  qui  venoit 
4'étQuffi:r  en  lui  toute  curioiité  pour  cette  aven- 
ture ,  ne  lui  en  eut  pas  plutôt  laifle  perdre  Toc- 
cafioRi  qu'il  en  raluma  le  defîr,  pour  le  tour- 
menter de  nouveau.  Le  nom  du  fils  d'Âlcidias, 
qij'çlles  avoient  prononcé  toutes  les  deux,  lui 
faifoit  ziïkz  voir  que  s'il  n'avoir  pas  d'intérêt 
pour  lui-même  à  cette  inconnue ,  quelqu'un  de 
fes  frjères  y  en  avoir  un  notable.  Mais  cette  conr 
fidération  ne  contribuoit  guères  au  defîr  qu'il 
avoir  eu  de  les  rejoindre.  Le  voile  feul  le  met* 
toit  en  peine  ^  &  il  auroit  été  content  de  favoir 
par  quel  hafard  il  étoit  tombé  dans  fes  mains^ 
ce  que  ces  étrangères  étoient  >  fans  doute ,  en 
létat  de  lui  dire.  Il  fe  relève  donc>  plus  inquiet 
^ue  jamais  j  6c ,  pour  réparer  la  faute  qu'il  a  faite 
4e  ne  s'en  pas  éçlaircir  ^  il  court  de  toutes  fes 
forces  du  côté  qu'il  croit  que  ces  femmes  ont 
pris  leur  route.  Mais  foit  que  l'ayant  entend^ 
suarcher ,  elles  fc  cachaficnt  derrière  quelque 
jbuiifon  j  foit  qu'il  s  écartât  de  leur  chemin ,  il 
lui  fut  impoffîbie  de  les  joindre. 

Ses  inquiétudes  redoublèrent ,  quoiqu'elles 
fuirent  déjà  k  un  point  où  elles  fembloient  in- 
capables d'aecroiiTçment.  Il  cherçhoit  dans  fon 
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cfprit  réclairciflcmcnt  qu'il  auroit  pu  avoir  èe 
CCS  étrangères  î  &  s'intcrrogcant  lui-même  fur 
la  manière  dont  ce  précieux  voile  étoit  tombé 
entre  les  mains  d'une  inconnue ,  il  en  tiroit  les 
conjcdures  les  plus  funeftes-,  &  de  tout  ce  qu'il 
fe  dit,  il  ne  fe  trouva  rien  qui  ne  le  portât  au 
dernier  défcfpoir.  Il  n'en  faut  plus  douter,  s'é- 
crîa-t-il ,  Zélie  eft  morte  l  c'eft  par  fa  mort  que 
fcs  dépouilles  font  parvenues  en  d'autres  mains. 
Ah ,  cruelle  fortune  !  pourquoi  tardois-tu  tant 
à  m'aflTurer  de  la  mort  de  ma  Bergère  ?  Ne  m'a- 
mufois-tu  que  pour  prolonger  ma  vie  par  des 
efpérances  fi  trompeufes!  Mais,  lâche  Berger! 
reprit -il,  c'eft  de  toi-même  qu'il  faut  te  plain- 
dre, 6c  non  pas  de  la  fortune.  N'étois-tu  pas 
averti  de  ton  malheur!  Fouvois-tu  douter  de 
la  perte  de  Zélie ,  durant  cette  nuit  funefte ,  où 
elle  te  fit  entendre  elle-même  le  deffcin  qu'elle 
avoir  de  fe  perdre  ï  N'étoit-ce  pas  aifez  pour 
t'infpirer  le  courage  de  la  fuivre?  &  falloir -il 
attendre  que  les  Dieux  te  le  confeillaflcnt  par 
leur  oracle  ï  La  feule  penfée  de  fa  mort  auroit 
du  te  fuffire  pour  en  perdre  la  vie  :  tu  ne  doutes 
plus  de  fa  perte ,  &  te  voila  encore  ! 

Il  lui  fut  avantageux  y  en  cet  inftant  ^  de  fe 
trouver  défafmé.  Son  empreflement  à  fuivre  les 
deux  inconnues ,  dans  le  temps  qu'il  tuoit  le 
loup  dont  nous  avons  parlé  ,  ne  lui  avoir  pas 
permis  de  fonger  à  retirer  fon  javelot  du  corps 
de  cet  animal  y  Se  la  nuit  l'empêchant  de  démêkr 

l'endroit 
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reûdrolt  oà  il  Tavoit  couché  pat  tenre»  il  fut 
contraint  de  fe  retirer  >  fan^  rien  entreprendre 
fur  fa  vie%  Mais  fon  défefpoir  étoit  trop  violent^ 
pour  n^avoir  pas  d'autre  Fuite. 

Télamon  fe  leva  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  >  pour  aller  voir  Agamée  3  comme  il  le 
lui  avoir  promis»  Philifte  qui ,  depuis  Taccident 
de  fa  fœur,  alloit  tous  les  jours  rendre  fes  de^ 
voirs  a  la  fage  Mélicerte  ^  fouhaita  d'être  de  ce 
voyage  >  &  de  profiter  de  la  fraîcheur  du  inatinj 
Mais  Télamon  ne  voulut  pas  fortir>  fans  entrer 
dans  la  chambre  de  Tariîs  qu'il  n'avoit  point  vU 
rentrer  le  foir  précédent  j  pour  favoir  de  lui  > 
s'il  vouloir  être  de  la  partie»  Il  fut  furpris  >  ca 
entrant  >  de  le  voir  tout  habillé  fur  fon  lit,  U 
tête  nue  y  Tun  de  fes  bras  étendu  en  bas  >  &  Tau** 
tre  plié  fous  fon  corps»  &  dans  une  (ituatioa 
qui  ne  devoit  pas  lui  permettre  de  repofer  ainfi j 
Mais  quel  ilififlement,  quand,  s'en  approchant^ 
U  apperçut  la  couverrure  toute  fanglante ,  6c 
Taiîis  noyé  dans  fon  fang  1  II  poufla  un  grand 
cri,  appela  du  fecours ,  &  chercha,  en  attendant^ 
l'endroit  de  fa  blcflurc.  U  vit  alors  qu'il  s'étoic 
couché  fur  une  flèche ,  dont  la  pefanteur  de  foa 
corps  avoir  brifé  le  bois  qu'il  tendit  encore 
fous  lui  d*une  main ,  &  dont  la  pointe  étoit  en«. 
foncée  dans  fon  eftomac»  A  cette  vue  ^  Télà«i 
mon  penfa  mourir  de  la  bleffure  de  fon  frère; 
&  roure  fa  fagefle  ne  le  pur  défendre  des  at« 
teintes  de  la  plus  vive  douleur*  Ah^  Philifte  >  lui 
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tlit-  il  en  la  voyant  entrer ,  mon  cher  ftèrc  dl 
mbiti  Voila  l'effet  dé  ToFade ,  6c  la  caufe  de 
^cttê  joie  y  dont  nous  nous  étonnions  hier  ait 
foir.  Fhilifte  n  eut  pas  la  même  liberté  de  parler. 
Une  pâleur  mortelle  couvrit  fon  vifage ,  8c  elle 
fut  long-temps  fans  fentiment  ic  fans  voix.  Lci 
larmes  vinrent  k  Ton  fecours  ^  êc  foulagèrent 
Jbn  coeur,  O  Dieux!  s'écria- 1- elle,  que  voui 
avons-nous €iit ,  pour  nous  accabler  tout^àla* 
fois  de  tant  de  malheurs  î  Elle  (è  jeta  tendre* 
ment  fur  ce  corps ,  qu'elle  crôyoit  fans  vic,& 
l'arrofa  de  fcs  pleurs. 

.  Télamon  envoya  en  diligence  chercher  un 
chirurgien  »  pour  voir  s'il  y  avoit  quelque  cT^ 
fésance  de  fecotirs,  éc  cjQTuya  te  fang  qui  étxAl 
autour  de  la  plaie,  6c  qui  étoit  déjà  eoagulé* 
Le  chirui^ien  étant  furvenu>  remarqua  que 
la  flèche  ne  pouvoir  pas  avoir  pénétre  fort 
avant,  parce  qu'elle  ailoit  de  côté ,  &  qu'on 
Tdyoit  eiKX)rc  un  bout  du  fer  hors  de  la  plaie. 
11k  retira  heureuTeikient;  mais  l'abondance  du 
^âng  qui  fortit  alors  de  la  blcflure ,  l'empêcha 
€le  la  fonder  >  &  il  fe  contenta  d'étancher  le  fang 
par  des  bandages ,  temiettant  la  fonde  au  fécond 
appareîL 

•  il  affura  Télamon  &  Philifte^  qu'il  n'y  avoit 
irtcn  à  défefpérer  \  6c  Tards  en  dôâna  peu  aprb 
des  marques  certaines  »  en  otrvràut  les  yeut  > 
&  reprenant  tant  fbit  peu  fes  efprtts.  Philiflt 
49111  s'iitoit  la  première  apperçue  qu'U  tes  cni; 
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Vtbity  S'âvifâ  de  lui  dire  ,  pour  lui  donner  dil 
courage  :  Hé  quoiî  mon  frère  >  vous  abandon* 
lac*  donc  aînfi  votre  chère  Zciie  ï  A  ce  nom  ^ 
fes  yeuîc  fe  ranimèrent  »  &(:  il  les  tourna  langui(^. 
fammentde  tous  côtés:  mais  ne  la  voyant  point> 
tl  les  referma  >  comme  û  la  Inmière  lui  eût  été 
inutile ,  par  1  abfence  du  feul  objet  qui  la  lui 
tendoit  agréable. 

On  le  déshabilla  pour  le  mettre  àU  Ut  ;  SS 

ïhilîfte  qui  les  aidoit,  appcrçut  le  voile  de  Zé^ 

lie  )  que  cet  infortuné  pafteur  avoir  rapporta 

ivec  lui»  Il  avoir  voulu  le  bai(er  en  mouràiit  | 

ce  qu*on  reconnut  par  les  larmes  dont  ce  votlei 

ctoit  mouillé  >  &  par  Tendroit  où  il  fe  trouvoit 

fur  le  lit>  fous  là  bouche  même  du  mourant4 

Philiftc  ne  fut  pas  long-temps  k  le  reconnoîtrc* 

Ahl  Télamon ,  lliï  dit-elle >  qu*cft- ce  que  cela 

Veut  dire!  Voici  le  voilt  de  ma  chère  fœur  t 

Télamon  le  reconnut  de  même ,  &  il  n*en  fuc 

pas  moins  étonné  qu'ellCi 

•  Cependant  cet  accident  ayant  rompu  le  dtf* 

ftln  de  Télamon  ;  Agaméc  le  lafla  de  Tatten- 

dre;  8t  fortitpour  aller  au-devant  dfe  lai/ Le 

peu  qu'il  y  avoît  qu1l  étôit  à  Tempe  >  ne  lui 

permettoit  pas  d'être  fbrt  înftrult  de  la  rôute  ; 

&  comme  il  étoîr  plus  occupe  de  fe$  penfécs^ 

qu'attaché  k  reconnoîtré  les  chemins  >  il  né 

tarda  pas  k  s'égarer.  La  beauté  du  lieu  Téh  con- 

fbla*  Quand  il  fat  au  haut  de  la  plaine ,  en  un 

«odroit  d  où  Ton  découvre  toute  la  ville  do 
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Conncs,  &  d'où  Ton  voit  le  fleuve  Pence  1er- 
penter  au  milieu  de  cette  belle  6c  riche  campa- 
gne ,  &  recevoir  le  tribut  de  cent  mifTèaux ,  qui  p 
après  avoir  baigné  le  pied  des  hameaux  >  &  des 
plus  charmantes  collines  >  vont  mêler  leurs  eaux 
à  celles  <le  ceUeuve;  il  admira  un  fi  délicieux 
féjouTi  il  le  prtfcra  à  tout  ce  que  la  Grèce  avoit 
de  plus  fuperbe,  &  Tégala  en  lui-même  à  tout 
ce  que  Timagination  des  poètes  nous  dit  des 
Champs  Elifées.  Après  avoir  avancé  quelques 
pas  plus  loin,  il  fe  trouva  dans  un  chemin  aflcz 
étroit,  bordé  de  haies  des  deux  cotés,  8c  qui 
^efcendoit  dans  un  fond.  Il  découvrit  de  -  là 
iine  prairie,  traverféc  de  quatre  rangs  de  faulcs» 
^ui  forment  trois  longues  allées  aboutiflàntes 
à  un  petit  bois ,  de  Tautre  côté  de  la  prairie.. 
Ces  quatre  rangs  d'arbres  font  arrofés  de  qua- 
tre différens  ruifleaux ,  qui ,  fe  réunifiant  au  bout 
<n  un  feul  canal,  retournent  plus  bas  faire  pre(^ 
que  tout  le  circuit  de  la  prairie  ;  revenant  fou- 
vent  fur  eux-mêmes,  comme  s*ils  avoient  re- 
gret de  fortir  d'un  fi  beau  lieu.  Agamée  s'arrêu 
ijuelque  temps  à  confidérer  cette  incompara- 
ble perfpeûivej  &c  quoiqu^il  cherchât  la  com« 
pagnie ,  autant  qu'il  le  pouvoit,  pour  divertir 
ics  ennuis  ^  il  ne  put  s*empêcher  d'entrer  plus, 
avant  dans  une  fi  charmante  folitude.  U  defcen- 
4it  lufques  à  ces  allées  de  faules  y  &c  prenant  celle 
<la  milieu ,  il  s^y  arrêta  encore ,  pour  contem^ 
iplçr  <dc*là  le  payfage ,  qui ,  par  la  différence  du. 
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jptan,  ttii  parur  un  autre  pays,  &  plus  agréable 
encore  :  car  il  fe  vx)yoît  environné  de  tous  1» 
côtés  de  collines ,  dont  il  n'y  en  avoft  pas  une 
qui  n*cût  fa  rkhcflfc  &  fa  beauté  particulières; 
Le  foleil  étoit  déjà  élevé  fur  Thorizonr,  &  fes 
rayons ,  ramafics  dans  le  fond  de  la  prairie  ^ 
commençoient  à^y  akérer  là  fratclieur  naturelle 
qu'y  répandoient  ces  ruilfeaux.  Agamée  qui 
avoit  déjà  afiez  marché  y  Se  qui  comprit  que 
f  heure  que  Télamon  lui  avoit  désignée  pour 
ia  vîiite ,  étant  paflee ,  inutilement  retoumeroic^ 
â  Fattendre  dxez  lui  ^  prit  lepaxri  d'aller  it  re*^ 
pofer  dans  k  bois  qu'il  voyoit  au  bout  de  ce$> 
allées.  U  y  entra  avec  plaifîr,  &:  vie  quantité  de 
chiffres  gravés  fur  le  tronc  des  arbres  >  avec  des* 
T  &  des  Z  entrelacés..  Il  y  apperçut  même 
quelques  lignes  entières  ^  Se  n'ayant  pour  loes^ 
d'autre  defièin  quede pa£ter  Te  temps,  if  eut  la: 
curiofité  de  les  lire.  Le  caraâSèreen  étoit  déjà 
afé  y  &:  Fécorcc  en  avoit  même  recouvert  queK 
ques  mots.  Il-  ne  laifla  pas  de  difcerner  aâcr 
nettement  les  noms  de  Tarfis  6c  de  ZéMe,  ea 
pluiieurs-  endroits.  U  y  en  eut  un  entre  autres^^ 
où  il  vit  qu'au-defibua  da  nom.  de.  Zélie,.  il  jr 
avoit  ces  deux  vers  :: 

Son  nom  ejt  gravé  fur  les  arh'rer^ 
Mit  fin  ponmh  l*tfi  ions,  les  cœursi. 

Il  ne  tut  fut  pas  jaal-aife  de  deviner  qui  le» 
s»oit  fait&>.rainouxdc  Taiits.lui  étant  comu]>> 
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quelque  fujct  qu'il  eût  de  fe  plaindre  de  cette 

paffibn  y  il  y  avoit  néanmoins  le  cœur  natu* 

rellement  fcnlible  »  âc  il  prit  plaifîr  à  fe  voir 

'.4ans  un   lieu  qu  un  amant  avoit  rempli  des 

ixiarques  de  fa  tendreffe.  En  entrant  plus  avant» 

il  rencontra  un  ruiiTeau  qui  couloir  vers  la  prair 

lie.  L'eau  en  étoit  très  pure  >  &  le  bord  fe  trot> 

voit  orné  du  plus  agréable  gazon  qui  pût  tenter 

un  mélancolique.  Il  n*eût  pu  fe  défendre  de  sY 

alTeoir^s'il  n'eût  apperçu  plus  loin  un  cabinet 

que  formoient  plufieurs  jeunes  arbres  plantés 

en  rond,  dont  les* branches  entrelacées  par  te 

haut ,  cpmpofoient  une  efpèce  de  voûte  fi 

^paiflTe,  que  le  plus  ardent  foleil  auroit  eu  peine 

à  y  pénétrer.  Un  ruifleau  couloir  au  milieu  > 

laiflant  de  chaque  côté  un  pafiage  pour  une 

perfonne, 

Agamée  étant  entre  dans  ce  lieu ,  y  décou- 
vrit la  fource  de  cette  belle  eau.  L*cndroit  en 
ctoit  plus  élevé  que  le  reftc  :  enforte  que  tom- 
bant de  hast,  elle  formoit  un  petit  brait  qui> 
malgré  qu'on  en  eut,  invitoit  k  la  rêverie.  Au* 
defius  de  fa  fource  étoit  un  arbre  plus  gros  que 
les  autres  >  qui  fembloit  en  embrafler  la  veine 
de  fes  racines ,  &  dont  le  pied ,  revêtu  d  une 
agréable  moufle ,  ofFroit  un  ficge  propre  &  com- 
mode K  qui  vouloir  s'y  repofer.  Quoîqu* Aga- 
mée évitât  avec  foîn  d'être  feul ,  pour  fuir  des 
idées  douloureufcsque  fa  mémoire  étoit  fujette 
à  lui  rappeler  j  iL  ne  fe  put  dé&ndrc  ccttt  fois 
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de  fc  lîvrer  à  h  rêverie  ^  dont  tant  cTavepture» 
qu^l  avoit  vues  à  Tempe  depuis  le  peu  dç  temps 
qu  il  y  çtort,  pouyoient  tui  fournit  le  fujet ,  fans 
ctre  obligé  de  s  affliger  du  fonvcnir  des  fiennes^ 
La  fortune  même  y  pourvut  :  car  s'afleyant  aa 
pied  de  cet  arbre ,  il  en  vit  le  tropc  coayerr 
d'une  écrimre  récente  »  Se  fort  oicnue  »  œaî^ 
aflcz  liûble.  U  y  lut  ces  vçrs> 

S  T  J  N  C  E  s. 

L'autre  jour  d^nç  cette  iblkiide,» 
Acc4blé  d'amour  &:  dé*  foucis  » 
S^  plaignoit  de  fou  incpiiétude  ^ 
Par  ce$  vers ,.  le  défolé  Tarfis. 

C'ça  eil  fidt  >  fe  vais  perdre  ta  ?ie;^ 
Je  fne  meurs^  âc  je  n'ea  puis  guéiit;^ 
Mais  je  meurs  pour  1^  belle.  Zélie:  ;: 
Trop  heureux  pour  elle  de  inoutic  ï 

O  mes  yeax  j.  ne  doune?.  plus.de  larmes 
Aux  rigueurs,  du  deftin  qui  m^aaend  r 
Le  trépas  n  a  jamais  que  des  charmes  > 
Quand  f  objet  qui  b  caufe  en  a  tanr.. 

Sur  deux  arbres  moins  gros,  &:  qur  étpieaf 
^  côté ,  le  refte  fc  trouvoit  gravé.  ^  y  lut  cc^ 
deux  quatrains  r 

Beau  rwflèaii  que-  ma  bette-  Bergèce- 
Echaufïa  de  l'éclat  de  £ès  yeus  ! 
Le  foleil  art«41 ,  quand  il  t'éclaire» 
Tajit  d'ardeur  &  de  lonîéte  qu'eus  ? 
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Qu'as-cu  fait  du  portrait  que  ta  Bette 
Dans  ton  fein  a  fi  fouvenc  gravé  ? 
Ah  !  belle  eau ,  }e  fuis  bien  plus  fidèle ^ 
£t  mon  coeur  l'a  bien  mieux  confervé* 

Agaméc  qui  aimoit  la  poéfîe ,  &  qui  s^en 
ctoît  autrefois  mêlé ,  voulut  tirer  une  copie  de 
ceux  ci ,  dont  le  t9ur  lui  parut  fort  tendre,  pour 
témoigner  à  Tarfis,  qu'il  efpcroit  voir  bientôt» 
&  dont  il  ne  favoit  point  l'accident ,  Teftime 
qu'il  faifoit  de  fa  compofition.  Il  prit  fes  ta- 
blettes, 8c  n'avoit  pas  encore  achevé,  qu'il  fc 
les  fentit  arracher  des  mains*  Ce  qui  le  furprit, 
c'eft  qu'il  ne  vit  perfonne  autour  de  lui  :  mais 
ayant  regardé  à  travers  le  cabinet ,  il  apperçut 
entre  les  faules,  un  homme  qui  fuyoît,  en  faî* 
fant  de  grands  éclats  de  rire.  Cet  homme  le- 
voit  de  temps  en  temps  fes  deux  mains ,  de  l'une 
defquclles  il  tenoit  les  tablettes  :  puis  fe  ployant 
tout  le  corps ,  &  embraffant  fes  deux  genoux  >  il 
rioit  de  toutes  fes  forces.  Agamée,  étoiuié  de 
cette  faillie,  fortit  du  cabinet  pour  le  fuivre>& 
comme  cet  extravagant  fc  retournott  par  inter- 
valles ,  il  eut  le  loifir  de  le  confidérer  :  mafs  il 
n'en  fut  pas  plus  éclairci ,  ne  le  connoiflant  pas» 
&  ne  rayant  jamais  vu.  Il  ne  douta  pas  que 
cet  inconnu  ne  l'eût  pris  pour  un  autre  j  en  le 
voyant  arrêté  à  confidérer  les  tablettes  »  &  re- 
venir fur  fes  pas.  Mais  au  lieu  de  les  lui  rendre» 
il  tira  de  fa  poche  un  papier,  qu'il  lui  préfenta. 
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Lis  ceci,  lui  dit- il  d*une  manière  fombre  Se 
hagarde.  Âgamée ,  par  ce  moyen ,  Tenvifagea 
de  plus  près ,  &  jugea  bien  qu'il  avoir  le  cer* 
veau  blefle.  Il  ne  fe  trompoit  pas  dans  fa 
conjedure. 

C  etoit  un  chevalier  Romain ,  nommé  Mar« 
cel ,  que  le  defir  de  voyager  avoir  conduit  dl- 
talic  en  Grèce.  En  paifant  par  Callioure,  il  de- 
vint amoureux  de  Zclie ,  pour  Tavoir  vue  feule- 
ment au  temple;  Se  cet  amour  ayant  fait  dans 
fon  cœur  une  impreilion  très-forte,  Tavoit  ar- 
rêté depuis  un  ou  deux  ans  à  Tempe. 

U  avoit  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  chez 
Leucippe ,  &:  il  lui  avoit  fait  demander  Zélie 
en  mariage.  Le  refus  qu'on  lui  en  fit>  lui  caufa 
tant  de  chagrin,  qu'il  en  tomba  malade  ;  &  s'il  en 
releva,  ce  fut  aux  dépens  de  fon  efprit ,  qui  s'é- 
gara. Sa  folie  lui  mit  dans  la  tête,  que  les  Dieux 
l'avoient  prédeftiné  pour  être  l'époux  de  Zélie  > 
cnforte  qu'il  ne  fe  nommoit  plus  que  le  Cke- 
valier  Prédejlïné.  Il  avoit  juré  publiquement  d'en- 
lever cette  Bergère,  Se  publioit  par-tout  que  s'il 
n'en  pouvoit  venir  à  bout  de  force ,  il  favoit 
le  moyen  d'y  réuffîr  par  enchantement.  Quoi- 
que Leucippe  prît  ces  menaces  de  la  part  d'un 
fou,  il  n avoit  pas  laiffé  d'en  être  alarmé; 
Se  Zélie  fut  quelque  temps  fans  fortir ,  de  peur 
d'être  cxpofée  à  quelque  infuke,  Mélicertc 
avoit  écrit  là-deflus  à  Tarfis  qui  étoit  abfent, 
une  lettre  badine  >  mais  pleine  d*efprit.  Elle  lui 
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marqtioîc  qnç,  depuis  Ton  départ ,  Zélic  ne  for* 

toit  plus}  qu'un  Chevalier,  m^icien  de  pro- 

feffion  ,  la  tenoit  dans  une  prifon  enchantée  y 

te  qu^elle  le  prioit  de  conAiIter  roracle ,  ou 

quelque  magicien  de  fa  connoifîance ,  pour 

contre -carrer  celui- ci ,  &  rompre  Tenchantc- 

jpoent.  Tarfis  avoir  répondu  k  cette  raillerie 

par  une  autre,  en  vers ,  qu'il  adrdToit  à  Zélieç 

&  il  s*cngageoit ,  fur  la  fin,  à  la  venir  incefTam» 

ment  délivrer*  Mélicerte  avoit  fait  voir  cette 

pièce  à  fes  amis ,  &  il  en  avoit  couru  des  copiée 

dont  une  tomba  entre  les  mains  de  MarceL 

Zélie  donc ,  comme  nous  Tavons  dit ,  s'étant 

senfermée  pendant  quelque  temps ,  ce  vîfion* 

naire  s*imagina  que  Tarfis  la  lui  avoit  enkvée, 

tinfi  qu'il  le  promettoit  dans  ces  vers}  &  c^étoit 

pour  s'en  venger,  qu'il  venoit  le  chercher  dans 

ce  cabinet,  où  il  avoit  entendu  dire  qult  allotr 

fouvent  f e  promener.  Marcel ,  regardant  Aga« 

mée  à  travers  les  arbres ,  reconnut  bien  qu'il 

ii'étoit  pas  celui  qu'il  cherchoit:  mais  lui  voyant 

des  tablettes  à  la  main ,  il  fe  fît  un  jeu  de  les  lui 

trracher,  &:  d'en  rire.  £t  comme  dans  ce  qu'il 

y  lut ,  il  trouva  le  nom  de  Tarfis ,  il  fe  figura  » 

fur  ce  qu'il  avoit  lu  dans  les  poètes  y  qu'iï  pou- 

voit  bien  avoir  pris  un  autre  vifage,  pour  fe  àc» 

sober  k  fa  fureur.  Auffi  étoit  -  \ï  revenu  fière^ 

ment  vers  Agamée ,  lui  préfentant  le  papier  en 

queftion  ,  pour  lui  faire  reconnoîtrc  (on  otr- 

Viage»  &  Teo  punir  enfuitc.  Ce  papier  conce^ 
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noit  les  v€£s  mêmes  de  Tarfîs^  dont  nous  avom 
parlé ,  Se  que  voici. 

Stances   a   Zélie. 

Vo  N  me  mande ,  belle  Bergère, 
Que  par  un  forr  inopiné , 
Un  Ch^alicr  préicftiné 
Vous  redenc  chez  vous  priionnière  : 
Que  quand  vous  en  penfiez  partir  » 
Vous  n'en  pouviez  pounsmc  (omi  : 
Que  par  une  aventure  étrange  » 
Vous  qui  vous  faidez  craindre ,  aujourdlmi  vont 
aaignez  \ 
£t  que  votre  prifon  me  venge 
De  celle  où  vous  me  retenez. 

Qu'une  ame  un  peu  vindicative 

Recevroit  de  foulagement , 

D'apprendre ,  en  fon  reflèntiment, 

La  difgrâce  qui  vous  arrive  ! 

Que  n'ai-je  un  peu  moins  d'amitié  , 

Pour  pouvoir  être  fans  pitié  ! 

J'ihfulterois  à  votre  peine , 

Je  me  rirois  de  vos  liens 

Et  de  tous  vos  maux ,  inhumaine» 

Comme  vous  avez  fait  des  miens. 

Agamée  lut  ces  deux  premières  ftrophes: 
mais  n'y  comprenant  rien,  parce  qu'il  eut  falla 
être  informe  du  fujetqui  les  avoit  fait  faire ,  il 
les  lui  rendit  froidement^  lui  difaot  que  cck 
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lui  paroiiTôit  bon,  &  le  priant  de  lui  rendre  (êi 
tablettes.  Comment  bon}  dit -il  en  s^écriant. 
Appelles- tu  délivrer  Zélie,  que  de  rcnlcver> 
&:  trouves -tu  cela  bon?  Rends-la  moi  tout-ar 
rheure,  perfide  Tarfis;  &  il  le  faifit  afifez  rude- 
ment par  le  bras.  Agaméene  fît  qu'en  rire,  fâ- 
chant qu'il  faut  traiter  doucement  les  fous  ;  &: 
il  lui  prit  la  main  dont  il  étoit  retenu ,  pour  To- 
bliger  à  lâcher  prife,  fe  contentant  de  lui  dire 
qu'il  fe  méprcnoit.  Je  ne  fuis  point  Tarffs  y  con- 
tinua-1-  il,  &  je  ne  connois  pas  même  Zélie. 
Tu  diflîmules  en  vain,^  reprit  Marcel,  ce  que  tes 
tablettes  me  viennent  d'apprendre,  &  tu  cflTayes 
inutilement ,  lâche  ravifleur,  de  te  cacher  fous 
un  faux  vifage,  &  fous  des  cheveux  gris  vcomme 
fi  )e  n'avois  pas  lu  dans  un  bon  auteur^  qu'UlyfiTc 
en  fit  autrefois  autant  pour  fe  cacher  k  fa  fenunc 
&  à  fon  fils  !  II  faut  que  tu  meures  préfente* 
ment ,  ou  que  tu  me  rendes  Zélie.  II  voulut 
mettre  Tépée  à  la  main  :  mais  Agaméc  fauta 
defîus,  &  la  lui  ôta>  tâchant  toujours  de  le  dé* 
fabufer.  Ce  que  vous  me  reprochez,  lui  dit-iU 
de  prendre  un  faux  vifage ,  efl  impoflible  à  ui» 
homme;  &  puifque  vous  avez  lu  Homère > 
vous  devez  favoîr  que  ce  ne  fut  pas  Ulyfïc  qui 
fe  dcguifa ,  mais  qu'il  fut  revêtu  d'une  autre 
forme  par  la  puiffance  de  Mînei?ve.  Ah  !  tnatrt 
Tarfîs ,  Vccria  ce  furieux,  tu  ne  /uniques  pas 
de  Dieux  qui  te  protègent.  L'Amour,  que  tu 
dis  t'avoir  choifi  pour  le  libérateur  de  ZéHc,  a 
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bit  bien  d'autres  métamorphofes  ,  &  il  en 
fait  bien  plus  long  que  Minerve.  Rends  -  moi 
Zélie  9  te  dis-  je  9  ou  rends-moi  mon  épée ,  que 
Je  te  tue. 

Le  grand  bruit  que  faifoit  cet  emporté ,  attira 
plufîeurs  Bergers  qui  gardoient  leurs  troupeaux 
aux  environs.  Ergafte  &  Célémante  étoient 
dû  nombre  avec  Arclife.  Ils  furent  bien  furpris 
de  voir  Agamée  aux  prifes  avec  Marcel.  Ils  en 
rirent  tous ,  quand  ils  virent  que  tout  s'étoit 
pafle  fans  malheur ,  8c  plus  encore  quand  ils 
furent  comment  la  chofe  étoit  arrivée.  Us  aflu- 
lèrent  Marcel  qu' Agamée  n'étoit  point  Tariis; 
& ,  Yen  ayant  convaincu  ,  ils  le  renvoyèrent 
avec  Ton  épée.  L'ufage  qu'il  en  fit,  fut  de 
donner  du  tranchant  fur  tous  les  arbres  où  il 
vit  quelque  chofe  d'écrit ,  pour  en  effacer  le  nom 
de  fon  ennemi. 

Arélife  Se  fa  troupe  apprirent  à  Agamée  Thif- 
toire  de  Marcel  ;  6c  Célémante  prenant  la  pa« 
rôle  cnfuite  :  Hé  bien,  Agamée,  lui  dit- il  » 
voyez  fi  Ton  peut  trop  haïr  T Amour ,  qui  fait 
des  fous  fi  importuns  j  &  fi  je  n'avois  pas  hier 
bien  autrement  raifon  de  le  condamner,  que 
n'en  avoit  Ergafte  de  le  foutenir  :  lui  que  nous 
verrons  un  jour  de  niveau  avec  Marcel.  N'en 
parlez  plus  pour  votre  honneur ,  lui  répondit 
Agamée  j  vous  avez  perdu  votre  caufe,  puifque 
vous  n'avez  ofé  comparoître  à  l'afiîgnation. 
JÉquitable  Agamée ,  reprit  Célémante  ^  vous  êtes 
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trop  jofte  y  pour  condamner  un  homihé  Cztà 
Tcntcndre  >  &  î^  ^^^^  alTuré  que  vous  n*en  ufieas 
pas  ainfi  dans  TÂréopage.  Il  cft  vrai ,  repartit 
Âgaméc  :  mais  fî  la  partie  fuit ,  ou  qu'elle  fc 
cache  >  il  n'eft  pas  poffible  de  Tentendre ,  Se  on 
ne  la  condamne  pas  moins.  Si  je  m'abfcntai  hieti 
pourruivitCéiémantc,  c^étoit  pour  travaillera 
ma  caufe  :  car  û  je  n'euffe  pas  mis  ces  défenfes 
par  écrit ,  Ergafte  i  mtbulent  de  fon  namrcl  f 
m'auroit  à  toute  heure  interrompu.  Mais  avec 
ce  papier ,  dit-il  en  le  remettant  à  Âgamée,  vous 
allez  convenir  que  ma  caufë  cft  excellente. 

Ergafte  s'apperçut  que  cet  écrit  portoit  pouf 
titre  :  ManiftJU  de  CéUmame  contn  Ergafit^  Ho  ! 
ho!  s'écria^^t-il,  la  guerre  eft  donc  bien  grande 
entre  nous ,  puifqu'il  te  hxxt  des  manifeftes  ! 
N*en  doute  point ,  repartit  Célémante«  Je  pré« 
tends  armer  toute  la  Grèce  contre  toi;  Se  fen 
aurai  autant  de  fujct  que  Ménélas ,  qui  n  cft 
pas  le  feul  k  qui  on  a  enlevé  dés  maîtrcflcs.  Er- 
gafte comprit  ce  qu'il  vouloit  dire.  En  vérité, 
Célémante ,  lui  dît-il  en  foûriant ,  je  te  trouve 
âufli  fou  que  Matcel  ;  toute  la  diffétcnce  que 
fy  mets  ,  c'eft  qu'il  eft  un  fou  de  mauvaife 
humeur ,  Se  que  tu  es  un  ft)U  plaifant.  On  ne 
vous  en  croira  pas  fur  votre  parole ,  reprit  Aga- 
Aiée.  Voici ,  continna-t  il  en  riant,  Se  montrant 
le  papier  de  Célémante ,  dequoi  prouver  le  con- 
traire >  Se  peut-être  dequoi  vous  condamner. 
Ivlais  U  Xcroit  à  propos  que  Télamon  Se  TadSft 
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Ibflciit  ici  j  pour  donner  leur  avis  fur  un  diéfé- 
rend  qu'ils  ont  vu  naître.  Arélifc  qui  ne  fa- 
voit  rien ,  non  plus  que  les  autres»  de  Tinfor* 
tune  de  Tariis ,  condanuia  Célémante  à  les  allet 
chercher»  puifque  c'étoit  pour  lui  qu'on  s'affem» 
bloit»  &  en  lattendant,  ils  allèrent  s'àflèoir  de 
l'autre  côté  du  bois  »  fur  le  bord  de  la  plaine  » 
en  un  endroit  qu'ils  lui  montrèrent»  pour  les 
y  retrouver. 

Quoique  Célémante  eût  peu  de  chemin  à 
faire  »  6c  qu'il  ne  dût  pas  urder  à  revenir  p 
rimpatience  les  prit  de  voir  l'écrit  qu'il  avoit 
lemis  à  Agamée.  Ils  étoient  même  bien-aifes 
de  le  lire  avant  fon  retour»  pour  fc  dire  avec 
plus  de  liberté  ce  qu'ils  en  penfolent*  Us  apper* 
igurent  alors  Coris»  qui»  tout  en  chantant»  pro* 
noit  le  chemin  de  la  maifon  d'Arélilè.  Agaméc 
qui  defiroit  de  la  connoître»  ayant  appris  qu'elle 
étoit  l'inclination  de  Célémante»  pria  Arélife 
4e  l'appeler.  Elle  vint  »  &  ils  l'engagèrent  aifc« 
ment  à  s'afieoir  auprès  d'eux  »  &  à  prendre  part 
à  la  leâure  du  papier  que  Célémante  leur  avoit 
laiiTé.  Agamée  y  lut  ce  qill  fuit. 

MaKIÏESTB    de    CÉLiMANTt. 

La  guerre  que  Célémante  eft  obligé  de  de* 
darcr  à  l'infidèle  Ergafte»  demande  que  tous 
ceux  qui  l'aj^endront  »  fâchent  la  caufe  de  leur 
jrupturc  >  &  qu'on  ne  remette  pas  au  iuscmcat 
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d'un  fîéclc  feul  y  la  décifion  d'une  affaire  û  iili« 

portante* 

Célémante  étudioit  à  Athènes  dans  les  îar« 
dins  du  grand  Epicure^  &  dès  la  première  an** 
née  de  Tes  études  ^  il  fe  trouva  >  pour  le  moins  j 
aufS  favant  que  Ton  maitreé  II  aimoit  extrême- 
ment le  plaiûr  \  il  haïjQToit  la  douleur  au  dernier 
point,  il  ne  cherchoit  qu*à  fe  procurer  du  bon 
temps ,  àc  n'eftimoit  les  chofes ,  quelles  qu'elles 
fuflcnt,  qu'autant  qu'elles  pouvoient  contribuer 
à  fa  joie.  Il  vivoit  exempt  de  paf&ons>  il  vau- 
droit  autant  dire  d'inquiétudes  :  car  n'établilTant 
la  fouveraine  félicité  quedans  la  fanté  de  TeA 
prit  &  du  corps  >  il  avoit  la  fatisfaûion  d'être 
aufC  fain  de  l'un  que  de  l'autre  \  quand  le  per^ 
fide  Ergafte  confpira  contre  fon  repos,  en  vou- 
lant l'avoir  pour  ami« 

L'union  étoit  affez  difficile.  Jamais  il  ne  s*é« 
toit  trouvé  moins  de  fympathie  entre  deux  pcr- 
ibnnes.  Célémante  étoit  paifîble  &  doux  comme 
un  mouton  :  un  lion  n'eft  pas  fi  colère  ni  fi  fier 
qu'Ergafte.  Malgré  ce  contrafte  d'humeur,  celui* 
ci  convia  l'autre  à  faire  amitié .  enfemblc  >  iL 
Célémante  lui  parla  là  -  deffus  de  cette  forte  : 
Je  t'eftime ,  je  t'aime,  ]t  te  fervirai  même  avec 
plaifir ,  &c  plutôt  que  qui  que  ce  foit ,  dans  les 
occafions  ou  je  pourrai  le  faire.  Si  c*eft-Ià  ce 
que  tu  appelles  amitié ,  inutilement  me  pro- 
pofes-tu  de  la  faire  j  car  de  ma  part  elle  eft  déjà 
toute  faite.  S'il  faut  quelque  chofe  de  plus,  ta 

feras 
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feras  bien  de  ne  pas  le  demander  »  puifque  je 
ne  voudrois  pas  t'en  repondre  moi  -  même» 
H'as-tu  point  de  honte  >  loi  repartit  £rgafte> 
qui  >  pour  une  première  fois  >  n'avoit  pas  la 
force  de  cacher  fcs  emportemens>  d^gnoret 
ce  que  c'eft  que  Tamitié  »  &  de  ne  connoître 
pas  la  première  &  la  principale  vertu  de  la  fo^ 
cictc  civile  ï  Je  veux  ,  par  charité ,  te  tirer  de 
Tignorance.  Saches >  lui  dit-il,  que  Tamitié  de^ 
mande  ,  premièrement ,  que  nous  préférions 
notre  ami  à  nous-mêmes»  Je  t'arrête-là ,  inter-. 
rompit  Célémante  ;  6c  je  veux  bien  que  tu  fa«; 
ches ,  que  (i  j'avois  à  faire  un  ami,  ce  feroit  uni* 
quement  pour  Tamour  de  moi  j  &  en  ce  cas  >  je 
m^aimerai  toujours  plus  que  lui.  J'ai  meilleure 
opinion  de  toi  ,  reprit  £rgafte  y  &  puifque  je 
t'ai  cru  digne  d'être  mon  ami ,  je  ne  veux  pas 
qu'il  foit  dit  que  je  me  fois  trompé.  £cûute« 
moi  >  je  te  prie.  Cette  préférence  comprend 
quatre  chôfes  qull  faut  obfer\'er  :  Donner,  dans 
le  befoin,  tous  fes  biens  pour  un  ami  y  lui  comr 
muniquçr  tous  fes  fecrets,  prendre  part  à  toutes 
Tes  affligions,  6c  mourir  même  pour  lui  dans 
roccaiîon.  ■ 

Célémante  crut  tomber  des  nues ,  quand  il 
entendit  débiter  cette  pernicieufc  dodrine  : 
mais  Brgafte  Tétonna  encore  plus  par  la  fuite. 
Ces  quatre  chofes ,  continua-t-il ,  en  compren- 
nent encore  quantité  d'autres,  qui ,  pour  paroi- 
tre  légères ,  font  pourtant  elTcnticllcs.  C  cft  de 

Tome  /.        Ec 
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«é  ft  tyîairè  qtfâvcl:  fon  aihî,  de  s^inquîétcràanJ 
ix)h  àbîTcnct ,  d'cti  êttc  repris  aVc^ir  joîè,  de  s'af- 
iligcr  pdut  Ton  ihdindre  mal.  En  vbllâ  trop , 
^'ëcrîa  Céléitiàinte  cri  rihterrbmpant;  & ,  fani 
^ller  plus  loià,  je  t'é  déclare  qii'arpîrâiit  à  la  qua- 
lité de  t6h  fctvitciif ,  je  rèndricc  k  celle  qiii  rac 
fcroit  tdh  àîtil.  Et  moi  je  f âirtic  altez ,  pour 
Touîôit  être  le  tien  itialgté  tôI ,  ^oUtfiiiVit  Er- 
gâfte  *,  &:  je  te  dis ,  pour  commencer ,  qiie  tu  es 
le  plds  lâché  &  te  dcriiier  des  hommes ,  il  tu  ne 
xeponds  à  mon  amitié;  Mais ,  mon  their  ErgaÀe» 
reprit  dbiicérhént  Céîéminte ,  quelle  chimère 
^^amitié  t'es-til  allé  itiettré  daiis  Vt(^tiï  ?  & 
céntmeht  â]ppèlles-tu  vertu  de  là  fbciété  civilc> 
ce  qui  eft  tapablé  d'en  détruire  tout  le  plaifit? 
J'ai  toujdUrs  apprit,  que  le  but  de  la  fociété  d- 
▼iic,  ât  Tunique  fectet  de  la  vie,  ctoit  de  vivre 
îlclitettx  :  Y  à  t-îl  rien  de  plus  oppofé  au  boh- 
iiéùr>  que  ce  que  tu  me  disî  En  donnant  tous 
^i  iMekis  à  un' autre,  on  s'appauvrit  ;  en  lui  dé- 
-Côtlvrant  tous  Tes  fecrcts,  on  fe  trahit  foi  même; 
<n  partageant  (a  dbulcut ,  on  s'afflige  y  Se  en 
shouraht  pour  autrui ,  tu  fais  ce  qu'il  en  ar- 
xive.  Je  conviens  que  la  fociété  civile  ne  veut 
^âs  que  nous  ne  viviohs  que  pour  nous ,  comme 
4cs  bêtes  :  mais  je  fais  auflî ,  qu'il  fout  vivre 
premièrement  pour  foi,  &  puis  pour  les  autres. 
<5aand  je  n'aurai  befoin  de  rien ,  tout  ce  qûî 
ne  m-cft  pas  riéceflairc ,  fera  à  toi  :  mais  que 
pour  te  le  4ojlner  ,  je  mè  l'ôte  quàrid  Ytù  £ 
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befoin',  àh!  tu  n'y  penfes  pass  Se  û,  félon  tes 
règles,  tu  m'aimes  plus  que  toi ,  ce  feroit-là  te 
dérobligcr.  Quand  j'aurai  quelque  fecret,  je  Xit 
le  dirai  volontiers  >  fi  cela  ne  nie  nuit  point  t 
mais  fi  cela  me  faifoit  tort  >  tu  ne  dois  pas  fou^* 
haitet  que  je  fafîe  tien  de  préjudiciable  à  ton 
ami.  Quand  il  t'arrivera  quelque  bonheur ,  ]û 
prendrai  part  de  tout  mon  cœur  à  ta  jofe  :  mait 
dans  tes  maux>  j'en  uferai  comme  dans  les 
miens  ^  &  ce  fera  de  faire  tout  mon  poflîbld 
pour  m'en  confoler*  Vols-tu ,  £rgafte>  j'ai  tou^ 
îouis  oui  dire  que  qui  voudroit  s^affligcr  dti 
mal  de  (es  amis  >  ou  de  (bi  >  ne  feroit  jamais  un 
moment  fans  peine»  Mais  ce  qu'il  faut  faire  ^ 
c'eft  d'envifager  toujours  le  bien>  &  jamais  le 
jlliaL  Si  tu  es  malade  >  je  me  té  jouirai  de  me 
porter  bien  $  fi  je  fuis  malade  moi*même,  je  ferai 
mes  efforts  pour  me  réjouir  de  ce  que  m  ne  Va 
pas  s  &  fi  nous  le  fommes  tous  les  deux  >  je  me 
réjouirai  encote  de  ce  que  nous  n'avons  pas  de 
plus  grands  maux»  Si  l'on  me  cafte  un  bras^  je 
compterai  pour  un  bien  de  ce  qu'il  m*en  refte 
un  bon  ;  &  fi ,  par  malheur ,  on  me  les  cafîe  Tun 
êc  l'autre  ,  j'effayerai  à  m'en  confoler  fur  la 
bonté  de  mes  jambes.  C'eft  ainfi  qu'il  en  fmt 
nfer  dans  tout  le  refle.  Car  enfin,  prends*y  garde, 
dans  toutes  les  occafions  de  nous  affliger,  il  nous! 
fcfte  toujours  quelque  fujet  de  nous  céjouir 
d'ailleurs  >  &  nous  ferions  bien  fous,  fi  de  deux 
partis^  Sious  ne  prenions  pas  le  plus  agréable  1 

Eea 


4^  TARSIS    ET    2ÉLIE. 

Voici  ce  que  répliqua  Ergafte,  Je  ne  faurois 
condamner  entièrement  ce  que  tu  viens  de  dire. 
Ce  que  fy  trouve  de  vrai ,  c  cft  que  fi  dans  les 
maux ,  on  peut  trouver  un  motif  de  confola- 
tion ,  on  eft  fage  de  s'en  fcrvir  ;  Se  ce  motif  fut-il 
mal  fondé  ,  c'eft  en  ce  cas  avoir  de  refprit , 
que  de  favoir  fe  tromper.  Mais  je  trouve  une 
lâchctéaffreufe  dans  tout  le  refte.  Tu  crains  de 
mourir,  de  t'appauvrir ,  de  te  faire  tort,  de  t'af- 
fliger  pour  un  ami  !  Hé,  ne  fais -tu  pas  que 
c'cft  ce  que  la  vertu  nous  enfeigne  de  faire, 
quelquefois  même  pour  des  gens  prefque  indif- 
férens;  £n  quoi  coniifte  la  libéralité ,  par  exem- 
ple ,  iînon  à  s'appauvrir  pour  autrui  >  la  fraih 
chife ,  à  leur  ouvrir  notre  cœur?  la  compaifion, 
^  nous  affliger  de  leur  mal  ?  le  courage  y  k  mourir 
pour  fon  prochain ,  comme  fît  ce  fameux  Spar- 
tiate aux  Thermopiles  -,  pour  le  falut  de  tant 
<le  milliers  d'hommes^  qu'il  ne  connoilToit  pas 
feulement ï  Si  ces  vertus,  repartit  Célcmante,' 
nous  convient  ^  ces  beaux  exploits ,  il  y  en  a 
une  autre  plus^rande,  ôc  la  maîtreffe  de  toutes^, 
^ui  exige  le  contraire  y  c'efl  la  prudence.  Elle 
BOUS  apprend  que  la  libéralité  eft  prodigalité , 
la  franchife  indifcrétion ,  la  compafGon  foi- 
blefle ,  la  valeur  un  coup  d'étourdi ,  quand  nous 
en  foufiFrons  du  préjudice.  Nous  irions  trop 
loin ,  rçpliqua  Ergafte ,  lî  je  voulois  pouffer  cette 
matiè« ,  comme  il  me  feroit  facile.  Je  te  ferois 
\oïr,  que  plus  la  vertu  que  nous  exerçons  « 
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combat  nos  intérêts,  plus  clic  cft  héroïque; 
puifque  méprifec  Fintér&t ,  c'cft  une  fccondo 
vertu  ;&  presque  le  fondemenr  de  tourrs  les  au^ 
très.  Mais  tu  conviendras  au  moins,  que  nous 
devons  plus  à  nos  amis  qu'à  des  étrangers.  Si 
donc  tu  avoues  que  nou&  devons  faire  toutes 
chofes  pour  des  étrangers,  lorfquc  notre  i«tcrct 
a*en  foufirc  point ,  qa'ausont  nos  amis  par-^ 
deflfus  eux  !  Ce  qu'ils  auront  ?  dit  Célémantei 
Nous  leur  donnerons  la  préférence  fur  les  étran^ 
gers,  mais,  jamais^fur  nous,  parce  que  nous  de-* 
vous  être  notre  meilleur  ami.  £t  comme  je  ne 
me  fieroiS'  pas  a  un  médecin  qui  ne  faruroit 
pas  fe  guérir  lui-même ,  je  ne.  me  ficrois  pas  k 
un  ami  qui  ne  (auroit  pas  s'aimer.  La  bcUa 
comparaifon  !  s'écria  Ergafte*.  L'amitié  ,.  Gélé^ 
mante  >eft  bien  différente  de  la  médecine.  Celles 
ci  conG£b  à  pouvoir  guérir  également  tout  le 
monde  y  &  l'amitié^  à  dlftinguer  les  amis^  fi£ 
}f,  ne  veux  qu'un  mot  pour  t!en  convaincre. 
Ne  me  le  dis  point ,  ce  mok ,  je.  t'en  prie>  intetf 
fompit  Céléraaates  car  j'aurois  du  chagrin  d'en 
être  convaincu^  £t  de  plus  >.  quand,  nous  fe- 
rions d'accord  fur  ce  point>.nous  ne: le  ferions 
^mais  fur  le  refte.  Tu  veux  qu'on  ne  prenne 
plaiûr  qu'avec  fon  2x0^  y  &  je.  tiens  nK>î,  qu'uii. 
homme  raifoniuble en  doit  prendite  par-tout^ 
ëc  avec  tous;  Tu  veux  qu'on  synqmétcde  l'ab* 
&nce  d'un  ami ,  &  je  fais  profeffion  de  ne  ja*» 
jnais  m'inquiétcc^  ù\c  le  puis»  £n.un.mot>  tir 
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veux  me  rendre  fou ,  &  je  veux  être  fagc.  Ecgafto 
ne  put  que  rire  de  fa  faillie ,  &  il  lui  cfit  :  Je 
vois  que  j'ai  tort  de  te  vouloir  apprendre  Ta- 
mitié  par  raifon.  Ce  n*cft  pas  de  refprit  qu'elle 
vient,  il  faut  qu'elle  naiflfe  dans  le  cœur}  ôc  je 
ne  veux  plus  déformais  t'en  indkruire  que  par 
mon  exemple. 

Ils  fe  quittèrent  après  cet  entretien  ;  &  d6* 
pub ,  £rgafte  lui  tint  cruellement  fa  parole.  Car 
il  ne  falloir  plus  fonger  à  fe  quitter,  à  rien  faite 
qu'Ergafle  ne  le  sût,  6c  qui  pis  cil,  à  ne  rien 
faire  où  il  y  eût  quelque  ctiofe  à  redire ,  fans 
être  terriblement  grondé  :  enforte  que  le  pau- 
vre Célémante,  un  peu  libertin  de  fon  namreK 
fe  vit  réduit  à  une  véritable  captivité.  Ce  qu'il 
trouva  de  plus  fâcheux ,  c'eft  qu'il  avoir  beau 
Hitc  de  fon  mieux,  fon  ami  prétendu  n*en  étoit 
jamais  content.  Il  auroit  dû  prendre  toutes  ces 
rigueurs  pour  un  honnête  congé  :  mais  Ergafte 
Tavoit  enforcelé ,  &c  11  n'étoit  pas  capable  de 
fe  fervir  de  fa  raifon. 

Dans  le  même  temps  il  arriva  k  Athènes  une 
Jeune  perfonne  d'une  beauté  médiocre,  mais 
qui  avoir  beaucoup  d'agrément  6c  d'efprit. 
BUc  étoit  même  favante  ,  6c  déjà  connuç 
par  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Le  voî- 
finage ,  6c  la  réputation  de  bel  *  efprit ,  don- 
nèrent accès  chez  elle  à  Célémanrc,  6c  dès  la 
première  fois  qu'ils  fe  virent ,  ils  fe  plurent  ré* 
ciproqucment  Tun  &  l'autre^  Célémante^dis  Ift 
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inicficn^aiQ  4c  fa  yi^tc  ^  bj^fardi  4^  lui  f crijCf 
ce  billet- 

CÉLÉMANTE    A    CILLÉSIE. 

Vous  mcparûns  hier  fi  aimabU ,  que  je  nfifitiseeir 
que  jt  deviendrai  fi  yaus  ru  me  fermetu\  di  vous^  r^ 
itoir  aujourd'hui.  J4  n'ai  pu  menu  m*in  pqffer  la  nuit^ 
if  il  a  fallu  que  j'en  euffe  la  con/btation  en  fonge:  Ce» 
gendamje  devrais  éviter  votre  vue  yfij^étoisfage  ;  cat- 
J£  fins  .bien  qu^d  n'y  a  pas  de  s6t  été  pour  moi  »  &  qufi 
je  firai  contraint  de  vous^  aimer  à  la  fin  plus  que  je  at. 
iwudrois. 

Voici  Vx  réponfe  qu*cllc  lui  fit». 
CIJ-LÉSIl    A    CELEMANTE. 

Si  vous  vous  fime^  cqntraimt  à  me  vouloir  du  bieiti^ 
€*eft  une  violence  que  vous  vous  faites  vous-même,  fer 
n'ai  rien  qui  force  ^es  volontés  ;  &  fi  vous  trouve;[  que/^ 
fue  ehofe  d^ aimable  en  moi  y,  c*efi  un  pur  ejfet  de  votre- 
knaginatian.  Elle  vous  cAufe^  Célémante;  elle  mefarde^ 
ou  plutôt  elle  therçfait  toute  entière.  Ce  nefi'pas-moir 
qu'elle  vous  fait  aimer  y  c*efiun  fantôme.  Je  ne  m*é^ 
tonne  pas  qu'ellp  vous-  l'ait  repréfénté  durant  votre- 
fiymmeily  carc'èft  le  temps  de  faire  des  fonges  ;  m  que 
pour  fe  donner  pùff  de  eréance  ^ellc  ait  pris  le  moment- 
0k  les  fens  font  ehiormis  ;  parce  qu^ds  nauroient  pae- 
ntanqué  de  la  contredire.  Mais-  vene:[  vous  défabufer 
,  i.  telle  heure  qtdiL  yausplairêi^  car  quelque  auanufgg^ 

ILc  ^ 
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quejepujfe  tirer  de  votre  erreur^  je  ne  veux  j amas 
tromper  mes  amii^ 

CiLLtsiE* 

^  Célémante  fat  charmé  de  cette  lettre ,  & 
SI  eut  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  la  mon- 
trer àErgafte,  avec  lequel  il  s'ctoit  réconcilié. 
Il  ne  le  fit  pourtant  pas  cette  fois>  parce  qu'il 
comptoit  peu  fur  fa  complaifance.  Parla  même 
raifon ,  il  continua  quelque  temps  \k  lui  cach^ 
fa  paffion  naifTante,  &  les  billets  qu'il  recevoit 
de  Cilléfie.  Mais  un  jour  on  lui  en  rendit  un 
devant  Ergafte  ^  ce  qui  découvrit  le  conunerce» 
&  engagea  Célémante  à  lui  montrer  coiifidcm- 
xnent  tous  les  autres. 

£rgafte  qui  avoir  d'abord  été  bien  -  aUè  de 
voir  Ton  ami  amoureux ,  parce  qu'il  jugeoît 
qu'un  amour  bien  réglé  fert  k  perfeâionner  un 
]eone  coeur  >  n'eut  pas  plutôt  vu  toutes  ces  let- 
tres» qu'il  fut  piqué  de  la  longue  diffimulation 
de  Célémante  $  6c  quoiqu'il  eût  naturellement 
plus  de  refpcû  que  perfonne  pour  les  femmes  > 
•  il  s'échappa  en  cette  occafîon ,  ctfmme  fi  fon  rcC 
fcntimcnt  eût  été  foulage ,  en  s'étendant  contre 
Cilléfie.  Il  ne  pardonna  à  pas  un  de  fes  billets^ 
il  n'y  en  eut  aucun  dont  il  ne  cenfurât  &  le  ftyle 
&  les  pènfêes.  Après  les  avoir  critiqués  tous 
en  détail ,  il  fe  mit  à  parler  en  général  contie 
les  filles  qui  vouloient  être  favantcs;&  parti- 
cuUitcmcnt  contre  Cilléfie  »  quctiqu'il  ac  la 
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connût  encore  que  de  nom.  Ce  rCeù  pas ,  dif-iU 
qu'il  ne  foit  louable  qu'une  fille  ou  une  femme 
cultive  fon  efprit  ,  6c  qu'elle  ûche  quelque 
chojfè  de  plus  que  le  commun  du  fexe  :  mais  il 
faut  que  ce  foit  pour  fa  fatisfaâion  particulière, 
&  non  pas  pour  en  faire  un  commerce  ouvert 
avec  le  public.  11  faut  que  les  femmes  s  inftruî- 
fcnt ,  pour  fe  rendre  capables  d'entendre ,  &  non 
pour  débiter;  qu'elles  afFeâcnt  même  de  cacher 
ce  qu'elles  favent ,  bien  loin  d'en  faire  parade  i 
&:  comme  il  eft  agréable  dans  un  homme  d  ctre 
beau ,  mais  honteux  de  fe  piquer  de  l'être  j  il 
ett  avantageux  à  une  femme  de  favoir,  mais 
odieux  d'en  faire  montre.  Les  vertus,  conti- 
nua-1- il  ,  font  partagées  entre  les  fexes.  H  faut 
ctre  ou  homme,  ou  femme;  Se  c'eft  tenir  du 
monftre ,  que  de  vouloir  être  tous  les  deux.  Il 
n'appartient  d'être  favantes ,  qu'à  ces  femmes 
extraordinaires  ,  que  la  fupériorité  du  génie 
élève  au'deflus  de  leur  fexe  &  du  nôtre ,  comme 
à  l'incomparable  Sapho ,  &  à  quelques  autres, 
qui  font  plus  rares  que  les  fiéclcs.  Mais  que  vo- 
tre Cilléiie  s'en  mêle ,  c'eft  ce  que  je  crois  au- 
deifus  d'elle. 

Célémante  ne  voulut  pas  contefter ,  mais  il 
n'en  conferva  pas  moins  d'eftime  pour  Cilléfic. 
Il  entretint  avec  elle  le  même  commerce  de 
lettres  &  de  tendrefie ,  avec  tant  d'ailîduité  &r 
de  foins,  qu'Ergafte  craignit  a  la  fin  que  l'amour 
ne  fit  tort  à  l'amitié. 
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Dans  cette  penféc ,  il  dit  un  jour  à  Ccte* 
mante  ,  qu  il  fouhaiteroit  fort  de  connoîtrc 
Cillcfîc,  &  il  le  pria  de  lui  donner  accès  che» 
elle.  Il  la  vit,  6c  il  eut  lieu  d'être  fatisfait :  car 
le  regardant  comme  un  ami  de  Célémante^ 
elle  le  reçut  avec  toutes  fortes  d'égards  &  de 
politeÛc.  Mais  à  peine  Teut  -  il  quittée ,  qu^it^ 
fe  répandit  en  tiaillenes  k  fon  fujet ,  fpirituellcs. 
k  la  vérité ,  mais  qui  n*en  étoient  que  plus  fen* 
fibles  k  Célémante;  &:  il  s*y  feroit  encore  plus: 
acharné,  (î  fon  ami  ne  Teàt  interrompu»  Il  me 
femble ,  Ergafte,  lui  dit- il,  quil  (îed  bien  mal 
k  un  galant  homme  de  fe  railler  d'une  femme  ^ 
Se  de  s'en  railler  devant  un  aoû  qui   fe  ïcSt 
choifie  pour  maîjtrelTe.  CîUé(ie  ,  ta  maîtrefle  î 
s'écrit  Ergafte ,  faifant  Tétonné.  Je  crpyois  que 
tu  ne  voulois  goûter  avec  elle  que  des  plaifirs 
d'efprit.  Hé  ,  mon  ami ,  tu  as  bien  tort  de  ne 
me  lavoir  pas  dit  !  J'aurois  fait  de  mon  mieux 
pour  la  trouver  belle ,  ou  en  tout  cas  moins 
laide.  J'aurois  fait  au  moins  monpoflibte  pour 
détourner  mes  yeux  en  lui  parlant.  Par*lk 
j'aurois  moins  foufFert ,  &  je  t*en  aurois  l'o- 
bligation. Ergafte ,  Ergafte ,  lui  dit  Célémante  ^ 
un  peu  plus  de  complaifance  pour  un  ami  î 
Oh ,  qu'à  cela  np  tienne ,  répondit  Ergafte.  Je 
veux  bien  la  pôulTer  jufqu'k  te  congratuler  fur 
ton  choix.  Tu  as  choifi  comme  pour  toi ,  & 
ton  humeur  y  trouvera  fon  compte.  Tu  aimes 
ton  repos  ^  que  la  jalouiie  pcnuroit  ^tàxu 


LIVRE    HUITIÈME.  47^ 

Avec  une  maîtrcffc  fcmbUbk ,  tu  feras  a  labri 
de  toute  inquiétude.  Pour  ma  confolation, 
reprit  Céléniante ,  je  dois,  croire  à  préfcnt  que 
tu  ne  chercheras  pas  à  m*y  troubler.  Tu  aurois 
tort  de  le  craindre ,  répliqua  Ergafte  i  6c  en 
quelque  attitude  que  tu  rcâcpofes  aux  yeux 
d'un  ami ,  l'aventure  de  Candaule  n'cft  pas  faite 
pour  toi.  Il  fit  d'autres  railleries  encore  plus 
ianglantes^que  Célémante  fouffrit  comme  d'un 
ami. 

Cependant  fa  pafQon  croilToit  de  jour  en 
jour,  &:  il  commença  à  concevoir ,  en  amour, 
ces  fentimens  qu'Ergafte  lui  avoir  débités  fur 
i'amitié.  Il  n'avoit  plus  de  plaifirqu'k  la  voir, 
qu*à  lui  parler  ,  ou  qu'à  s'entretenir  d'elle. 
Toute  fon  étude  étoit  de  lui  plaire ,  &L  de  s'en 
fiirc  aimer.  Dans  les  commencemens,  Ergafte 
fut  aifez  raifonnablc  y  car  il  ne  fe  fachoit  plus 
contre  Célémante  que  dix  ou  douze  fois  par 
|our  :  mais  quand  il  vît  qu'on  fe  cachoit  de  lui , 
&  qu'on  l'évitoit  même ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  laiffer  échapper  des  marques  de  dépit.  Cé« 
lémante  eflaya  de  l'appaifer.  Quel  tort ,  lui 
dit  •  il ,  peut  faire  a  notre  amitié  l'amour  que 
l'ai  pour  CîUéfie  ?  Ce  font  deux  afFcdions  fi 
différentes,  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  en- 
iemble.  Je  l'aime  en  amant ,  je  t'aime  en  ami  : 
c'eft  -  à  •  dire  ,  qu'elle  a  toutes  les  folles  Se 
toutes  les  aveugles  inclinations  de  mon  cœur» 
àc  que  tu  as  toutes  les  raifoonablcs  6c  toutes 
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les  fagcs.  Infidèle  amr,  repartit  Ergafte,  as-ta 
deux  coeurs  \  Je  n'cir  ai  qu'un ,  it  eft:  vrai ,  ré- 
pliqua Cclcnaante  :  mais  il  fcroît  bien  malheu- 
reux ,  s^il  étoit  incapable  de  deux  fondions  à 
1^  fois» 

Ergafte ,  témoin  de  Fattacheoicht  de  fon  ami 
pour  fa  maîtreflc  ,  &  furpris  de  la  confiance 
aveugfc  qu'il  avoir  en  ta:  fidélité  de  cette  Belle 
dont  il  fe  vantoit  d'être  fcul  aimé  ,  enforte 
même  qu'il  avoit  ofé  le  défier  d'y  faire  brèche*, 
fe  mit  ^  en  tête  un  dcfTcin  ,  qu'il  nomme  \xvt 
trait  généreux  d'ami ,  mais  que  Célémante  çS- 
timc  être  une  lâcheté  &:  une  perfidie  infîgne. 

Pour  y  réuffir ,  il  commença  par  marquer 
pour  Célémante  une  complaifànce  qui  ne  lui 
ctoit  pas  ordinaire.  Il  loua  Ciiîéfic ,  H  lui  ren- 
dît des  vifîtes  \  &  quoiqu'il  n'eût  aucune  incli- 
nation pour  elle ,  il  en  contrefit  le  paffionnc. 
Le  perfide  n'a  que  trop  d'efprit;&  il  eft,  quand 
il  veut ,  le  plus  aimable  garçon  du  monde.  Il 
fit  en  peu  d'heures  de  grands  progrès  dans  ife 
cœur  de  cette  prétendue  maîtreflc,  &  il  avança 
plus  eft  un  mois ,  que  Célémante  n'avoit  fait 
en  fix.  Celui-ci  avoit  trop  d'amour,  pour  ne 
pas  craindre  un  rival  fi  bien  reçu,  &  fa  jaloufic 
s'éveilla.  Ergafte  feignoit  de  n'y  prendre   pas 
garde ,  &  n'ouWioit  rien  pour  l'augmenter.  Il 
avoit  mcmei  exprès,  changé  de  langage  i  &  au 
lieu  de  parcourir  avec  exagération  les  défauts 
de  Cilléfîe ,  conune  il  avoU  fait ,  »  ckvoit,  par 
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les  plus  fortes  louanges  »  des  qualités  que  Ton . 
amour  lui  faifoit  trouver  en  elle.  Il  faifoit  même 
le  furpris ,  d'avoir  ouvert  fi  tard  les  yeux  fur  un . 
mérite  auffî  impofant.  Il  écrivit  à  Cilléfic, 
comme  Célémante  avoit  fait^  &,  pour  Timiter 
en  tout ,  il  affcâa  4e  lui  cacher  toutes  fes  dé- 
marches. 

Mais  un  jour  ayant  envoyé  k  fa  Belle  un 
préfcnt  avec  une  lettre ,  il  donna  ordre  au 
porteur  de  venir  lui  en  rendre  la  réponfe  quand 
Célémante  feroit  avec  lui.  Cette  commiflion 
fiit  exécutée  parfaitement  bien.  Ergafte  fit  le 
furpris ,  &  répliqua  à  cet  homme ,  qu'il  fe 
méprenoit.  Nullement ,  répondit  l'autre  j  c'eft 
de  la  part  de  Cilléfîe  ,  dont  je  vous  ai  déjà 
rendu  tant  de  lettres.  Ergafte  alors  convaincu , 
comme  malgré  lui ,  avoua  la  chofe ,  Se  fe  re- 
trancha  à  dire  que  c'étoit  par  pure  galanterie 
qu'il  lui  avoit  envoyé  une  bagatelle  y  qu'elle 
en  étoit  extrêmement  reconhoiflante ,  &  que 
rien  n'étoit  plus  obligeant  que  les  billets  qu'elle 
lui  avoit  écrits  ;  &  il  les  lui  montra  dans  le 
moment ,  en  très  -  grand  nombre.  Il  lui  de- 
manda pardon  ,  de  lui  en  avoir  dérobé  fi 
long  -  temps  la  communication.  Car  enfin  ^ 
continua  - 1  -  il ,  je  craignois  à  tort  de  te  don- 
ner de  l'ombrage.  Cilléfie  n'aime  que  toi ,  tu 
me  Tas  dit.  Entre  elle  &  moi ,  ce  n'eft  qu'a- 
mitié ,  &  une  fimple  galanterie  fans  confé- 
quence }  6c  fon  cœur  feroit  bien  malheureux^ 
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s'il  étoit  incapable  de  deux  fondions  k  la  fois* 
Il  cft  aifé  de  croire  que  Finfortunc  Celé* 
mante  pafToit  mal  Ton  temps  $  Se  fa  jaloufie  ne 
pouvoit  manquer  de  le  tourmenter  à  la  vue  de 
ces  lettres.  Ergaftc  qui  s'en  apperçut,en  eut  quel- 
que pitié ,  ou  il  en  fît  fembl^int  t  car  il  fe  pou- 
voit faire  que  ce  fût  par  bravade ,  &  pour  le 
mieux  infultcr,  qu*il  lui  parla  ainfî.  Grâces  aux 
Dieux ,  mon  cher  Célémante ,  j'en  fuis  encore 
à  Taniitic  avec  Cilléfie  ;  mais  il  ne  tient  prefque 
à  rien  que  Tamour  ne  prenne  la  place.  Dis-moi 
franchement  fi  je  te  fais  quelque  peiûe.  Je  fuis 
encore  maître  de  rompre  cet  engagement,  pour 
te  faire  plaifîr ,  &  tu  n'as  qu'à  parler.  Jamais 
propofition  ne  fut  plus  agréable  à  Célémante^ 
Il  étoît  prêt  à  lui  fauter  au  cou  pour  Tem- 
brafler ,  &  le  remercier  de  fcs  offres  :  mais  foit 
qu'il  fût  retenu  par  une  tirtiiditc ,  que  le  grand 
empire  qu'Ergafte  avoir  pris  fur  lui ,  lui  infpi- 
roit;  foit  pat  une  fauflfc  complaifaficc,  ou  pat 
la  honte  qu'il  auroit  eue  de  douter  de  la  fidé- 
lité de  Cilléfie,  qu'il  avoît  tant  vantée  ;  au  lieu 
d'avouer  fa  foibleffc  à  fon  ami ,  il  voulut  faire 
Tafluré  &  l'intrépide,  &  comme  un  amanr  sûr 
de  fon  fait,  il  Confchtit  qu'ils  n'euflcnt  qu*une 
même  maîtrcfle.  Mais  quelque  tranquillité  que 
Célémante  s'efforçât  de  faire  voir  en  le  pro- 
pofant ,  il  s'en  acquittoit  fi  mal ,  qull  étoit  ailé 
à  Ergaftc  de  connoître  qu'il  parloir  bîehdîffé- 
temmeat  de  fa  penfée.  U  fut  cèpendaal  aflê£ 
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Inhumain  pour  le  prendre  au  mot.  11  redoubla 
Tes  affiduités  auprès  de  Cilléfie  ,  &  à  un  point, 
queCélémantcnelcvôyoitplus  que  chez  elle, 
&  né  pouvoit  la  voit  elle-même  qu'en  préfcncc 
de  fon  rival. 

Sa  crUàuté  alla  encore  plus  loin.  Je  ne  fau^ 
rois  te  cacher ,  lui  dit-il  un  jour,  qu'il  n'eft  pas 
temps  de  fonger  à  mè  défendre  des  traits  de 
Cilléfie.  J'ai  réfifté  autant  qu'il  m'a  été  poflî'- 
ble  :  mais  je  me  confefle  vaincu;  &  fans  vouloir 
prendre  garde  au  faîfiflcment  que  cette  décla- 
ration Caufoit  à  Célémântc  :  Je  n'ai  garde  dé 
t'en  demander  pardon,  continua- 1- il ,  car  tu 
m'as  dit  que  cela  ne  te  feroit  jpas  de  peine  j  ta 
lii'as  Inême  prié  qUé  nous  n'euffions  en  ell6 
qu'une  n^êmè  maîtreflc.  Après  tout ,  quelque 
J>art  que  j'aie  en  fes  bonnes  grâces ,  tu  es  bien 
sûr  d'y  avoir  là  première  place ,  &:  je  ne  puis 
avoir  que  tes  rcftcs.  Auflî  ne  veux -je  être 
heureux  que  par  ton  moyen  ;  & ,  comme  ta 
générofité  nVeft  aflez  connue  \  je  te  prie  de 
'm'y  placer  toi  -  même  :  car  fi  Cilléfie  n'étoit 
pas  plus  fenfible  pour  iboi,  qu'elle  l'a  été  juf« 
qu*ici ,  il  ne  fe  po\irroit  pas  faire  que  je  n'en 
xnourufie. 

Célémante  étoît  cependant  agité  de  différens 
mouvemens ,  tant  le  dépit  l'animoît  contre  Er- 
gafte.  Tantôt  il  fir  reprochoit  fon  imprudence 
de  ravoir  engagé  lui-même  dans  cette  inclina* 
tion.  Tantôt  il  crtoy oit  qu  il  ne  Vtnoît  aiiofi  ft* 
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entretenir,  que  pour  Tobliger  k  parler, k  lui  Ao 
mander  miféricorde  ,  &  à  le  prier  de  ne  pas 
poufler  fa  conquête  plus  loin.  Celui-ci  avoit 
trop  de  courage  pour  en  venir  la.  Au  contraire, 
il  fit  l'affuré  de  plus  belle;  il  exhorta  Ergaftc  à 
ne  fe  point  rebuter  >  en  un. mot,  il  lui  promit 
plus  qu  il  ne  pouvoit  lui  tenir. 

Le  foir  même,  en  revenant  de  chez  Cilléfîc, 
Ergafte  rencontra  Célcmante.  Mon  cher  ami, 
lui  dit- il ,  )e  ferois  le  plus  ingrat  des  hommes^ 
û  je  ne  publiois  partout  ta  gênéroûté.  Je  viens 
d'en  reiTentir  les  effets  dans  les  bontés  de  Cillé« 
ûc  y  car  je  les  dois  fans  doute  à  ta  recommanda- 
tion.  Je  n'ai  plus  rien  à  defîrer ,  8c  il  ne  me  refte 
qu'à  te  payer  unt  grâce  û  fcnfîble,  par  le  facri- 
ficc  de  ma  vie,  que  tu  m*as  confervce. 

Un  coup  Cl  peu  attendu,  confternaCélémante« 
Son  défordre  ctoit  trop  grand ,  pour  pouvoir 
répondre  à  un  compliment  pareil ,  Se  il  n  eut 
d'attention  qu'à  fc  débarraflcr  d'Ergafte ,  pour 
prendre  des  mefures  fur  Ton  malheur.  Il  ne  fa- 
voit  cependant  à  quoi  fe  réfoudre.  Tantôt  il 
youloit  aller  faire  mille  reproches  à  Ton  infi<* 
délie  maitrelfe^  tantôt  il  croyoit  mieux  s'en 
venger,  en  s'armant  de  mépris  pour  elle,  &  ne 
la  voyant  plus.  Tantôt  fe  défiant  d'Ergafte >  &: 
de  la  réalité  de  Ton  bonheur ,  il  jugeoit  à  propos 
de  s'en  éclaircir.ayec  elle,. avant  que  de  rom- 
pre j  &  comme  xèïdcrnier  parti  étoit  mêlé 
d'une  cfpérance  qui  le  flattoit ,  ce  fut  celui  qu*il 

embralTa. 
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embraflk.  Mais  il  n'eut  pas  long-temps  à  douter 
de  l'infidélité  de  Cilléfie.  La  première  entrevue 
la  lui 'confirma  i  &  le  défordre  où  il  la  vit  à  fon 
abords  ne  l'affura  que  trop  de  la  perfidie  d'un 
ami  &  d'une  maîtrcflc.  C'eft  ce  qui  le  déter- 
mina tout  de  bon  à  fe  délivrer  pour  jamais  de 
la  tyrannie  de  tous  les  deux. 

Ergafte  n'auroit  pas  été  content,  s'il  n'avoic 
encore  infulté  à  ce  malheureux.  Quand  il  vit 
Célémantc  vraiment  brouillé  avec  Cilléfie,  il 
vint  lui  en  témoigner  fa  joie,  comme  fi  c'eût 
été  quelque  grand  bonheur.  Il  fe  vanta  même , 
que  cette  rupture  étoit  fon  ouvrage,  &  la  lui 
repréfcnta  comme  le  plus  grand  fervicc  qu'il 
lui  eût  jamais  rendu.  Vois  par-là ,  lui  dit-il , 
à  quel  point,  j'ai  fouhaité  que  nous  fuffions  éter- 
nellement amis.  Je  n'ai  jamais  eu  de  paffion 
pour  Cilléfie  :  je  me  fuis  contramt  cependant, 
pour  l'amour  de  toi,  à  en  feindre  pour  elle,  & 
à  m'abaificr  à  ces  minauderies ,  par  où  fe  pren- 
nent les  Belles  de  fon  caraétère.  J'ai  voulu  te 
faire  voir  le  tort  où  tu  étois ,  de  quitter  un  ami 
fidèle ,  pour  une  maîtreffe  auiE  inconftante  j  8c 
la  différence  qu'il  y  a  entre  une  amitié  folidc, 
&  une  paffion  fialle  &  déréglée.  Ergafte,  lui 
repartit  Célémante ,  avec  une  émotion  qu'il 
avoit  peine  à  retenir,  tu  es  le  plus  infidèle  des 
hommes.  Tu  ne  t'es  pas  contenté  de  trahir  ton 
ami  de  gaieté  de  cœur,  tu  as  de  plus  contribua 

Tomt  /,       Ff 


^  la  trahifon  d'une  aime^  ^  comme  fi  c^étoit 
peu  de  ta  pei!iidie,  tu  Tas  infpiréc  à  fa  maîtidic 
encore  fcrots-tu  plus  excufable,  fî  tu  avois  été 
vraiment  amouieux  i  ^  Ton  pouiroit  pardoa- 
«ler  cet  outrage  à  rimprudence  que  j'ai  eue  de 
^'y  engager  ^  ôc  à  la  violence  d*une  paffion  qui 
flous  tyrannife  afifez ,  pour  nous  boucher  les 
yeux  fur  tous -nos  devoirs.  Mais  s'y  être  porté 
i<le  fens  rai£s  >  par  un  deiTcin  prémédité ,  ^  par 
le  ieul  motif  de  me  trakir^  <:'eft  une  a&ioa 
^iéteftable^  c'eft  un  guet-apcns,  c'eft  ce  qui  ne 
peut  trouver  de  pardoa  chez  les  Dieux  8c  chez 
•les  hommes.  Brgafte  malignement  tranquille» 
lui  répondit  fur  ^xm  ton  de  DoÛeur,  en  ces  ter- 
mes : sll  eft  des  amours  ^ui^doivent  être  lacrés» 
pour  air^  dîre.^  entre  les  amis }  mais  il  y  en  a 
<i'autres  où.  nous  fonunes  obligés  en  confclence 
cà  détromper  ceux  que  nous  aimons.  Ifous  leur 
élevons  une  fidélité  inviolable  <ians  les  amours 
juftes  &  ^honnêtes:  mais  dans  ces  amours  pafla- 
igers ,  pour  ne  pas  dire  libertins ,  apprends  qu*oa 
^ut  trahir  ion  ami«  non-feulement  fans  crime, 
nuis  par  étroite  obligation ,  cpiand  on  ne  peut 
Ten  arracher  d*une  autre  manière. 

Il  allégua  encore  d'autres  raifons  auflî  maa- 
TaifeSy  &  dont  Célémante  n*avoit  pas  lieu  de  €c 
contenter.  Sa  liberté  »  capdve  depuis  fî  long- 
temps y  réclamolt  contre  la  tyrannie  de  rameur 
4c^  faoïkié»  &il  protefiadàs*lois  de  renoac^ 
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à  Fiin  &  à  Tautte;  de  n*avoir  d'amour,  que  œ 
qu*Uen  faut  pour  le  plaifîr  de  la  vie;  ni  d'ami* 
tié,  que  pour  entretenir  le  commerce  de  la  fo- 
ciété  civile.  Il  déclara  une  guerre  mortelle  à 
tout  autre  amour  &  à  toute  autre  amitié  ty- 
lanniques;  mais  fur- tout  à  Tinfidèle  Ergafie; 
qui  Ta  tant  tourmenté  par  Tun  6c  par  Tautre. 

Ainfi  finiflbit  récrit  de  Célémante.  Une  au- 
tre que  Coris ,  qui  eût  eu  autant  de  droit  qu*elle 
aux  inclinations  de  ce  Berger ,  n'auroit  peut- 
être  pu  s'empêcher  d'avoir  quelque  jaloufîe  de 
cette  première  pailîon ,  ou  d'être  alarmée  de 
la  réfolution  qu'il  formoit  de  renoncer  à  toute 
autre.  Mais  quoique  difpofîtion  qu'elle  eût  à 
ramitié,  elle  n'en  avoit  aucune  à  la  jaloufie: 
bien  di£Férente  d'Arélife,  qui^  n'exigeant  point 
d'amour  d'Ergafte,  eut  été  fâchée  qu'il  en  eût 
pris  pour  d'autres. 

Après  qu'ils  eurent  témoigné  le  plaifir  qu'ils 

avoient  eu  à  cette  leûure>  Ergafte  adreifa  ainfî 

la  parole  à  Agamée  :  Ne  £iut-il  pas  que  )'aie  eu 

'  bien  de  la  patience ,  pour  écouter  auffî  paifîble- 

ment  que  )'ai  fait,  un  gros  volume  d'injures 

^'  contre  moi }  8c  cela  feul ,  ne  montrc-t-il  pas  que 

}e  ne  fuis  pas  auffi  prompt  que  Célémante  le 

i^  voudroit  faire  croire }  Vous  avez  eu  raifon  »  lui 

^  dit  Agamée  >  de  ne  vous  pas  ficher  fur  une  pièce 

i(  qui  fait  pour  vous  :  car  je  condamnerois  Célé* 

f  suante  fur  fon  propre  écrite  de  n'avoir  pas  ftt 

^  Ef  1. 
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répondre  k  une  amitié  auffi  tendre  Se  audî  par- 
faite que  la  vôtre.  £t  moi ,  dit  Ârélife  9  je  les 
condamne  tous  deux  :  Célémante ,  de  s'être 
engagé  fî  avant  dans  une  paifioa  folle }  &  £r- 
gafte,  de  s'être  fcrvi ,  pour  Ven  retirer,  d'un 
moyen  auffî  peu  honnête.  L'un ,  de  n'avoir  pas 
avoué  franchement  fa  paiHon  à  Ton  araî^  l'autre, 
d'en  avoir  feint  de  foncôté,  pour  ixomper  deux 
perfomics.  L'un,  4'avok  été  un  libertin  en 
amour,  Tauire  un  tyran  en  amitié.  AréUfe  avoir 
déjà  reproché  cette  tyraimie  à  Ergafte,  &  qu'il 
voulait  lui  faire  l'amour  avec  trop  d'empire. 
Cette  conduite  fôrmoit  fouvcnt  des  démêlés 
entre  eux  ^  <&  un  moment  avant  que  de  fen? 
contrer  Âgamée,ils  venoient  d^en  avoir  un  (èm* 
blable  :  enforte  que  fe  voyant  condamné  par 
Arélife  :  Je  vous  récufe^ur  mon  juge,  lui  dit- 
il  j  &,  dans  cette  affaire,  vous  ne  pouvez  me 
condanmer  ni  m'abfbudre. 

Ainfî  donc,  reprit  Coris ,  perfonne ne  parle 
pour  Célémante?  Il  a  du  malheur  que  je  ne  fois 
pas  fon  juge  :  non  pas  que  je  trouve  qu'il  ait 
iraifon,  mais  parce  que  j'ai  toujours  pitié  d'un 
plaideur  abandonné*  En  attendant  qu'il  vienne 
fe  défendre  lui-^même ,  dit  Arélife,  il  faut  qu*A- 
gamée  ait  la  bonté  de  faire  appeler  une  autre 
caufe  qui  n'eft  pas  étrangère  k  celle-ci ,  ôc  fans 
laquelle  il  n'auroit  jugé  que  la  moitié  du  di£> 
ferend  :  car  û  Ergafte  gagne  fon  procès  contre 
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Célémance  y  )e  piétends  qu'il  le  perdra-  contre 
moi.  Je  vous  donne  déjà,  gain  de  caufe,  dit 
Ergafte;  puisie  rournant  v^ers  Coris,  }e  ne  fonge, 
ajoutait -il,  k.  gagner  la  mienne ,  (^'auprès  do 
cette  aimable  Bergère.  Il  parloit  ainfi  pour  pi* 
quer  Arélife^âd  la  punk  de  leur  dermer  démêlé^ 
où  il  croyoit  n'avoir  pas  tort ,  &  perluadé  de 
plus  )^  qu'un/ grain  de  jalouiîe  n'eft  pas  inutile 
en  amour.  Ge  fut  par  cette  raifon  qu'iL  feignit 
de  vouloir  porter  fes  vœux  à  Coris^  &  cette 
fpirituèlle  Bergère  s'en  tira  d'une  manière  en- 
jouée^ mais  qui  faifbit  voir  qu'elle  ménageoit 
les  intérêts  de  fa  compagne. 

Agamée  s'apperçut  que  Célémante  tardoit 
beaucoup  k  revenir,  ic  chacun  convint ,  qu'à 
moins  de  quelque  accident ,  on  auroit  déjà  dû 
le  revoir  depuis  long -temps,.  Ne  voudrait -il 
point  y  dit  Ergafte  y  nous  )Ouer  aujourd'hui  le 
même  tour  qu'il  nous  fit  hier.Me  réponds  pour 
lui ,  repartit  Corfs  :  car  le  voici  que  je  vois- 
de  loin  :  mais  )e  ne  fais  ce  qu'il  a  fait  de 
la  gaieté  9.  il  me  psuroît  bien  férieux  &  bienr 
penfîf. 

Mes  chers  amis ,  Teur  dît  •  iî ,  dès  qu'il  les^ 
eut  joints  r  quelle  commiflîon  m'avez  -  vous^ 
«tonnée  î  Le  pauvre  TarGs  eft  bien  malade,  fc 
je  doute  qu^il  faille  efpércr  qu'il  en  revienne^. 
Cette  nouvelle  caufa  a  toute  la  troupe  un  dé- 
piaifîr  incroyable.  Chacua  lui  dcmandoit  à 
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Fcnyi  les  circonftances  de  ce  malheur.  Il  y  fii^ 
tisfits  en  leur  rendant  compte  de  tout  ce  que 
Télamon  lui  en  avoit  appris,  &  ils  ne  purent 
que  fe  répandre  ea  plaintes»  dans  une  difgrke 
qui  leur  étoit  commune  >  &  des  plus  fcnfibles. 
Ils  fe  difposètent  fur  Theurc  même  à  aller  ches 
Télamon,  pour  lui  témoigner  la  part  qu'ils  pvc- 
noient  à  fa  douleur ,  âc  pour  confolcr  fa  chèie 
Fhillfie. 


Fin  du  ktutUmc  Uvnti 
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/a  plaie  ^pour  accomplir  tofoctè  enfe  laijfani: 
mourir  i  TUamon  Ven  empêche. .  Tar^s  lui  ra-^ 
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tombé  emrefes  mains^  Coris  apprend  à  PAi-^ 
lifte  ù  a  Tilamon  ce  qu*une  inconnue  lui  avjoiê: 
dit  touchant  ce  voile  quUlle  avxnt  trouve  furr 
le  borddufieuve.  Cet  éclaircijfement  Uurfçdti 
appréhender  que  les  craintes  de  Tarfis  nefpieM: 
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force  de  lui  faire  lâcher.   Un  autre  homme 
quifurvient^  menace  ù  défie  le  ravijjeur  de  la 
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jéunifiUt^  Agamée  ù  Us  Bergtrs  Itsfifdttm^i 
ù  fc  fendent  juges  M  leur  différefiJ.  Hi^oixc 
d!Alcefte  Ôc   d*Eliante.    Périrae   prétendait 
qu'elle  .était  fort  efclave;  niais  les  Bergers  la, 
déclarant  libre  0  la-  remettent  entre  les  mtànt 
t^Alcejle  0  de  la  vieille  femme  qui  efi  ff 
'  tante.  Téldmon ,  en  pajfant  près  du  rivage  i 
découvre  un  petit  navire  richement  décoré^  qui' 
àvoit  échoué  a  t  entrée  du  golfe.  Il  faute  dam] 
la  première  barque  qu*il  rencontre ,  pour por^ 
Hr  fecours  -à  ^un  inconnu  qui  Pimploroit  de 
defius  le  tillac  oit  il  était.  Il  le  reconnaît  pour 
le  roi  deLesbùs:  En  traverfànt,  avec  luii  une 
forêt  t  ils  trouvent  une  inconnue  ajffe  au  pied 
et  un  arbre  ,  entourée  de  plujieurs  corps  morts, 
tenant  d*une  main  une  épée  nue^  ô  de  l'autre 
arrêtant  le  fang  qui  fartait  d'une  blejfure 
qu'elle  avait  reçue  a  l'eftomac.  (  Sujet  de  la 
Vignette  ).  Télaman  la  fait  tranfporter  chc{ 
lui  t  6  raconte  à  Tarfis  les  deux  reftcomres 
qu'il  vient  défaire  :  mais  ce  Berger  n'efifen- 
Jîble  qu'à  ce  qui  regarde  le  fort  0  la  perte  de 
Zélie, 
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VjEtte  triftc  nouvelle  s'étant  répandue  dans 
toute  la  vallée ,  chacun  voulut  être  informé  du 
détail.  Leucippe  &  Mélicerte  ne  manquèrent 
pas  de  s'y  intéreflcr ,  &  d'envoyer,  de  leur  part, 
une  perfonne  chez  Télamon.  On  ne  laiflbit  voir 
Tarfis  à  perfonne ,  de  peur  de  lui  caufer  de  la 
fièvre  en  le  faifant  parler  :  mais  celui  qu'en- 
voyoit  Leucippe,  s'étant  acquitté  de  fon  mef- 
fage  près  de  la  chambre  du  malade ,  Tarfis  qui 
l'entendit ,  &  qui  le  reconnut  à  la  voix ,  voulut 
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qu'on  le  fît  entrer.  Mon  ami,  lui  dit- il  d'une 
voix  allez  foible ,  comme  Tétat  où  me  void , 
plaira  peut-être  à  Leucippe,  j'^i  fouhaité  que 
tu  me  viffes ,  pour  lui  en  rendre  un  meilleur 
compte.  Aflurcle  pourtant ,  que  je  meurs  fon 
ferviteur.  A  Tcgard  de  Mclicerte,  dis-lui  que  le 
fcul  regret  que  j'emporte ,  c'eft  de  mourir  fans 
lui  témoigner ,  comme  je  le  voudrois ,  mon 
rcfpcft  &  ma  reconnoiflance.  Il  ne  pouvoir 
parier  aînfi ,  fans  une  émotion  ,  qui  lui  devoir 
ctre  nuifiblc  ,  ôc  Télamon  le  pria  de  ne  plus 
rien  dire.  Mon  frère ,  repartit Tarfis,  votre  con- 
feil  feroit  bon ,  fi  j'avois  envie  de  vivre.  A  ces 
mots,  il  porta  la  main  fur  Tes  bandages,  pour 
les  déchirer  a  la  vue  de  ce,  domeftique.  Mais 
Télamon  Ten  empêcha  ;  &  Philifte  fondant  en 
larmes ,  &  lui  ferrant  les  mains  :  Mon  cher 
frère ,  lui  dit  elle,  ayez  quelque  pitié  de  notre 
douleur ,  fi  vous  n'en  avez  point  pour  vous- 
même  ,  Se  confcrvez-vous,  au  nom  des  Dieux. 
Ils  m'ont  ordonné  de  mourir,  répondit  Tarfis* 
Leur  oracle  ,  reprit-elle ,  vous  a  ordonné  feu* 
lement  de  chercher  la  mort,  &  vous  n'y  avez 
que  trop  fatisfait  y  laiifez-leur  donc  achever  le 
refte.  Il  vouloir  répliquer  :  mais  Télamon  pre- 
nant la  parole  :  Mon  cher  Tarfîs,  dit-il ,  fi  les 
Dieux  veulent  que  vous  mouriez  >  ils  font  aficz 
puiflans  pour  fe  fatisfaire.  Attendez  donc  la 
mort  de  leurs  mains  y  ôc  dans  le  doute  où  vous 
ctes  de  leur  volonté ,  ne  prévenez  pas  leurs 
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Ordres ,  &  ne  leur  ôtez  pas  le  moyen  de  vous 
rendre  Zélie,  Tarfis  ne  répondit  que  par  un 
foupîr.  Il  témoigna  enfuite  qu'il  étoit  réfigné  k 
leurs  décrets  î  puis  tournant  la  tête  de  Tautrc 
côté ,  il  fe  mit  dans  la  pofture  d'un  homme  qui 
veut  repofer. 

Mais  un  inftant  après  >  il  rappela  Télamon, 
pour  le  tirer  de  peine  fur  ce  qu'étoit  devenu  le 
voile  de  fa  Bergère.  Mon  jfrère,  lui  dit  il ,  faite* 
<lu'on  me  le  rende.  Quoiqu'il  ne  foit  tombé 
entre  mes  mains  y  que  pour  me  donner  les  der- 
nières aflfurances  de  fa  mort  y  c'eft  un  gage  qui 
m'eft  précieux ,  puifqu'il  a  été  à  elle ,  &  que 
c'eft  aujourd'hui  la  feule  chofe  qui  m'en  reftc* 
Télamon  étoit  lui-même  en  peine  de  favoir 
par  quel  hafard  fon  frère  l'avoir  eu  :  mais  c'eft 
ce  qu'il  n'ofoit  lui  demander ,  de  peur  d'altérer 
fon  repos.  11  fe  contenta  de  l'aflurcr  qu'il  étoit 
entre  les  mains  de  Philifte  y  6c  qu'on  alloit  le 
lui  apporter.  Loin  que  vous  ayez  raifon ,  con- 
tinua - 1  -  il  >  d'en  tirer  des  conjeâures  auifî  fu« 
neftes  y  vous  devez  croire  que  les  Dieux  com- 
mencent par  ces  petites  reftitutions  >  à  vous  en 
préparer  de  plus  grandes.  Que  favez-vous  fi 
ce  n'eft  point  elle  qui  l'a  laifle  ,  par  mégarde, 
à  l'endroit  où  vous  l'avez  trouvé  ï  Ah  !  mon 
ftère ,  reprit  Tarfis ,  je  ne  fuis  que  trop  sûr 
que  ce  n'cft  point  elle.  Il  lui  conta  alors  l'hif- 
toîre  entière  du  voile ,  &  des  deux  perfonnes 
qui  pafsèrent  devant  lui ,  Se  appuya  iur  ce  qu'il 
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leur  entendit  dire ,  pour  prouver  qu'il  n*y  avoît 

plus  d'cfpérance  pour  lui. 

Tclamon  en  jugea  autrement.  Il  crut  qu'il 
fe  pouvoit  faire  que  Zclic  fe  fut  retirée  en  quel- 
que cabane  aux  environs;  qu'elle  auroit  peut- 
être  prête  fon  voile  k  l'une  de  ces  deux  femmes; 
&  il  s'imagina  que  fî  l'on  pouvoit  joindre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  inconnues ,  l'on  en  tireroit 
quelque  éclairciflfement. 

Au  fortir  de  la  chambre  de  Tarfis ,  il  trouva 
Agamce,  Ergafte,  Coris ,  Arclifc  Se  Célémante, 
qui  venoient  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
fon  frère.  Il  leur  communiqua  la  penfée'  qu'il 
vcnoit  d'avoir ,  &  Philifle  leur  montra  le  voile 
dont  il  étoit  queftion.  Tous  convinrent  que 
ces  inconnues  pourroient  leur  donner  des  lu* 
mières  fur  le  fort  de  Zélie;  &  qu'il  falloit  tout 
faire  pour  les  trouver.  Coris  feule  penfoit  au- 
trement. Je  ne  fais,  dit- elle  »  en  s'adreffant  à 
Philifte  y  û  l'éclairciflement  que  je  puis  vous 
donner  Ik-deffus  y  ne  fervira  pas  plutôt  à  aug- 
menter votre  peine ,  qu'à  vous  en  tirer.  Phi- 
lifte  y  toute  émue ,  la  pria  de  ne  lui  rien  celer 
de  ce  qu'elle  en  favoit.  C'eft ,  continua  Coris» 
que  palfant  hier  au  matin  devant  une  petite 
maifon  qui  eft  ici  proche  >  à  la  defcente  de  la 
forêt  y  6c  m'en  retournant  au  hameau ,  je  ren^ 
contrai  à  vingt  ou  trente  pas  de-là  ces  mêmes 
femmes  dont  Tarfis  vous  a  parlé.  Je  fus.  trom- 
pée ,  conune  lui ,  à  la  reffemblance  de  la  taille  Se 
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de  Thabit  de  Zélic,  ce  qui  fut  caufe  que  je  m'ap- 
prochai d'elles.  Le  voile  fur- tout,  que  la  plus 
jeune  avoit  fur  la  tête ,  &  qui  eft  celui  là  même 
que  vous  tenez ,  me  difoit  encore  plus ,  que  c'c- 
toit4à  Zélie  ;  mais  leur  vifage  me  défabufa.  J'en 
pris  occafion  de  les  entretenir ,  pour  favoir  qui 
elles  étoient.  La  plus  âgée  me  répondit  y  qu  elle 
étoit  de  Gonnes,  Se  que  l'autre  ctoit  de  Theffa- 
lonique,  &  fa  parente  j  que  je  pouvois  bien  avoir 
vu  ce  voile  à  d'autres  qu'à  elle ,  parce  que  fa 
confine  le  tenoit  du  pur  hafard  »  l'ayant  trouvé 
fur  le  bord  du  fleuve ,  le  jour  même  qu'on 
parloit  de  la  perte  d'une  Bergèrade  la  contrée. 
Voila  ce  que  j'en  appris  >  continua  -t -elle  >  & 
je  ne  vous  en  avois  voulu  rien  dire  >  fâchant 
bien  qu'une  pareille  nouvelle  n'aideroit  pas  à 
vous  confolcr. 

A  ce  récit  l'on  tomba  d*accord  que  la  dou^ 
leur  de  Tarfis  n'étoit  pas  fi  mal  fondée  qu'ils 
Tavoienf  cru.  Télamon  ramaflant  alors  toutes 
les  circonftances  de  l'aventure  avec  cette  der- 
nière :  le  bateau  où  deux  perfonnes  avoient 
para ,  &  où  il  ne  s'en  étoit  trouvé  plus  qu'une  ; 
le  rouleau  de  papiers  rencontré  le  lendemain 
dans  le  même  bateau ,  félon  qu'on  le  pouvoit 
jugera  &  par-deflus  tout,  cette  vaine  recherche 
de  tant  de  perfonnes^  il  ne  put  difconvenir,  que 
s'il  n'étoit  pas  sûr  que  Zélie  avoit  péri  fous  les 
eaux  y  il  y  avoit  grand  fujet  de  l'appréhender. 
Il  n'eut  pas  même  de  peine  à  concilier  ce  que 
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Ton  frète  loi  avoit  dit  avoir  entenëtt  éecesia» 
connues  au  fnjet  du  fib  dÂlddias  qu'elle» 
avoient  cité ,  avec  ce  que  venok  de  lappoxtcr 
Coris,  Car  il  avoit  un  frère  qui  avoit  demeuié 
long -temps  à  Theflalonique ,.  &  il  y  avoifc 
:q»parence  que  c'étoit  de  lui  qu'elles  avoienr 
parlé.  Pour  Philifte^elle  étoit  dàns.nit. agrandi 
trouble,  qu'elle  étoit  incapable  de  raifonnc> 
ment.  Agamée,  Arclifc  Se  Ergafte  ne  pouvoienr 
fe  défendre  d'avoir  là  même  crainte  qaeTéla^ 
mon.  Célémante  (èul  réfîdoitanx  raifons  qalls 
avoient  de  s'affliger  ;  6c  a^ea  trouvant  point 
pour  tes  conroter,  il  teor  £ùfoit  entendre  que 
le  nBM>indre  rayon  d'efpérance  ,  parût -il  mat 
fondé,  devoir  prévaloir  &a  tous  Tes  pteffi^ti^ 
mens  de  malhems. 

Ils  jugèrent ,  avec  rai(bn ,  qu'une  ptus  longue 
vifite  ne  fcrviroit  qu'à  emBarraffer  PWBffic  te 
Télamon  ,  &  bientôt  après  ifs  prirent  congé 
d'eux.  Comme  il  étoit  fort  tard ,  Ergafte  don» 
la  maifbn  étoit  la  plus  proche ,.  convia  TAréo^ 
pagite  k  dîner,  &  voulut  auffî  retenir  Célémante 
Se  les  deux  Bergères.  Agaméè  Se  Célcmaatc  y^ 
confentircnt  :  maïs  Arélife  étoit  trop  ammée 
contre  Ergafte,  pour  lui  accorder  cette  âvenr. 
Peu  s'en  falloit  même  qu'elle  n'eût  quelque 
dépit  contre  Coris, d'avoir  fervî,  quoiqu'inno- 
cemment ,  d'occafîon  à  ià  jalonne.  Elle  fèntoir 
bien  cependant  qu'dle  bii  éûfoit  injuftice,  Cbris 
ayant  été  bien  éloignée  d'y  coattibuet  voloo* 
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ttifcment  :  mais  (a  laifon  ne  pouvoit  prcfquc 
réfifter  à  la  pente  naturelle  de  Ton  efprit,  &  il 
fallut  qu'elle  fe  fit  quelque  effort,  pour  convier 
cette  Bergère  à  diner  avec  elle.  Ergafte  qui , 
comme  nous  avons  dit,  lui  avoit  fait  cette 
peine  à  deflein ,  n'oublia  rien  pour  Faugmen* 
ter  ;  &  9  conune  s'il  n'eût  voulu  lier  la  partie  du 
dîner,  qu'à  caufè  de  Coris,  il  fit  tous  les  efforts 
poflîbles  pour  Tarrêter.  Mais  Coris  qui  avoit 
autant  de  bonté  pour  Tes  amies ,  que  d'efprit  8c 
d'enjouement ,  ôc  qui  connoiflbit  le  foible  d'A* 
rélife,  ne  voulut  jamais  y  entendre.  Elle  repar^* 
fit  à  Ergafte ,  avec  Ton  enjouement  ordinaire  : 
Je  vous  ai  déjà  dit  tantôt,  que  je  ne  voulois 
point  des  reftes  de  ma  compagne  y  6c  conmie 
je  n'ai  point  voulu  d'un  cœur  qu'elle  vous  ^ 
rendu ,  je  ne  veux  point  non  plus  d'un  dîner 
qu'elle  a  refufé.  Ma  chère  maîtrefle ,  repartit 
Ergafte,  je  devois  m'attendre  à  ce  refus  j  &  il 
n'eft  pas  jufte  que  je  reçoive  de  vous  dès  le  pre* 
mier  jour,  des  faveurs  que  je  ne  puis  mériter 
que  par  de  longs  fervices. 

Quoique  Célémante  n'eût  pas  été  préfcnt  au 
démêlé  d'Eigafte  8c  de  fa  fœur ,  8c  que  l'acd* 
dent  de  Tarfîs  les  eût  tous  affez  occupés,  pour 
ne  parler  d'autre  chofe ,  il  s'apperçut  aifément 
du  deifein  de  fon  ami ,  8c  il  l'appuya  même  ,  ea 
lelevant  ce  mot  de  maîtrefle,  qu'Ergafte  avoit 
adreflé  a  Coris.  Il  eft  donc  écrit ,  lui  dit-il,  que 
tu  m'enlèveras  toutes  mes  maîtrcflês  î  Eft -ce 
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que  ta  dois ,  repartit  Ergafte ,  attendre  quelque 
quartier  de  ma  part ,  après  la  guerre  ouverte 
que  tu  m'as  déclarée }  Et  de  plus ,  ajouta  Âga* 
mce ,  en  s'adreffant  à  Céléraante ,  ne  vous  fou- 
vient-il  plus  que  vous  avez  renoncé  a  Tamour 
&  aux  maîtreflcsï  J'y  ai  renoncé,  il  eft  vrai^ 
reprit  Célémante  :  mais  c'eft  à  la  paflîon  amou- 
reufe^  &:  non  pas  k  la  galanterie ,  fans  laquelle 
on  ne  peut  guères  être  honnête  homme.  Hé 
bien,  Célémante^  pourfuivit  Ergafte ,  il  ne  fera 
pas  mal-aifé  de  nous  accorder.  Tu  feras  le  ga- 
lant ,  &  moi  Tamant  de  Coris.  Votre  traité  eft 
bientôt  fait,  dit  renjouée  Bergère;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  favoir  fî  fy  veux  entrer  :  mais  c'eft 
une  queftion  que  je  ne  faurois  décidef  à  jeun» 
£lle  les  quitta  alors ,  pour  s'en  aller  avec  Arélife, 
qu'Âgamée  voulut  remener  chez  elle. 

Ergafte  &  Célémante  coururent  après  Coris, 
lui  difant  qu'ils  ne  pouvoient  faire  leur  traité 
fans  elle.  Hé  bien,  leur  dit-elle ^  voyons  donc 
û  nous  pourrons  vous  accorder.  Commencez 
par  me  dire  quelle  eft  la  différence  que  vous 
mettez  entre  im  galant  ôc  un  amant.  Elle  eft 
û  grande  ,  répondit  Célémante ,  que  le  jour 
n'eft  pas  plus  différent  de  la  nuit.  L'amant  eft 
un  homme  qui  ne  dort  point ,  qui  ne  mange 
point,  qui  ne  rit  point ,  qui  ne  vit  que  de  lar- 
mes, de  foupirs,  Sc  de  la  vue  d'une  makiefle, 
qu'il  fait  enrager  depuis  le  matin  jufqu'an  foir. 
Un  galant  au  contraire ,  eft  un  mortel  qui  dort , 
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«qui  mange ,  qui  rit^  comme  les  autres^  6c  qui 
TIC  cherche  qu'à  divertir  ce  qu'il  aime ,  en  fe  di- 
Arertiflant  lui-même.  Arélife^  malgré  Ton  dépit , 
ne  put  s'empêcher  de  fourire.  Tu  as  raifon , 
mon  frère,  lui  dit-  elle ,  d'affurer  que  le  jour 
n'eft  pas  plus  différent  de  la  nuit,  que  le  font  les 
tleux  portraits  que  tu  viens  de  nous  faire.  Mais 
coiiunela  nuit  &:  le  jour  font  incompatibles  en- 
lemble,  comment  l'amant  ôc  le  galant  s'accor- 
<Ieront-ils  ?  Mon  intention  n'eft  pas  qu'ils  s^ac- 
cordent,  repartit Célémante  j  je  prétends  au  con- 
traire, que  le  galant  donne  l'exclufion  à  l'a- 
mant ,  comme  le  jour  la  doime  à  la  nuit.  Vous 
ne  prenez  pas  garde,  pourfuivit  Agamée,  que 
le  jour  &  la  ntiit  fe  fuccèdent;  &,  par  cette  rai- 
ibn ,  le  galant  &  l'amant  auront  chacun  leur 
tour.  C'cft  en  s'entretenant  ainfî ,  qu'ils  arri- 
érèrent à  la  maifon*  d' Arélîfc ,  ou  les  Bergères 
ctant  entrées,  Agamée  &  les  deux  pafteurs 
-s'en  revinrent  dîner  chez  Ergafte. 

Au  fortîr  de  table ,  ils  retournèrent  chez 
Arélife.  On  leur  apprit  qu'elle  étoit  déjà  for- 
tie  avec  Coris.  Ils  fuivircnt  le  chemin  qu'on 
leur  dit  qu'elles  avoientpris,  &:  pafsèrent  chez 
Télamon ,  pour  s'informer  de  nouveau  de  l'état 
du  bleflc.  Célémante  apperçut  Philémon  qui 
en  fortoit.  Quoique  ces  deux  Bergers  enflent 
beaucoup  d'amitié  Se  d'eilime  l'un  pour  l'au- 
tre ,  ils  ne  pouvoient  s'accorder  fur  les  fenti- 
mens  de  ia  feâe  où  chacun  d'eux  avoit  été 
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élevé.  Célémante,  difciple  d'Epicuie,  préféfôtt 
le  plaifîr  à  toutes  choies  j  &  Pyrrhon,  dans  To- 
pinion  duquel  Fhilémon  s'étoit  natureUement 
rencontré  »  fans  avoir  pourtant  pris  des  leçons 
de  ce  Philofophey  &  prefque  fans  autic  guide 
que  fa  lumière  naturelle  ,  doutoit  fi  le  plaiiîr 
étoit  préférable  à  la  douleur.  Il  tenoit  toutes 
chofes  fi  incertaines  »  qu'il  ne  vouloir  pas  même 
qu*on  fe  fiât  à  fon  propre  Cens.  Epicure  au  con- 
traire/difoit  que  nous  ne  devions  douter  de 
rien  9  quand  nos  fens  nous  en  avoient  aflurés, 
&  il  tenoit  la  défiance  de  Pynhon ,  pour  un 
fcrupule  puérile  &  ridicule.  Il  y  avoit  de  l'ex- 
cès en  Tun  Ôc  en  Tautre  :  c'étoit  pourtant  les 
deux  feâes  à  la  mode  en  ce  temps*  là.  Celé- 
mante  avoit  quelque  avantage  fur  le  Pyrrho- 
nien  j  Philémon  ayant  beaucoup  moins  émdié, 
par  le  peu  de  foi  qu*il  ajoutoit  aux  fcienccs,  ce 
qui  les  lui  avoit  £iit  négliger  :  mab  il  ne  laiflbit 
pas  en  plufieurs  rencontres  ^  avec  le  fecours  des 
feules  lumières  naturelles  ^  de  détruire  la  pic- 
tendue  certitude  des  connoiflances  que  Célé- 
mante  avoit  acquifes  avec  beaucoup  de  temps 
&  d'application. 

Celui-ci  rayant  donc  apperçu>  courat  à  lui; 
&  quoiqu'il  prît  autant  de  part  qu'il  le  pouvoit 
au  malheur  de  Tarfis;  conune  il  ne  cherchoit 
qu'à  diffiper  un  ennui  inutile  à  la  guérifon  du 
blefle ,  il  dit  à  Philémon  :  Te  voici  bien  à  pro* 
pos,  pour  me  faire  parc  de  quelques-unes  de 
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ftslcçons.  Apprends-moi 9  je  te  prie»  à  douter, 
Fkflémon  lui  ayant  demandé  pourquoi)  Ceft, 
Tépondit  Célémante ,  que  tout  le  monde  m*a(^ 
lure  quele  pauvre  Tarfis  eft  bien  mal  y  &,  comme 
il  eft  de  mes  amis  ,  je  ferois  bien-aife,  pour 
ma  çonfolation ,  d*en  pouvoir  être  en  doute. 
Mon  ami ,  lui  repartit  Philémon  avec  Ton  fèiïs 
ikoié,  quand  je  f  aurois  montré  à  douter»  tu  n'en 
lerois  pas  nneux  :  car  je  ne  pourrois  me  difpen- 
fer  désapprendre  en  même -temps,  à  faffliger 
^lavantage,  en  doutant  feulement  que  ton  ami 
cft  malade,  que  tu  ne  le  fais  maintenant  que  tu 
t*en  tiens  aiTuré.  Il  n'importe,  pourfuivit  Célé- 
mante. Le  doute  que  je  fouhaite  feroit  une 
iRxonde  corde  à  mon  arc  ;  &  j'ai  aflez  de  diP- 
cemement  »  pour  cfaoifir  le  bon ,  &  laiiTer  le 
mauvais.  Et  moi ,  répliqua  Philémon,  je  te 
<léciare  que  je  ne  veux  point  d'un  écolier  qui 
ai*auroit  pas  de  créance  en  fon  maître.  Mais, 
ajouta  Célémante ,  s'il  falioit  auffî  douter  de 
tout ,  ne  ferois*je  pas  en  droit  de  douter  de  ce 
que  tu  m*aurois  appris } 

Agamée  &  Ergafle  interrompirent  cet  entre- 
tien. Ce  qu'Ergafte  lui  venoit  d'apprendre  de 
Philémon,  lui  donna  l'envie  de  l'aborder  &  de 
le  coraioître.  Ils  fortirent  tous  enfemble  du 
hameau ,  &  entrèrent  dans  la  plaine  du  côté 
du  Levant.  Après  y  avoir  avancé  quelques  pas, 
ils  y  apperçurent  Coris  qui  fe  promenoir,  8c  qui 
tenoic  Arclifc  fous  le  bras.  Ils  virent  encore 
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alTez  près  de -là  deux  autres  Bergères  qui  mar- 
choîent  enfemble ,  &  qu'ils  reconnurent  pour 
la  difcrette  Céliane ,  maîtrefTe  de  Philémon  > 
&  pour  Âlcé  y  amie  de  Céliane. 

Quelque  réfolution  qu*eût  faite  Ergafte  ,  de 
continuer  la  feinte  avec  Ârélife ,  il  lui  fut  im- 
pofGble  de  difCmuler  plus  long -temps.  Ueft 
mal-aifé  de  foutenir  un  jeu  que  dément  Tin- 
clinationj  &  de  la  manière  dont  il  Taimoit^  il 
ne  lui  pouvoit  faire  fî  peu  de  peine ,  qu'il  ne 
s'en  fît  mille  fois  plus  à  lui-même.  Il  voulut 
faire  la  paix  avec  elle  j  &:  pour  y  parvenir  : 
Belle  Ârélife ,  lui  dit  -  il ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
me  contraindre  plus  long -temps:  c'étoit  une 
entreprifc  au-delTus  de  mes  forces  »  de  diffi- 
mulerun  amour  auffi  fort  que  le  mien.  Elle  ne 
fit  pas  femblant  de  Tentendre  $  &  fe  retournant 
vers  Coris  :  Allons  ^  lui  dit-elle,  donner  le  bon 
foir  à  ces  deux  Bergères.  Elle  s'avança  vers  Cé- 
liane &  Alcé  :  mais  Ergafte  (e  mettant  au -de* 
vaut  d'elle  :  Belle  Arélife,  lui  dit*il  d'un  air  pai- 
iîonné  >  ne  m'accablez  pas  pluis  long- temps  de 
votre  colère.  Si  j'ai  commis  ce  matin  une  âute, 
n'en  fuis-je  pas  aflez  puni,  par  le  regret  que  j'en 
aiï  Ergafte,  reprit-elle  froidement ,  ces  fautes 
vous  coûtent  fî  peu  à  commettre,  qu'elles  di- 
minuent le  prix  du  repentir. 

Céliane  &  Alcé ,  qui  venoîent  à  eux,  romin- 
rent  l'entretien.  Agamée  fut  bien-aife  de  con- 
noître  ces  deux  Bergères,  qu'il  n^^voit  point 

encore 
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«ncotc  vucs^  &  il  cil  fut  très-latisfàit,  Alcé  étoit 
la  bonne  amie  de  Céliane.  Elle  avoit  peu  de 
beauté  :  mais  elle  en  étoit  dédônuïiagée  par  Tel* 
prit}  &  elle  avoit  un  air  de  firanchifc^  qui  la 
faifoit  généralement  aimer.  Le  foleil  commen- 
çoit  à  baKTer,  ne  laiflant  échapper  de  rayons  > 
que  ce  qu'il  en  falloir  pour  éckirer  agréable* 
ment  la  plaine^  6c  le  zéphir  qui  regnoit  alors  > 
invitoit  à  marcher» 

Ainfi  ce  fut  une  promenade  d'aller  au  ha« 

meau  de  Coris  &  de  Céliane ,  en  les  y  recon^ 

duifant.  Chacun  ayant  fans  choix  offert  la  main 

à  la  bergère  la  plus  proche  >  Ergafte  échut  à 

Arélife  p  &  Célémante  donna  la  main  k  Céliane» 

Les  proteftations  de  regret  recommencèrent  c 

mais  Arétife  >  qui  ne  pouvoit  revenir  fî-tôt  de 

fon  dépit,  non^feulement  lui  refufa  la  main> 

mais  tâcha  même  de  s'éloigner  de  lui ,  fans  le 

vouloir  entendre»  Lé  berger  qui  ne  pouvoic 

fupporter  l'indignation  d' Arélife ,  &c  voyant  le 

peu  de  fuccès  de  fes  paroles ,  fe  jeta  à  fes  pieds» 

Belle  Arélife,  lui  dit-il,  ferez-vous  plus  inexo* 

rable  que  les  Dieux,  que  notre  repentir  appaife^ 

Cet  exemple  ne  la  fléchit  point,  6c  fe  démêlant 

des  mains  du  berger,  elle  alla  joindre  Coris  > 

qu'accompagnoit  Agamée.  Céliane  qui  n'étoit 

point  inûruite  de  leur  démêlé ,  &:  qui  fçavoic 

au  contraire  leur  grande  liaifon ,  fut  étonnée 

du  procédé  d' Arélife ,  6c  en  demanda  le  fujct 

à  Célémante.  Aimable  Céliane>  lui  dit-il,  quand 
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vous  vctrcz  Ergafte  &:  Arélife  en  bomre  unioA 
enfcmble,  dcmandcz-men  le  fujet;  car,  il  fau- 
dra alors  qu'il  y  ait  chez  eux  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire :  mais  que  puis*je  vous  dire^  quand 
ils  ne  font  que  ce  qu'on  leur  voit  faite  à  toute 
heure  ï  &  quelle  raîfon  vous  rendre  d'une  con- 
duite qui  leur  eft  naturelle  ï  II  parloir  aflcz  haut , 
pour  être  entendu  d' Arélife,  &  fur-tout  d'Er- 
gafte,  qui  voyant  que  l'heure  de  la  réconcilia- 
tion n'étoit  pas  encore  venue ,  &  fe  faifant  ef- 
fort pour  cacher  fon  chagrin,  fe  préparoit  à  rc* 
lever  la  raillerie.  Mais  Céliane  l'en  empêcha ,  en 
continuant  de  parler  à  Céléniante.  Vous  êtes  un 
malin ,  lui  dit  elle;  &:  je  fais ,  moi,  qu^il  n*y  a 
perfonne  qui  s'aiment  davantage  qu'Ergafte  Ôc 
votre  foeur.  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  pour- 
fuivit  Célémante  :  mais  chacun  aime  k  fa  ma- 
nière* Les  uns  croyent  que  c*eft  fe  bien  aimer 
que  de  vivre  en  paix  :  ceux-d  penfent  le  con- 
traire. Si  le  pratiquent,  &  ils  ne  s'en  aiment 
pas  moins.  L'amour ,  continua-t  il,  eft  un iînge, 
qui  contrefait  le  naturel  de  ceux  avec  qui  il  (e 
rencontre.  Dans  un  tempérament  doux ,  il  eft 
paifîble  ;  querelleur  dans  un  naturel  prompt  i 
gai  8c  plaifant  dans  les  perfonnes  enjouées.  Er- 
gafte  qui  attendoit  fon  tour  à  parler,  voyant 
Célémante  en  train  pour  long-temps  ,  Tintcr- 
irompit;  Se  s'adreflantà  Céliane:  aimable  bo 
gère ,  lui  dit-il ,  fi  Célémante  favoit  un  pea 
tmeox  ce  que  c'cft  que  l'amour ,  il  vous  rendroic 
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ti  notre  fujct  une  meilleure  raifon  que  celle 
qu  il  vient  de  vous  donner.  Il  vous  auroitdit  que 
Vamour  eft  une  efpèce  de  guerre ,  où.  chacun  ne 
cherche  qu'k  prendre  avantage  fur  Ton  adver- 
faire.  C'eft  ïi  qui  fe  furprendra ,  fe  bleflera  Tua 
Tautre.  Devez-vous  donc  vous  étonner  de  nous 
voir  quelquefois  en  défunion  ?  Ah  !  j'en  fuis 
d'accord  avec  toi ,  s'écria  Célçmante.  L'amour, 
tel  que  tu  le  fais ,  eft  une  guerre }  &  j'en  fuis  û 
perfuadé  y  que  (i  j'étois  de  tnz  fœur ,  je  n'appro- 
cherois  jamais  de  toi  que  le  cafque  en  tête^  6c 
la  cuirafle  fur  le  dos.  La  guerre  dont  je  parle, 
pourfuivit  Ergafte ,  n'a  pas  befoin  d'armes  dé«- 
fenfîves.  Les  coups  qui  s'y  portent ,  font  agréa* 
blés  k  recevoir  ;  &  pourvu  que  l'ennemi  plaife , 
c'eft  un  plaifir  d'en  être  bleffc  &  vaincu.  Ce 
que  vous  dites-là  »  eft  galant ,  reprit  Céliane  : 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  comprens  pas  trop 
bien  l'application  que  vous  faites  de  l'amour  à 
la  guerre  5  parce  qu'il  me  fcmble  que  l'amouc 
eft  l'ennemi  du  trouble ,  &  qu'il  ne  tend  qu'à  la 
paix,  &  à  l'union  des  cœurs.  Et  la  guerre^  aimable 
Céliane,répliqua Ergafte,  tend-elle  à  autre  chqfc 
qu'à  la  paix  )  Mais  la  guerre ,  repartit  Célémante, 
en  prenant  la  parole,  prend  naiffance  de  "la  dc^ 
funion  des  efprits  $  6c  tu  m'avoueras  que  l'a* 
tnout  au  contraire,  naît  de  leur  union  &  de  leur 
correfpondance.  C'eft  en  quoi  tu  te  trompes^ 
reprit  Ergafte.  L'amour,  conmie  la  guerre  , 
trouve  fon  origine  dans  la  défunion  des  efprits. 

Gg  X 
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Célémantfc  fe  prit  \  rircj  â£  cherchant  Phîlè* 
mon  des  yciix  :  mon  ami ,  lui  cria-t-U  ,  voici  des 
merveines  pour  toi.  Car  qu'aurons-nous  défor- 
mais daOTuré  dans  le  monde,  fi  Ergafte  nous 
prouve^  conunc  il  le  promet^  -que  Tamour  vient 
^e  la  méfintelligencc  des  eTprits?  Celan*eft  pas 
tiîfficîle  à  démontrer^  pourfuivit  Ergaftc,  N'cft- 
îl  pas  vrai  queTamour  n-eft  qu'un  defîr  ï  Or  tout 
tiefîr  procède  de  rabfencc  d'un  bien  que  nous 
rouhaitons  ,  &  pour  ainfi  dire ,  de  fa  défunion 
<ravcc  nous  :  car  fi  nous  étions  unis  à  ce  bien , 
nous  ceflcrlons  de  le  defirerj  puifqu*cn  le  pof- 
fédant,  &  y  étant  unis,  nous  ne  pourrions  le 
tlefîrer  fans  être  fous«  Ainfî  Tamour  étant  un 
tlcfir ,  Se  le  defir  nailTant  de  ce  qu'on  n'eft  pas 
uni  ^  ce  qu'on  aimc^  l'amour  ne  peut  avoir  un 
autre  principe. 

Vous  entrez ,  dit  Agamce,  dans  la  penfcc  de 
îios  poètes,  qui  ont  drt  que  l'honoime  &  la  femme 
n'étoient  autrefois  qu'une  feule  &  même  per* 
Tonne ,  qiîi  fut  :partagée  en  deux  moitiés  y  Se 
vous  foutenez  apparemment  ûir  ce  principe , 
que  depuis  ce  partage^  une  des  deux  moitiés 
cherche  a  fe  réunir  à  l'autre ,  comme  les  parties 
d'un  ferpcnt  coupé  en  deux  :  enforte  que  dans 
la  liâifon  de  deux  j;)crfonnes  qui  s'aiment  ^  ce 
font  les  deux  moitiés  défunies ,  qui  fc  font  re- 
trouvées heureufement. 

Quand  ce  fenfiment  feroit  véritable ,  répli- 
qua Célémantc ,  n  n'en  feroit  pas  moins  vrai 
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qne  Famour  naîtroit  de  Tunion  des  cœuis  ^  &: 
non  pas  de  leur  défunîon ,  comme  le  dit  Ergafte. 
Car  cette  inclination  des.  deux  moitiés  à  fe  re- 
foincfre ,  ne  Ticndroit  que  de  ce  qu'elles  étoient 
nnics  autrefois  y  Se  û  les  efprits  ne  s'uniflbient 
avant  que  de  s'aimer  ,  ils  feroient  incapables 
d^amour.  As-tu  pris  garde  >  -continua  t  il  eu  s'a^ 
dreflant  à  Ergafte,  h,  ce  moment  fatal  qui  donne 
naillance  à  Famour  ?  Âstu  fait  attcntioi^  ^  ce 
qui  fe  paflc  dans  la  première  entrevue  d'un  ber- 
ger bien  faft  »  avec  une  aunable  bergère  i  IL 
pourra  fouvent  arriver  qu*iliir  verront  long* 
temps  avant  que  de  s*aimer  j  qu'ils. ne. s'aime- 
rortt  pcut-etce  jamais  i  q^lls.  concevront  même: 
unelubite  averfion  Tun  pour  l'autre,,  &  qui  fe 
fbutiendra  îufqu'à  la  fin  :  mais  tu  m  avouerasi 
qu'il  s'en  trouve ,  dont  les  yeux  ne  fe  font  pa& 
plutôt  rencontrés ,  qu'ils  fe  fentent  liés  fi.  étroite-^ 
ment,  qu'il  Feur  eff  impoffible  de- nepas s'aimer- 
Celaeffivrar,  dît  Ergaftermafs  qu'en  prétcnds-tut 
conclure  î  Je  prétends  prouver  par-Ik,  reprît  Cc-r 
fêmante ,  que  c'cftTefFet  de  l'union  qui  fe  trouve 
cntreeu  x.  Car  il  fort  contrnuellement  de  nous 
certains  e(î)rîts,  qurfé  mêrent  Tes  uns  avec  leSr 
autres ,  de  la  même  manière  à  peu  prés  y  que  ces; 
atomes  qui  volent  dans  l'air,  &  que  Tes  rayons 
du  foFeirnous  découvrent.  Et  comme  tu  vois 
ces  mêmes  atomes  Ct  heurter ,  fe  repouflcr  quel» 
quefois  tes  uns  tbs  autres ,  fouvent  palier  outre 
jfiuis  (c  toucher  ^.  &r  quelquefois  s'accrocher  ci^ 


fo4  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

fcmblc,  la  même  chofc  arrive  dans  le  mélange 
dcscfprits  dont  je  parle-  Ils  feront  fouvent  bien 
en  temps  avant  que  de  s'unir  enfemble;  de  là 
vient  que  Ton  eft  quelquefois  long  temps  fans 
pouvoir  s'aimer  :  d'autres  fois  ils  fe  heurtent  & 
fe  repouflcnt  ;  &  delà  naît  Taverfion  :  fouvent 
ils  paflent  outre  fans  fe  toucher;  &  rindifFcrencc 
en  eft  la  fuite.  Mais  quelquefois  aufS  ils  ne  fe 
font  pas  plutôt  touches ,  qu'ils  s'accrochent  & 
s'unifient  enfemble  ;  &  c'eft  l'eflFet  de  cette  in- 
clination fubite  9  qu'une  première  entrevue  fait 
naître ,  &  qui  doit  fon  principe  à  la  feule  union 
écs  efprits  &  des  coeurs. 

Que  tout  cela  eft  favant  pour  moi ,  s'écria 
Coris  !  Fenlez-vous  que  npus  fâchions  la  phi- 
lofopbie  comme  vous  autres  >  &  que  nous  puiP 
fions  nous  Imaginer  que  des  efprits  s'accro- 
dient>  conune  vous  le  dites î  Aimable  Coris, 
répondit-il ,  concevez-vous  bien  conmient  cela 
arrive  dans  le  fer ,  dans  les  pierres ,  &  dans  tout 
ce  que  nous  appelons  corps)  Sans  doute ,  reprit 
Çoris ,  &  il  ne  faut  pas  être  fort  favante ,  pour 
comprendre  qu'une  chofe  crochue  y  puiiTe  s'at* 
tacher  à  une  autre  qui  l'eft  auffi  ;  qu'une  agra£(e 
rient  à  une  boucle;  Ôc  qu'une  pierre  s'arrête > 
par  exemple,  dans  le  fer  de  ma  houlette,  qui 
eft  creux.  Mais  conwient  voulez-vous  que  je 
comprenne  cela  des  efprits ,  qui  n'ont  ni  corps 
ni  figure!  Hé  bien,  Coris,  lui  dit  Célémante» 
vous  voilà  auiG  favante  que  moi ,  puifque  vous 


LIVRE    NTSUVIÊME.  ^07 

le  concevez  dans  les  corps.  Car  enfin  Icscorps  , 
&  les  efprits  dont  je  parle  y  font  lamcmc  chofe  ^ 
&  la  différence  n*eft  que  dans  le  nom.  On  a]^ 
pelle  corps  y  ceux  qui  font  groffiers  »  pclàns» 
vifibles  9  &  compofés  de  plufieurs  autres.  Oïb 
nomme  efprits  >  de  petits  corps  (impies  >  légers , 
imperceptibles  >  &  dont  les  corps  fenfîbles  fone 
compofés:  mab  tous  n'en  font  pas  moins  de? 
corps  \  6c  les  plus  petits  ont  leur  configuration 
conune  les  autres»  Sais-tu  bien  >  lui  dit  ErgaÛe^ 
que  chacun  de  nous  t'admire  ^  en  t'entendane 
expliquer  la  méchanique  de  ces  petits  corps.  Oa 
ne  peut  s'en  tirer  de  meilleure  grâce  :  mais  il  te 
faudroit  d'autres  auditeurs  que  des  femmes.  Je 
n'en  veux  point  d'autres ,  repartit  Céiémante. 
C*eft  une  doârine  d'amour  que  je  leur  débite  ;. 
&  je  te  crois  aflez  galant»  pour  foubaiter  d'ap- 
prendre comme  on  aime>  à  d'auffi  aimables 
écolières. 

Tout  iroit  bien  y  ajouta  Âgamée ,  fi  vous^ 
aviez  iatisfait  au  point  de  la  qucftion.  Vous  nous, 
avez  fait  voir  y.  avec  te  fecours  de  vos  petits 
corps ,  pourquoi  deuxperfonnes  s'aiment,  pour- 
quoi ils  font  indifférens  l'un  pour  l'autre  >  pour*, 
quoi  même  ik  fe  haïifent  :  mais  vous  ne  nous 
ai^ez  point  dit  par  quelle  raiibn  deux  perfonne» 
qui  s'aiment,  vivent  enfemble  y  Sc£c  compor* 
tcnt  comme  s'ils  iè  haiflbient.  Qu'eft-il  bcfoini 
que  }c  vous  l'explique,  repartit  Célémante.  Ne 
\oilà't  il  pas  Eigaile  &c  Arélife  qui  font  tout  ce 
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qu'ils  peuvent  pour  vous  rapprendre?  L'cxpé- 
xience  &:  Texemple  valent  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  dire. 

Fhilémon  avoir  pris  fort  grand  plaifir  à  les 
écouter }  Se  n'avoit  point  voulu  les  interrompre. 
Quand  il  vit  la  difpute  finie  >  il  parla  ainfî.  Hé 
bien ,  Célémante  ,  tu  crois  avoir  dit  des  mer* 
veilles.  N'eft-il  pas  vrai  que  tu  penfes  qu'il  y  a 
moins  de  certitude  dans  les  oracles  de  Jupiter  » 
que  dans  la  fcience  de  tes  atomes}  Non  non> 
repartit  Célémante  :  mais  il  y  en  a  bien  autant 
que  dans  tes  doutes.  Pauvre  homme,  répliqua 
Phtiémon  !  Si  tu  n*as  que  cela  pour  te  défendre  , 
il  faut  que  tu  fois  bien  fou ,  d'avoir  donné  ton 
temps  à  des  connoîflfances ,  dont  tout  le  firnît 
cft  d'en  favoir  autant  que  moi>  qui  fais  profèf^ 
iion  de  ne  rien  favoir! 

Ils  furent  alors  interrompus  par  un  grand 
bmit  qu'ils  entendirent,  C'étoit  un  berger» 
qui  tenant  fon  javelot  d^une  main  ,  traînoit 
de  l'autre  une  jeune  fille  j  une  vieille  femme,  le 
frappant  avec  fa  houlette ,  tâchoit  de  lui  fîiire 
lâcher  prifc.  Agamée  y  courut ,  pour  favoir 
ce  que  c'étoit ,  &  le  refte  de  (à  troupe  Fy  fuî- 
vit.  Ergafte  reconnut  cet  homme  ,  pour  nn 
berger  qui  étoit  venu  depuis  peu  s^étabtîr  dans 
la  vallée  ;  6c  comme  il  ne  favoir  que!  fujet 
il  pouvoit  avoir  de  maltraiter  une  fille  >  que 
fa  phyfîonomie  8c  fa  beauté  rendoient  refpec- 
tabk  j  malgré  la  médiocrité  de  foa  habit  ^ 
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il  lui  en  demanda  la  raifon.  L^autre  lui  répon^ 
dit ,  que  c'ctoit  fon  efclave ,  qui  s'ctoit  déro- 
bée de  chez  lui.  Ton  efclave ,  méchant  !  lui  re« 
partit  la  Tieille.  Dis  plutôt»  quç  c'eft  une  fille 
que  tu  as  ravie;  &  que  û  les  loix  de  la  juftice 
étoient  gardées ,  tu  ferois  condanmé  à  être  toi« 
même  fon  efclave.  Agamée  qui  entendoit  des 
plaintes  réciproques ,  fouhaita  d  être  informé 
du  fait.  11  tira  la  jeune  fille  des  mains  de  fon  pré- 
tendu maître  >  ou  de  (on  raviffeur,  &  la  pria 
de  lui  dire  la  chofe  au  jufte.  Cet  homme ,  qui 
étoit  grand >  &  aflfez  bien  fait»  mais  dont  Tait 
marquoit  un  namrel  violent  &  mauvais ,  re- 
garda Agamée  aifez  fièrement  ;  Se  dédaignant 
d*abord  de  lui  répondre ,  fembla  confulter  s'il 
devoir  tenter  d'achever  par  la  force  ,  ce  qu'il 
avoir  déjk  commencé.  Mais  le  nombre  des  per« 
Tonnes  à  qui  il  voyoit  bien  qu'il  alloit  avoir  à 
faire ,  l'intimida»  8c  il  prit  le  parti  de  fatisfaire 
à  la  demande  d' Agamée.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  » 
reprit  il ,  c'cfl  que  cette  fille  étoit  efclave.  Je 
l'ai  achetée  pour  être  la  mienne  ;  cette  femme 
que  vous  voyez ,  la  recéloit  chez  elle;  je  Vy  ai 
trouvée»  &  je  la  ramené  chez  moi.  Ah!  géné- 
reux bergers»  répondit  la  vieille  femme»  (car 
elle  prenoit  Agamée  pour  un  pafteur)  foycz» 
je  vous  prie»  les  juges  de  ce  différend  ;  &:vous 
verrez  que  ce  méchant  homme  veut  me  ravir 
ma  nièce  »  par  la  plus  noire  des  lâchetés.  Quoi , 
méchante }  reprit  Tautre  >  oferois-tu  nier  que 
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faic  acheté  cette  cfclave^  H  ne  le  nie  pas,  r6» 
pondit-elle  :  mais  par  qui  Tétoit^elle  devenue} 
Fendant  cette  conteftation ,  la  jeune  fille  baii^ 
foit  les  yeux ,  Se  répandoit  des  larmes  en  abonr 
dance.  Les  bergères  la  regardoient  avec  une  «xr 
trême compaffion ,  6c admiroient,  k lenvi , de$ 
charmés  qui  ne  dévoient  rien  à  ra>uftement  8C 
à  la  parure.  Les  bergers  en  penfoient  de  n>êmc, 
&  loin  de  la  croire  une  efctave ,  elle  leur  par 
roiiToit  née  pour  en  faire.  Ils  en  étoicnt  à  ce$ 
xéâexions,  quand  ils  virent  accourir  vers  eux 
on  homme  armé  d'un  javelot.  La  vieille  fcmmQ 
Qe  Teût  pas  plutôt  apperçu ,  que  fe  toomaBi 
vers  Tautre:  tremble,  perfide,  lui  dit-elle \  voici 
celui  qui  te  punira  de  tes  crimes.  Ces  piolet 
firent  lever  les  yeux  à  la  jeune  fille  >  8c  dès  qu'ellQ 
eut  reconnu  celui  qui  s*avançoit  j  on  vit  brillci^ 
iur  fon  vilàgc  une  joie  fubit^ ,  qui  la  rendit  mille 
fois  plus  belle»  Le  premier  parut  ému  en  lo 
voyant  venir  :  mais  il  témoigna  plus  de  colère 
que  de  crainte,  &c  il  l'attendit  avec  hardiefTe. 
yautre  s'étant  approché ,  &c  jugeant  par  la  con- 
tenance de  fon  ennemi ,  qu  il  avoir  obligation 
à  nos  bergers,  il  les  falua  tous  civilement  j  ic 
regardant  enfuite  fon  adverfaire  avec  indigna- 
tion :  c'eft  contre  moi ,  lâche ,  lui  dit-il ,  qu'il 
Êiut  difputer  la  pofreffion  d'Éliantc>  &  ne  pas 
Tenlever  honteufement  k  une  fenunc.  Il  te  fîed 
bien,  repartit  Tautrc,  dp  voujoiu  que  je  corn? 
met^tç  au.  fofK  dp$  arni^s  ^  un  bien  qui  cft  à  moi^ 
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&  que  tu  m*avois  volé.  Je  ne  lailTe  pourtant  pas 
d'accepter  ton  défi  >  pour  te  punir  d'avoir  ofé 
jne  fouftraire  une  efclave.  Â  ces  mots  y  il  vou- 
lut avancer  vei3  Ton  ennemi ,  pour  lui  lancer  le 
javelot,  &  celui-ci  fe  préparoit  de  bonne  grâce 
à  le  recevoir  :  mais  Agamée  &  les  bergers  les 
réparèrent ,  &  empêchèrent  un  défordre  >  dont 
les  fenunes  étoieat  déjà  alarmées.  Âgamée 
leur  demanda  sll  n'y  avoir  pas  moyen  de  làvoii; 
leur  différend  \  Le  premier  lui  ayant  répondu, 
qu'il  le  lui  avoir  déjà  expliqué ,  l'autre  répliqua  » 
que  fî  la  troupe  le  vouloir  bien  >  il  leur  expofe- 
roit  la  juftice  de  îts  plaintes  y  &  qu'il  fouhaitoit 
que  fon  ennemi  voulût  s'en  rapporter  à  leur  ju- 
gement. Celui-ci  y  après  un  moment  de  réflexion,, 
dit  qu'il  y  confentoit ,  pourvu  qu'on  les  écoutât 
Tun  après  l'autre.  Us  defcendirent  alors  au  pied, 
de  la  colline ,  où  ils  s'ai&rent.  Conime  le  pre-. 
niier  avoir  déjà  parlé  y  l'autre  prit  la  parole,  6c 
s.'exprima  en  ces  termes. 

HISTOIRE 

D'Al  GESTE  E  T  d'ÉlI  ANTB. 

Que  je  fcroîs  heureux,  généreux  bergers, 
&  vous  fages  bergères  y  fî  les  dieux  avoient  tou- 
jours fait  dépendre  ma  deftinée  de  la  juftice  des 
loix ,  &  qu'ils  m'euffent  donné  des  juges  tels 
que  vous,  dès  mon  enfance,  pour  me  venger 
des  premiers  outrages  que  Von  m'a  faits^  coaunc 
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il  fcmbic  qu'ils  vous  aycnt  envoyés  aufourcPhuu 
pour  me  faire  raifon  des  derniers,  qui  viennent 
d'être  commis  k  vos  yeux  !  Vous  ferez  étonnés 
des  divers  cvénemens  que  j'ai  à  vous  raconter. 
Mais  fi  je  vous  caufc  de  la  furprifc ,  je  me  flatte 
d'exciter  votre  compaffîon  pour  nous ,  Se  votre 
indignation  contre  notre  ennemii. 

Nous  fommes  tous  trois  originaires  de  cette 
vallée:  la  jeune  Eîiantc  que  vous  voyez,  Pé- 
rîntc  que  voici ,  Se  moi  :  nuis  il  y  a  fi  long- 
temps que  nos  pères  en  font  fbrtis ,  qu'il  cBt 
jnal-aifé  que  la  mémoire  en  foit  venue  jufquli 
vous.  Ce  fut  dès  le  temps  qu'Alexandre  le  grand 
palTa  en  Âfie.  Ils  s^enrôllèrent  tous  les  trois  dans 
ion  armée  ;  &  s'étant  trouvés  à  toutes  les  ba- 
tailles qu'il  livra  à  Darius ,  ils  y  acquirent  tant 
de  réputation ,  &  s'enrichirent  tellement  des  dé- 
pouilles  des  Perfes ,  que  la  fortune  qu'ils  firent 
en  un  pays  étranger ,  leur  fît  oublier  le  leur.  Ils 
fe  nurièrent  dans  Babylone.  La  mère  d'Eliancc 
&  la  mienne  étant  mortes  prefqu'en  même 
temps ,  mon  père  &  le  fîen ,  qui  avoient  aimé 
leurs  époufe&avec  une  extrême  lendrefle,  coi> 
curent  tant  de  douleur  de  leur  perte ,  qu'ils  ne 
purent  demeurer  plus  long-temps  k  Babylone  ^ 
qui  leur  en  rappeloit  le  fouvenir.  Coname  ils 
avoient  été  nourris  dans  les  armes,  ils  réfblu* 
rent  d'y  finir  leurs  jours,  cherchant  k  terminer 
glorieufement  une  vie  que  leur  malheur  leur 
rendoit  infupportable.  Eliante  étoit  unique»  Se 
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mon  père  n'avoîtquc  moi  d'cnfansj'avob  douze 
ans ,  elle  en  avoit  fix.  Ils  firent  un  teftament 
avant  leur  départ,  &:  nous  donnèrent  pour  tii- 
teur ,  le  père  de  Périnte ,  que  voicL  Ils  le  prièrent 
de  nous  élever  dans  une  intelligence  qui  rap- 
pelât la  leur,  &  de  nous  marier  enfemblc ,  lors- 
que nous  ferions  en  âge.  Le  père  de  Périnte 
avoit  un  fils  &  une  fille  i  &  ces  amis  trop  cré- 
dules ,  voulant  lui  laifler  des  marques  de  leur 
amitié ,  ajoutèrent  dans  leur  teflament,  que  û 
je  venois  à  mourir  avant  ce  mariage ,  mon  bien 
^ppartiendroit  à  Eliante ,  à  condition  qu'elle 
cpoufèroitfon  fils.  Que  fi  je  furvivois  à  Eliante^ 
j'en  aurois  le  bien ,  à  la  charge  d'époufer  fa  fille; 
&  que  fi  Tun  ou  Tautre  de  nous  refufoit  d'y  fa- 
tisfaire,  ils  lui  laiffoient  la  liberté  de  difputer 
leur  fucceflîon. 

Le  père  de  Périnte  fe  chargea  de  nous  &  de 
notre  bien ,  &  fongea  dès-lors  aux  intérêts  de 
la  famille.  Loin  de  nous  élever  Eliante  &  moi^ 
clans  une  amitié  qui  nous  difposât  au  mariage 
par  lequel  nos  pères  avoient  voulu  nous  unir^ 
ou  plutôt  s'unir  eux-mêmes  dans  la  perfonnç 
de  leurs  enfans  ^  il  mit  tous  fes  foins  à  nous  di- 
Vlfer ,  à  nous  animer  Tun  contre  Tautre ,  &  à 
faire  naître  entre  nous  ces  querelles  y  par  lef^ 
quelles  on  fuce  fouvent  Tinimitié  avec  le  lait.  Il 
cffaya  en  même  temps  de  m'infpirer  pour  fa 
fille,  toute  Taffeaion  que  je  devois  à  Eliante, 
Se  d'imprimer  ^  Eliante ,  pour  fon  fils ,  une  bien-. 
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vcillance  à  laquelle  j'avois  droit ,  par  les  der- 
nières volontés  de  fon  père  Mais  foit  que  l'a- 
mour slnite  contre  Toppoûtion  qu'il  rencontre, 
Toit  que  les  Dieux  prennent  plaifir  à  renverfcr 
des  defleins  lâches  &  perfides,  il  arrivoit  que 
plus  cet  infidèle  tuteur  tâchoit  de  m'attacher  k 
la  fille  ,  plus  il  me  donnoit  d'averfipn  pour 
elle;  &  qtfEliante,  dont  il  vouloit  tourner  le 
cœur  pour  fon  fils  ,  Ten  haïiToit  davantage 
Ainfi,  fans  le  favoir ,  nos  coeurs  accomplilToient 
la  dernières  volontés  de  nos  pères. 

Four  rendre  Férinte  plus  aimable  k  la  belle 
pupille,  fon  père  lui  donna  des  maîtres,  pour 
tous  les  exercices  convenables  à  un  jeune 
homme ,  &  il  éleva  fa  fille  avec  un  foin  pareil , 
jpour  mt  charmer  plus  sûrement.  Â  notre  égard, 
nous  étions  abandonnés ,  Eliante  à  fon  heureux 
hàturel ,  èc  moi  à  tobs  mes  défauts.  Mais  avec 
toute  réducation  é^  tout  Tart  qu*6n  y  apporta, 
la  fœur  de  Férinte  n^avoit  pas  la  moindre  partie 
des  grâces  naturelles  dont  Ëliànte  brilloit  à  mes 
yeux  ;  6c  ma  bôhne  fortune  voulut  qu'Eliante 
in'aimât  mieux,  tout  imparfait  que  j'étoîs ,  que 
Périnte,  tout  recomimandable  qu*on  eût  tâche 
de  le  tendre. 

Un  fubcès  fi  cônbâire  aux  vues  de  notre  tu- 
teur, lui  donnoit  des  chagrins  dont  nous  nous 
apperçûmes,.tout  énfâns  que  nous  étions.  Il  ne 
pouvoit  nous  voir  enfemble ,  fans  marquer  fon 
dépit  *>  &  nous  n'étions  punis  qùé  dans  les  oc* 
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Cifions  où  nous  manquions  d'égards  pour  Ten* 
fent  quMl  nous  deftinoit.  Si  nous  voulions  ob- 
tenir quelque  grâce,  il  falloir  feindre  entre  nous 
de  la  difcorde  ;  &:  par  la  même  raifon ,  nou$ 
ne  pouvions  nous  parler^  fans  être  expofés  à 
des  traitemens  fort  durs. 

Il  étoit  cependant  impoflîble  de  nous  aimer 
£ins  nous  le  dire.  Mais  comme  cette  fatisfaâion 
nous  attiroit  à  toute  heure  des  difgrâces ,  noui 
nous  contraignions  dans  cet  innocent  plaifîr} 
&  chacun  de  nous  avoir  des  ménagemens  pout 
ce  qu'il  aimoit,  qu'il  n'auroit  pas  eus  pour  lui- 
même. 

Que  Famour  cft  un  grand  maître  !  N*o(ànt 
nous  parler,  nous  nous  avisâmes  de  nous  écrire 
ce  que  nous  penfions.  L'amour  nous  guidoît 
la  main  :  car  )ufques-là  nous  n'avions  point  eu 
de  maîtres.  On  nous  obfervoit  pourtant  de  û 
près ,  que  nous  n'avions  pas  peu  de  difficulté 
k  nous  faire  tenir  nos  écrits.  Nous  nous  les 
donnions  quelquefois  l'un  à  l'autre  en  pafifant^ 
Ou  nous  nous  les  gliffions  dans  l'habit  ^  &  nous 
convînmes  de  les  dépofer  en  certains  endroits  ^ 
oà  nous  allions  quérir  nos  reponfes,  prenant 
foin  de  changer  fouvent  ces  cachettes ,  qu'on 
anroit  découvertes,  en  nous  y  voyant  aller  trop 
fréquemment.  Mais  la  fortune  nous  trahit  uA 
four  ;  &  Périnte  en  ayant  par  hafard  trouvé 
iine  dans  la  fente  d'une  muraille ,  fun  père  fut 
informé  par  là  de  notre  ccMauncrcc.  Cette  lettre 
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était  une  des  plus  tendres  6c  des  plus  foftCI 
que  j'euiTe  écrites»  Il  y  trouva  Ton  panégyrique. 
Se  celui  de  fa  fille.  J'y  témoignois  Taverfion  que 
î^avois  pour  elle*  J'y  marquois  avec  quelle  in^ 
patience  j*attendois  Tâge  qui  me  fortiroit  des 
mains  de  Ton  père,  pour  lui  demander  compte 
des  biens  des  nôtres  j  enfin  je  n'y  oubliois  rien 
de  tout  ce  que  Tintérêt  6c  Tamour  pouvoient 
m'infpircr. 

Je  ne  puis  mieux  vous  dépeindre  k  quel  point 
il  en  fut  irrité ,  qu'en  vous  inftruifant  de  la  rc« 
folution  qu'il  prit  à  mon  fujet.  Il  s'adrefla  àdes 
marcha.nds ,  qui  alloicnt  trafiquer  vers  les  co* 
lonnes  d'.Hercule  ;  il  fit  marché  avec  eux ,  Se 
Ton  promit  de  le  débarralTer  de  moi.  Je  ne  fiis 
averti  du  voyage  que  deux  heures  avant  le  dé- 
part. Il  me  fit  croire  que  j'allois  en  Grécepour  y 
apprendre  mes  exercices ,  6c  ne  me  quitta  point, 
que  je  ne  fufle  embarqué. 

Le  fîxième  )pur  de  notre  navigation,  le  vaiA 
feau  ayant  été  long-temps  battu  d'une  tempête, 
on  s'apperçut  qu'il  étoit  entrouvert }  Se  que 
n'étant  plus  en  état  de  porter  un  fi  grand  poids, 
il  falloir  ou  périr  ,  ou  le  décharger  prompte- 
ment.  La  compaflîon  eft  une  vertu  inconnue 
aux  gens  de  mer.  Ils  efpéroient  un  grand  profit 
de  leurs  marchandifes,  ils  n'en  attendoient  plus 
des  voyageurs  :  il  fut  donc  réfolu  de  fe  défaire 
des  hommes ,  6c  de  conferver  le  refte.  On  choifit 
les  gens  inutiles ,  6c  j'étois  du  nombre.  Nous 

avions 
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tVÎOiâ  été  poûflTés  près  d'une  iÛe ,  k  une  journée 
de  Créce:  mais  fort  écartée  de  la  roUte  ordinaire» 
Cétoit  un  lieu  incuite  >  défert  >  &  je  ne  croiâ 
pas  même  qu'on  lui  ait  donné  un  nom.  Le* 
oifèaiïx  tSC  les  ferpens  en  écoient  les  feuls  hôtes  ; 
&  pour  toute  habitation ,  il  n'y  avoit  que  des 
bois  Se  des  rochers.  Toute  afFreufe  que  fut  cette 
retraite ,  elle  devenoit  cependant  un  port  de  ùl^ 
lut  pour  des  malheureux  >  que  fans  cela  Ton  al^ 
loit  jeter  dans  Teau.  Le  capitaine  du  vaiffeaa 
nous  y  fit  defcendte^  &  pour  toute  grâce  ^  op^ 
donna  qu'on  nous  donnât  quelques  pains  >  avec 
des  arcs>  des  flèches  >  &c  des  javelots  >  afin  dy 
pouvoir  fubfiftcr  durant   quelque  temps  pat 
notre  chafTe  y  en  attendant  qu'il  revint  nouit 
prendre  >  comme  il  le  promettoit^  ou  que  nous 
fliffions  fccoums  par  quelque  vailTeau  paflant^ 
Mais  il  ne  nous  promettoit  l'un ,  que  pour  nous 
tromper ,  &  nous  n'ofions  efpérer  l'autre.  Nous 
y  defcendimes  au  nombre  de  trente  y  &  l'on  nû 
doit  pas  dire  que  les  malheureux  fc  Confolent 
h,  la  vue  de  leurs  femblables.  Je  fus  plus  affligé 
mille  fois  des  plaintes ,  Se  du  défcfpoir  des  ziu 
très ,  que  je  ne  le  fus  pour  moirtême.  Mais  fî 
|e  craignois  peu  la  mort ,  je  ne  dois  pas  l'impu** 
ter  à  mon  courage.  L'éloignement  d'Eliantenï* 
fàifoit  plus  la  fouhaiter  que  la  craindre:  car  je 
défefpérois  de  jamais  la  revoir» 

Nous  eûmes  bien-tôt  fait  le  tour  d*une  auflS 
petite  ifle.  Le  pain  qu'on  nous  avoit  donné  j, 
l0m€  l  Hh 
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ne  pouvant  pas  conduire  bien  loin  tant  de  bott* 
ches  y  il  fallut  avoir  recours  aux  racines  >  &  fup« 
pléer  au  défaut  des  fontaines,  dont  les  eaux 
ctcMcnt  falées ,  par  de  grandes  folTes  que  nous 
fîmes  f  pour  y  ramafier  celle  des  pluies*  Il  n'é- 
toit  pas  poffible  de  réfifter  long  -  temps  à  ce 
régime  de  vie.  Les  uns  moururent  d'inanition , 
les  autres  par  les  ferpens  qui  les  furprenoient 
la  nuit  y  enfin  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  tom- 
bât  malade ,  par  la  nuuvaife  nourriture ,  ou  par 
k  chagrin.  Ce  fut  là  que  j'appris  Taccord  de 
mon  tuteur  avec  ces  marchands  ,  qui  lui  pro- 
mirent de  le  délivrer  pour  jamais  de  ma  per* 
fonne  ;  &;  je  le  fus  d*un  de  nos  nulheureux , 
qui  Tavoit  entendu  dire  au  pilote.  Mais  il  eft 
temps  que  vous  fâchiez  ce  qui  fe  paflbit  alon 
à  Babylone;  &:  comme  c'eft  d'Eliante  que  je 
k  tiens ,  &  que  je  pourrois  en  omettre  quelque 
circonftance  >  je  la  prie  de  vous  k  raconter 
elle-même. 

Alcefte  (  ainfi  fe  nommoit-il)  cefla  de  par« 
kr  j  &c  la  compagnie  jeta  les  yeux  fur  la  belk 
Eliante ,  comme  pour  lui  demander  la  fuite  de 
ce  récit.  Elle  eût  bien  voulu  s'en  exempter , 
autant  pac  modeftie ,  que  parce  que  la  narra- 
tion d' Alcefte  >  en  lui  renouvellant  k  fouvenir 
de  fes  difgrâccs ,  avoir  donné  un  nouveau  cours 
à  fes  larmes.  Mais  fe  voyant  prelfée  par  k  iilencc 
de  fon  amant,  8c  par  le  defir  de  la  troupe» 
vient  elle  s'appcrcevoit  zSkz  >  elle  prit  la  parok, 
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en  Tadrci&at  aux  quatre  bergères  »  qui  Tatoient 
£iit  afieoir  au  milieu  d'elles. 

Je  devrois ,  dic-eUe>  favoîr  mauvais  gré  à 
Alcefte»  de  vouloir  que  je  vous  fajQTc  le  dctail 
de  ce  qui  fe  pafla  depuis  Ton  départ.  Il  me  laifTe 
k  plus  douloureux  où  le  plus  difficile  k  vous 
raconter. 

Quand  je  vis  de  quelle  manière  on  avoir  diC- 
pofé  de  fon  voyage  j  fans  que  )'en  euflc  oui  par^ 
icr  ',  fans  Ten  avertir  ^  â:  fur  un  prc texte  qui  me 
paroiâbit  groflier  y  (  car  quelle  apparence  qu'on 
prit  £oin  de  lui  choiiir  des  maîtres  jufqu'cn  Grèce» 
lui  à  qui  Ton  n'en  avoir  pas  même  voulu  donner 
à  Babylone  l  )  )e  devinai  bien  aifcment  que  c'é- 
toit  ït  deffein  de  nous  féparer ,  &  de  me  con?» 
tratndre  k  épooièr  Périnte ,  en  Ton  abfence.  J*ea 
tombai  malade  d'affliûion  Se  de  crainte. 

Notre  tutcut,  ou  pour  mieux  dire,  notre 
ennemi ,  ufa  de  tout  Tart  poflïblc ,  pour  dcgui- 
1er  fon  aûion.  Il  publia  pâr-tout ,  qu'il  avoic 
envoyé  Akefte  aux  écoles  d'Athènes ,  &  té^ 
moigna  de  grands  regrets  de  fon  abfence.  Il 
aiffeâoit  même  d'en  être  touché  devant  moi, 
ibît  qu'il  voulut  me  gagner  par  cette  complai- 
fance  ,  ou  que  ce  fût  pour  m'ôter  tout  fu}et  de 
foupçon.  Il  me  traita  avec  douceur  ;  &  de  tou- 
tes ks  pcrfécutîons  palfées ,  il  ne  me  reftoit  plus 
que  ks  cmpreflcmens  de  fon  fils ,  qui  m*étoîcnc 
bifupportablcs.  Un  jour  qu'ils  étoîent  près  de 
ma  cliambK^  pour  mt  retidce  vifite ,  jo  l'e» 
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tendis  qui  difoit  à  Périnte  comme  en  feetet» 
mais  aflcz  haut  pour  être  entendu ,  qu*il  vc- 
nôit  de  irccevoir  des  nouvelles  de  la  mort  d'Al- 
iccfte:^  que  4e  vaifTeau  où  il  s*étoit  embarqué, 
âvoit  œalhe^reufement  péri ,  mais  qu'il  falloic 
ne  m'en  rien  dire.  En  débitant  cette  fourde  nou- 
velle ,  il  croyoit  bien  ne  pas  avaiicer  un  men- 
ibnge,  n'en  ayâiit  point  entendu  parler  depuis. 
Je  crus>  comme  lui^  cette  mort  véritable }  Se 
<|uand  ikemrèxent ,  ils  me-trouvèrent  évanouie. 
On  me  fit  revenir  :  mais  je  ne  cloutai  point  que 
ce  coup  ne  fut  parti  de  la  main  de  notre  ennemi: 
-êc  qu'il  ne  lui  avoit  ainfî  procuré  la  mort»  que 
pour  délivrer  Ton  fib  d'im  rival  y  ou  pour  s'em- 
4parer  de  nos  biens  »  fi  je  réfiftois  k  ce  mariage. 

il  n'y  avoit  point  de  jour,  en  effet,  qu'il  ne 
tâchât  de  m'y  difpofer  :  car  quoiqu'il  fut  a(fez 
sur  qu' Alcefte  ne  reparoîtroit  jamais  y  il  vouloit 
fe  précamionner  contre  tous  les  hafards  ;  &  il 
n'y  avoit  pas  pour  cela  de  meilleur  moyen ,  quo 
de  conclure  promptement  nos  noces.  Ce  fut 
alors  que  je  fus  plus  convaincue  que  jamais  de 
leur  perfide  deâein.  J'avois  eu  jufqueslà  pour 
Pcrinte  cette  averfion^ue  nous  avons  naturelle- 
ment pour  toutes  les  chofes  où  l'on  veut  nous 
forcer  :  mais  quand  l'image  de  cette  mort  fê 
loignit  à  l'averfîon  >  quand  je  vis  qu'on  vouloit 
«n'obliger  à  devenir  le  prix  du  fang  d'Alcefte, 
Je  n'eus  pour  eux  que  de  l'horreur.  Qu'il  prenne 
tocs  biens  >  difois-je ,  pourvu  qu'il  me  laiflc  h 
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liberté. Elle  me  fera  plus  douce  toute  feole^  que 
toutes  les  richeflfes  du  mondcavec  fon  frls;  Qu*il 
s'en  empare  fans  fcrupule.  S'il  a  commis  un 
meurtre ,  fans  en  être  kmmklé  >  le  vol  ne  -doit 
pas-lui  faire  peuri. 

Ce  n*étoit  plus  en  fecret  que  je  faifbis  ces 
plaintes:  )e  m'en  decouvrois  fans  déguifement 
à.  tous  ceux  que  je  voyois  j  parce  qu'après  lé 
mort  d'Alœfte ,  il  n*y  avok  plus  rien  à  craindra 
pour  moi.  Teufie  fouhaité ,  aux  dépens  de  tout 
mon  bien ,  pouvoir  fuir  en  un  pays  éloigné  ^ 
d'OÙ  je  n*eatendifre  jamais  parler,  de  lui  ni  de  Coït. 
fils. 

It  y  avoit  alors  dans  Babylône  un  jeune  Per^ 
fan  de  qualité,  avec  quiÂlcefte  avoit contraâé. 
une  amitié  des  plus  parfaites.  Il  fe  nommoir 
Oxiarte,  &  ils  étoient  h:  peuprès  de  même  âgeu 
U  avoit  depuis  long-temps- conçu  une  grande- 
paifion  pour  moi  :  mais  fâchant  celle  dlAlceftev. 
dont  il  refpeâoiL  l'amitié ,  il  s'étoit  toujours- 
contraint  à  a'cn  rien,  faire  pacoitre;  Le  bruit, 
de  cette  mort  lui  fit  croire  qu'il  pour roit  alor^ 
m'en  parler».  &.me  demander. une  place  que 
ion  ami  n'étoit  plus  en  état  d'occupen  Si  j'euifc 
été  capable  alors  de  former  une  inclination 
nouvelle ,  j*aurois  cru  être  injufte  de  réfiftcr  k 
la  fienne:  car  il  a*en  fut  jamais  de  plusgénè- 
Kufe  9  de  plus  fincère ,  ÔL  de  plus:  difcrete^  Mais. 
Alcefte  avoit  emporté  avec  lui  toutes  lcsa£Feo- 
tÎQAS-demon  coeur..  Oxiarte>  lui  dis*)Cy.quaniL 

H  h  i, 
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ma  douleur  ne  nVempccheroit  pas  de  fohger  \ 
un  nouvel  engagement ,  je  fuis  entre  les  mains 
d*un  tuteur  barbare  ^  qui  ne  vous  aceorderoit 
certainement  pas  un  confeatement  fi  contraire 
à  fcs  dcflcins.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft 
que  j'ai  tant  dhorreur  pour  lui >  Se  pour  le  ma« 
liage  qu'il  me  deftine ,  qu'il  n'y  a  rien  de  con« 
forme  à  Thonneur ,  que  ne  puiâc  attendre  de 
moi  celui  qui  aura  le  courage  de  m*en  délivrer» 
&  qui  me  mettra  en  état  de  lui  marquer  ma  re* 
connoiifance. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage ,  pour  difpoler 
Oxiarteà  tout  entreprendre.  Il  voulut  feulement 
favoir  en  quels  lieux  je  méditois  ma  retraite, 
J'avois  oui  dire,  que  mon  père  étoit  originaire 
de  Tempe ,  &  qu'il  y  avoit  encore  une  fœur,  & 
quelques  parens.  Je  n'en  favois  pas  le  nom,  mais 
fefpcrois  les  découvrir ,  quand  j'y  ferois.  Je  lui 
témoignai  donc ,  que  c'étoit  \k  le  lieu  que  j'au- 
rois  voulu  pour  azile.  Oxiarte  ne  balança  pas 
un-  moment  i  6c  trop  content  du  peu  d^efpé- 
rance  que  je  lui  donnois ,  il  prépara  tout  avec 
une  diligence  Oc  un  fecrct  incroyables.  Il  jouiP 
foit  d'un  fort  grand  patrimoine ,  n'ayant  plus 
ni  père  ni  mère.  Il  le  vendit;  &  s'étant  fait  par 
ce  moyen  un  fond  confidérable  en  argent.  Se 
capable  de  réparer  la  perte  de  celui  que  j'aban- 
donnois ,  nous  fortunes  une  nuit  de  Babylone; 
&:  ayant  en  peu  de  jours  gagné  h  ville  de  Tyr, 
nous  nous  embarquâmes  keOKuièmentfur  mer. 
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avant  qu'on  eut  le  loifir  de  nous  joindre.  Mai$ 
j'ai  fujet  de  croire  que  le  tuteur  ne  fe  donna  pa» 
de  grands  mouvemens  pour  r'avoir  fa  pupille. 
Je  n!emmenois  qu'une  fille  avec  moi>  &  )'aban* 
donnois  tout  mon  bien  :  c'étoit  tout  ce  qui  lui 
faifoit  envie.  Je  ne  crois  pas  non  plus ,  que  Pé- 
rime ,  quoi  qu'il  m'en  ait  dit  depuis  y  n'en  fût 
auifi  bien- tôt  confolé:  car  quelle  amitié  puis-)c 
me  figurer  dans  un  homme  qui  me  traite  d'e(^ 
dave ,  ôc  qui  m'a  fait  les  outrages  que  vous  avez 
vûsî 

Périnte>  qui  avoittléjk  eu  bien  de  la  peine  ^ 
s'empêcher  de  l'interrompre  ^  voulut  parler  en 
cet  endroit ,  où  il  fe  trouvoit  cité  :  mais  les  ber- 
gers lui  ayant  témoigné  qu'ils  l'écouteroient  k 
fon  tour,  tant  qu'il  le  voudroit,  il  laifia  k  la 
belle  Eliante  la  liberté  de  continuer  ;  ce  qu'elle 
fit  en  ces  termes. 

Nous  voguâmes  le  plus  heureuicment  du 
monde,  les  premiers  jours.  Ôxiarte  étoit  fans 
cefle  à  mes  côtés;  ôc  quoique  fa  pafiîon  pour 
moi  fût  extrême,  il  faifoit  grâce  à  une  douleur 
auili  récente  &  auffi  vive  que  la  mienne. 

Vers  le  cinquième  jour,  nous  entendîmes  da 
brait  fur  le  Tillac.  Nous  y  montâmes ,  &  fômes  > 
aufli*bien  que  les  matelots,  furptis  d'un  grand 
fi!u  qui  paroiffoit  fort  loin ,  &  dont  on  ne  pon- 
voit  s'imaginer  la  caufc.  Quelques-uns  crurent 
que  c'étoicnt  des  vaifleaux  qui  avoient  pris  feu; 
&  notre  piiote,  plus  humain  qu'il  n'eft  ordir 

Hk4 
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naire  k  ces  gens-lk ,  fît  tourner  la  proue  de  ce 
côté ,  fans  trop  s'éloigner  pourtant  de  fa  route  , 
j)our  voir  s'il  n'y  avoit  point  là  quelques  mifé- 
fables  9  qui  puflfent  profiter  de  fon  fecours. 

En  avançant  ^  on  reconnut  que  ce  feu  étoit 
beaucoup  plus  loin  &  plus  grand  qu'il  ne  nous 
avoit  d'abord  paru.  Vous  euffiez  dit  de  Tembraie- 
snent  d'une  ville  entière  j  ôc  Ton  favoit  pour« 
tant ,  qu'il  n'y  en  avoit  point  en  cet  endroit. 
Ain(i>  plus  nous  avancions  >  plusrétonnement» 
la  curiofité ,  Se  l'épouvante  croifToient.  Enfin 
s'en  étant  plus  approché ,  on  s^apperçut  que 
c*étoit  une  Ifle ,  où  une  Forêt  étoit  en  feu.  Nous 
difcernâmes  deux  ou  trois  hommes  furie  riv2^e> 
qui  nous  tendoient  les  bras.  Se  qui  faifoient 
voir  par  leurs  geftes  fupplians^  qu'ils  nous  de* 
mandoient  fecours.  Le  généreux  Oxiartefut  des 
premiers  à  exciter  les  matelots  à  cette  œuvre  de 
charité  ;  il  fut  aufli  de  ceux  qui  fautèrent  dans 
l'Efquif  I  pour  aller  à  ces  inconnus.  11  y  trouva 
trois  perfonncs,  maigres ,  décharnées  Se  hideu* 
fes.  On  les  fit  entrer  fans  tarder  dans  l'Efquif,  8c 
Oxiarte  fe  mettant  en  devoir  d'interroger  l'un 
de  ces  malheureux  inconnus ,  fur  la  caufe  de  l'in- 
cendie ,  fut  bien  étonné  de  le  voir  lui  fauter  au 
col,  â^  rembraifer  étroitement.  Ah,  mon  cher 
Oxiarte  \  lui  dit- il,  eft-il  pofiîble  que  ce  foit 
vous)  Ne  m'apprendrez -vous  point  des  nou* 
velles  d'Eliante  >  Ces  mots ,  Se  le  ton  de  la  voix^ 
lui  dccQuvtitcnt  bien-tôt  Alccfte>  iloQlaiflàpas 
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de  le  regarder  à  deux  fois,  tant  Ton  ami  étoic 
mécoimoiflabie.  Il  le  reconnut  enfin  ^  &  tout 
interdit  y  il  TembralTa , ,  fans  lui  pouvoir  riea 
dire.  Alccfte redouble  fes  témoignages  d'amitié; 
&  impatient  de  favoir  de  mes  nouvelles ,  il  lui 
demandé  de  nouveau  »  s'il  y  a  long  temps  qu'il 
cft  forti  de  Babylone,  &  en  quel  état  il  m'y  a 
laiffée  ?  Mais  Oxiarte  vraiment  faifî  de  cette  ren- 
contre 9  ne  lui  répondit  que  par  des  foupirs.  Ce 
filence  perfuade  Âlcefte  de  tout  ce  qu'il  fepeut 
figurer  de  plus  fâcheux.  Il  croit  que  fon  ami  ne 
lui  veut  rien  dire ,  parce  qu'il  n'a  rien  que  de 
funefte  à  lui  apprendre  \  &  dans  cette  penféc, 
tranfporté  de  douleur  :  ah  !  s'écrie  t  il ,  je  ne 
vois  que  trop  ce  que  c'eft.  Eliante  eft  morte ,  oa 
mariée  à  Périnte  ;  &  vous  me  le  celez»  pour  ne 
pas  me  donner  le  -coup  de  la  mort.  C'eft  donc 
là ,  Eliante ,  à  quoi  j'étois  réfervé  f  Mais  il  ne 
fera  pas  dit  que  je  furvive  à  votre  mariage  oa 
à  votre  mort.  A  ces  mots ,  il  (e  mit  en  devoir  de 
fe  précipiter  dans  la  mer  :  mais  Oxiarte  le  retint  ; 
&  lui  ferrant  étroitement  la  main  :  Non  ,  Al- 
cefte, lui  dit- il  y  Eliante  n'eft  ni  mariée  ni  morte, 
&  vous  allez  même  la  voir  dans  notre  vaîfteau. 
Il  voulut  alors  s'expliquer  :  mais  k  la  première 
parole  y  une  rougeur  lui  couvrit  le  front,  &: 
Alcefte  lui  vit  refermer  la  bouche ,  &  baifler 
les  yeux,  avec  quelque  marque  de  honte.  Il  lui 
ctoit  impoflible  de  deviner  ce  qui  pouvoir  oblî- 
£Cf  Oxiarte  à  ne  lui  tien  dire  »  &  \  altérer  la  joie 
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qu'une  pareille  rencontre  devoir  lui  donner.  H 
le  prcfla  de  lui  dire  au  moins  l'écac  où.  j'étois, 
ne  pouvant  fc  figurer  autre  chofe ,  finon  que 
)*ctois  dangereufement  malade.  Raflurez-vous, 
trop  heureux  Alcefte ,  lui  dit  Oxiarte ,  il  n*y  a 
rien  à  craindre  pour  vous ,  ni  pour  Eliante^  tout 
le  danger  n'eft  que  pour  moi.  Alcefte  le  con- 
jura avec  la  dernière  inftance ,  de  le  tirer  de  la 
nouvelle  inquiétude  qu  il  lui  donnoit. 

Pendant  cet  entretien ,  rEfquif  fe  rapprochott 
de  nous,  6c  je  n  a  vois  pas  eu  peu  d'étonnement 
de  deflus  le  tillac  y  de  voir  ces  embraflemens  & 
ces  démonftrations  de  familiarité  entre  Oxiarte 
&  Tun  de  ces  hommes.  Je  ne  vous  cèle  point 
qu'un  certain  battement  de  cœur  fembla  mV 
vertir  que  j'y  avois  quelque  part  :  mais  )e  n'ofois 
me  flatter  que  c'étoit  Alcefte  que  j'allois  voir. 
J'examinois  cependant  avec  une  attention  ex- 
trême ,  tout  ce  qui  fe  palfoit  entr'eux.  J*obfèr« 
vois  les  traits  de  cet  inconnu  y  fans  me  les  rajh 
peler  9  tant  le  changement  étoit  remarquable 
en  lui.  Quand  ils  furent  proches,  &  qu'on 
leur  eut  jeté  Téchelle  pour  monter ,  j'entendb 
Oxiarte  qui  lui  dit  :  allez ,  trop  heureux  Alcefte  > 
allez  prendre  une  place  que  les  Dieux  vous  ont 
réfervée,  tandis  que  je  vais  prendre  celle  qu'ils 
ont  préparée  à  mon  infortune. 

S'il  vous  eft  mal-aifé  d'imaginer  l'effirt  que 
firent  fur  moi  ces  paroles,  il  m'eft  encore  phis 
difl^ik  de  vous  le  dépeindre.  Le  voile  que  jp- 


LIVRE    NEUVIÈME.  jiy 

toit  auparavant  fur  mes  yeux  un  changement 
û  grand  du  vifage  Se  de  l'habit  d'Alcefte  ,  dis- 
parut dans  le  moment  ^  nion  imagination  me 
rapporta  ces  premiers  traits,  qui  me  Tavoienc 
fait  trouver  autrefois  fi  aimable ,  &  je  me  fentis 
pénétrée  tout* à -coup  de  U  joie  la  plus  lcn« 
fible.  Alcefte,  lui  dis -je  »  eft-il  poffible.que  ce 
foit  vous>  Je  n*en  pus  dire  davantage  :  un  fai* 
fiflement  fi  agréable  6c  fi  imprévu  »  m'ôta  le 
peu  de  forces  qui  me  reftoit;  Se  ne  pouvant  me 
foutenir»  je  me  laiflai  aller  dans  les  bras  de  la 
fille  qui  me  fervoit. 

Alcefte  de  Ton  côté  ne  m*eut  pas  plutôt  ap- 
perçue  de  refquif ,  que  plus  tranfporté  encore 
que  moi ,  il  monte  »  ou  plutôt  il  vole  dans 
notre  vaifTeau  y  fans  prendre  garde  k  ce  que  lui 
difoit  Oxiarte  >  &  il  (è  vint  jeter  à  mes  pieds« 
Mais  je  m'engage  infenfiblement  ,  fages  ber- 
gères y  à  VOUS  en  dire  plus  que  vous  ne  m'en 
avez  demandé  ;  Se  comme  c'eft  là  tout  ce  qui 
fe  pafTa  en  Tablènce  d'Alcefte ,  c*eft  k  lui  main- 
tenant  à  reprendre  le  récit  des  aventures  qui 
nous  font  arrivées  depuis ,  Se  dont  aucune  ne 
$*eft  paflfée  fans  lui» 

Elle  jeta  modeftemcnt  les  yeux  fur  Alcefte , 
pour  le  convier  à  parler  :  mais  il  s'en  défendit; 
Se  la  compagnie  ayant  marqué  qu'elle  fouhair 
toit  d'entendre  le  refte  de  la  même  bouche , 
elle  fut  obligée  de  reprendre  la  parole  i  ce  qu  elle 
fit  en  ces  termes. 
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Tandis  que  nous  étions  Alccfte  &  moi  cEsns 
les  premiers  tranfports  que  cette  entrevue  nous 
caufoit ,  on  nous  avertit  qu'Oxiartc  étoit  de^ 
meure  dans  TEfquif  j  qu'il  refufoit  d'en  for- 
tir;  &  que  par  un  défefpoir  dont  ta  raifon  étoit 
inconnue,  il  vouloit  qu'on  leremenât,  &  qu'on 
le  laifsât  fur  ces  triftes  bords.  Cette  réfolutiqn 
furprit  tout  le  monde.  Je  ne  fus  pas  long-temps 
\  en  comprendre  le  motif,  &  )c  vis  bien  que 
c'étoit  l'effet  du  défefpoir  oîi  le  jetoit  le  retour 
d'un  ami  ,  qui  ruinoit  les  prétentions  de  fon 
amour.  Alcefte  qui  n'en  favoit  rien ,  mais  que 
rétrange  deffein  d'Oxiarte  alarmoit ,  me  de- 
manda ce  que  j*en  favois  ;  &  ayant  compris  la 
chofe  dans  le  peu  que  je  lut  en  dis;  je  vis  dans 
l'inftant  le  feu  \m  monter  au  vifage,  une  pâleur 
fuccèder  k  cette  rougeur  fubite ,  &  je  remarquai 
dans  fes  yeux  toutes  les  marques  de  là  plus  vive 
douleur.  O  Dieux,  s'écria^ Ul,  tant  de  peines  & 
de  traverfes  que  j'ai  fouffertes  »  ne  méritoient- 
elles  pas  au  moins  une  confolation  qui  ne  fut 
pas  mêlée  d'amertume  !  Il  me  demanda  la  per^ 
miflîon  de  me  quitter  pour  un  moment;  &  coi> 
rant  à  fon  ami ,  il  le  força ,  par  fes  embraffe- 
mens  &  par  fes  prières ,  à  quitter  fon  funcftc 
deffein ,  &  il  le  fit  monter  avec  lui  dans  le  vaifr 
feau.  Alors  on  reprit  la  route ,  &  nous  nous  re? 
tirâmes  tous  les  trois  dans  un  lieu  particulier  da 
bâtinieot;,  pendant  que  ks  autres  interxogeoient 
à  l'envi  ces  deux  inconnus  >  fur  leur  aventure  >  & 
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fiir  le  fujet  de  Tincendie ,  qui  continuoit  tou- 
jours dans  rifle.  Alccfte  nous  Tapprit  k  nous 
autres.  Il  nous  dit  qu*après  une  misère,  qui  de 
trente  perfonnes ,  les  avoir  réduits  à  trois  y  ne 
voyant  pafler  aucun  vaifleau  alTez  proche ,  pour 
5'en  faire  appercevoir ,  &  n'y  fâchant  point  de 
remède ,  ils  s'étoient  avifés  de  mettre  le  feu  à 
la  foret ,  dans  Tefpérance  que  la  flâme  fe  faifant 
voir  de  loin >  elle  attireroit  peut-être  la  curio- 
iité  de  quelques  navires  paflfans  ,  &  les  appelé- 
roit  ainfi  à  leur  fecours.  Que  pour  cet  effet, 
ils  avoient  amaffé  quantité  de  feuilles ,  qu'ils 
avoient  expofécs  au  folcil  pour  les  dcffccher; 
&:  qu*k  Taide  des  cailloux  qu'ils  avoient  frappés 
Tun  contre  l'autre ,  ils  y  avoient  mis  le  feu,  fou- 
tenu  d'abord  par  des  branches  d'arbres  féchcs ,  Se 
qui  s'étant  pris  enfuite  aux  arbres  mêmes ,  avoit 
cmbrafé  toute  la'  forêt. 

Il'fallut  après ,  lui  rendre  compte  pourquoi 
&  comment  nous  étions  fortis  de  Babylone  y 
&  l'on  ne  peut  dire  combien  il  fut  touché  de 
la  générofité  d'Oxiarte ,  quand  je  lui  appris  qu'il 
avoit  abandonné  fa  patrie ,  renoncé  à  tous  fcs 
proches  ,  &  vendu  tous  fes  biens ,  pour  me  fe- 
courir  j  ôc  pour  me  fuivre  par-tout  où  je  vou* 
<lrois  aller.  Quoiqu'il  vît  bien  qu'il  ne  devoit 
imputer  cette  générofité ,  qu'à  une  pailîon  con- 
traire à  la  fîenne ,  il  l'en  remercia ,  Se  l'embrafla 
snille  fois ,  non  point  comme  un  rival ,  mais 
comme  un  ami  fînccre.  Oxiartc  faifoit  de  foa 
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mieux  pour  répondre  à  ces  témoignages  dV 
imitié  :  mais  on  voyott  bien  quels  efforts  il  fc 
iâifoit  pour  vaincre  un  certain  poids  de  triftcfle , 
dont  fon  »iie  étoit  accablée*  S'il  ouvroit  la 
bouche  pour  dire  une  parole  f  il  la  refennoît 
dans  le  moment ,  fans  qu'il  en  fortît  que  des 
ioupirs;  Se  nous  ne  comprenions  ce  qu'il  tou- 
loit  nous  apprendre  9  que  par  la  peine  &  la  lé* 
pugnance  qu'il  fcntoit  à  s'expliquer.  Enfin  il 
rompit  ce  long  filence  y  6c  après  s'être  déchargé 
le  cœur  des  fanglots  qui  le  prcffoient ,  il  prit 
la  main  d'Alcefte^  qu'il  ferra  tendrement;  6c 
me  regardant  avec  quelque  forte  de  confufioo; 
Que  penfçrez-vous  de  moi ,  me  dit-il ,  de  me 
voir  dans  la  douleur  ,  quand  je  recouvre  le 
meilleur  ami  que  j'aye  au  monde  >  Alccfic^ 
continua- 1  «  il  ^  que  j'appréhenderois  que  vous 
ne  me  cruffiez  coupable  envers  vous  y  û  vous 
connoilSîez  moins  le  prix  de  ce  que  vous  m'en- 
levez !  Je  vous  aime ,  mon  cher  Akefte ,  &  )e 
prends  Eliante  à  témoin  >  que  les  fentimens  que 
j'ai  conçus  pour  elle,  n'ont  jamais  violé  les 
droits  de  mon  affeâion  pour  vous  >  que  jamab 
je  ne  me  fuis  déclaré  fon  amant ,  tant  que  j'tt 
crû  ne  pouvoir  l'être  (ans  devenir  votre  rtvaL 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  car  enfin  fattcftc  les 
Dieux  y  qu'à  l'heure  même  que  je  vous  parle  » 
j'ai  encore  pour  vous  toute  l'amitié  que  |c  vous 
dois ,  &  que  je  vous  ai  tant  de  fois  )urce.  Mai* 
que  L'amitié  la  pkts  forte ,  fe  tscurc  foîhlc^ 
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quand  elle  vient  s'oppofer  à  un  amour  fondé 
fur  des  efpérances  fi  légitimes  !  quand  il  faut 
s'arracher ,  pour  ainfi  dire ,  le  cœur ,  pour  en 
£ûre  un  facrifice  à  fon  rival  !  6c  que  tel  qui 
donneroit  fa  vie  volontiers  pour  un  ami ,  fc 
trouve  ic&oidi ,  quand  il  ÙLUt  lui  céder  une 
œaitreffe  ! 

Ftndant  qu'il  parloit  j  les  larmes  lui  tom* 
boient  des  yeux.  Alcefte  avoit  peine  auâi  à 
ictenir  les  fiennes  >  &  je  vis  bien  que  ce  n'étoit 
pas  fans  fe  faire  e£Fort,  qu'il  put  lui  parler  ainfi  : 
Je  n'ai  garde  de  me  plaindre  de  vous  ,  géné- 
reux Oxiarte  :  ce  feroit  k  vous  à  me  reprocher 
qu'au  moment  que  vous  me  fauvez  la  vie ,  Sc 
me  rendez  une  maîtrefle ,  je  viens  troubler  vo- 
tre repos  avec  tant  d'ingratitude.  Mais  vous 
êtes  trop  jufte ,  pour  imputer  à  votre  ami ,  les 
caprices ,  Se  peut-être  les  injuftices  de  la  fo^ 
tune.  Souffrez  donc  que  dans  un  malheur  où. 
je  ne  puis  me  plaindre  de  vous,  je  m'en  prenne 
à  cette  même  fortune ,  qui  après  m'avoir  ôtc 
im  ami  &  une  maîtrefie ,  me  les  rend,  dans  un 
temps  fatal ,  où  je  me  vois  obligé  d'être  infi- 
dèle k  l'amour  »  ou  ingrat  envers  l'amitié.  Ah , 
mon  cher  Oxiarte  !  que  ce  que  vous  venez  de 
dire ,  câ:  bien  vérifié  en  moi ,  6c  que  je  refiens 
bien  que  la  perte  de  la  vie  eft  peu  de  chofe  au 
prix  de  perdre  une  maîtreffe. 

Un  entretien  fi  douloureux  le  devoir  être  pour 
saoi>  qui  le  Êûfois  naître:  mais  nous  eafômes 
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Ktirés  par  le  bruit  qui  s'éleva  fut  le  tillac  »  ti 
parce  qu'on  nous  dit  >  qu'on  appcrcevoit  un 
vaifTcau  qui  venoit  vers  nous  ,  8c  qu'on  ju- 
geoit  être  celui  d'un  fameux  corfaire  ^  nommé 
Fantauque ,  qui  défoloit  cette  mer.  On  fit  pren- 
dre  auffi-tôt  les  armes  à  tout  le  monde.  Je  n'en 
avoîs  d'autres  que  mes  vœux  &:  mes  prières. 
Mais ,  helas  l  qu'elles  furent  peu  exaucées  !  Le 
vaiiTeau  ennemi  nous  attaque  y  le  combat  fe 
donne ,  &  1  on  s'accroche.  J'ai  oui  dire  à  Pan* 
tauque  même ,  qu'Alccfte  &  Oxiarte  y  firent 
des  chofes  qui  pafient  toute  créance  j  &  que 
s^il  y  eût  eu  encore  deux  hommes  pareils  dans 
notre  parti ,  la  viâoire  nous  feroit  demeurée. 
Mais  n'étant  pas  fécondés  nous  fumes  vaincus. 
Alcefte  accablé  fous  le  nombre  >  fut  faifi  par 
derrière  9  &  fait  prifonnierj  &c  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  déplorable  dans  notre  défaite ,  nous  y 
perdîmes  le  généreux  Oxiarte.  11  pouvoir  fefau- 
ver,  s'il  l'eût  voulu;  car  les  ennemis  l'ayant 
pouffé  dans  un  coin ,  lui  crièrent  long-temps 
qu'il  fe  rendît  y  &  vouloient  eux-mêmes  l'é- 
pargner :  mais  il  cherchoit  fans  doute  à  mou- 
rir. £n  effet  ,  il  fe  jeta  au  milieu  d'eux  >  & 
leur  ayant  donné  le  moyen  de  l'attaquer  de  tou- 
tes parts,  il  tomba  percé  de  coups ^  prononçant 
pour  dernières  paroles ,  les  noms  d' Alceflc  Se 
d'Eliante. 

Elle  ne  pût  pourfuivre  ,  fans  donner  quel- 
ques larmes  au  fouvenir  de  ce  malheureux 

amant) 
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amant;  après  quoi  elle  teprit  ainfî  (àbàrtar 
tion. 

Nous  vbilà  donc  Alccfte  &  moi  eti  la  pilir^ 
fance  d'un  corfaite  >  qui  nous  fait  charger  dft 
chaînes  y  ôc  qui  d'un  malheur  >  nous  rejette  en 
un  autre  plus  fcnfible  :  car  quY  a- 1-  il  de  plu* 
affreux  que  Tefclavage  }  Nous  en  fcntîmes  là 
rigueur  dès  Tabord.  Le  corfaire  hoti  content 
d'avoir  coulé  à  fond  notre  vaifleau  >  après  en 
avoir  forti  tout  ce  qu'il  vouloir  fe  conferver  > 
mous  avoit  tous  fcparés  >  de  peur  de  rcvoltci 
Xctois  avec  d'autres  femmes  ,  qu'un  malheut 
cgal  au  mien  avoir  deftinées  à  la  captivité  j  ôc 
mon  plus  grand  chagrin  étôit  de  ne  rien  favoit 
de  ce  qu^étoit  devtnu  Alcefte.  Il  étoit  dans  la 
même  inquiétude  à  mon  égard  ;  &  tout  ce  quâ 
nous  avions  déjà  fouffert ,  n'approchoit  pas  dû 
ce  quint)us  arrivoit;  parce  que  nous  n'aviôtis 
|ufques-là  gttères  appréhendé  que  pour  nous« 
mêmes  ;  &  qu'alors  nous  ctaignions  réciproque* 
ment  l'un  pour  l'autre.  J'enviois  le  fort  d'Oxiartê  > 
quoique  je  le  plaignifle» 

Bnfin ,  je  fçus  d'un  foldat  à  qui  ma  douleuï 
fit  pitié  >  qu' Alccfte  étoit  vivant  j  &  par  foti 
moyen  nous  nous  donnâmes  deux  ou  trois  Toii 
de  nos  nouvelles.  Il  s'étoit  pàflfé  quelques  jours 
que  je  n'en  avois  rien  appris  ^  quand  un  matin 
Ton  me  tira  de  ma  prifotl ,  avec  quelques  aiitrèi 
femmes,  &  que  nous  ayant  fait  entrer  dans  MM 
chaloupe ,  on  nous  mena  vcrà  une  Ville  ûtMéé 

Tomi  /•      li 
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fur  une  côte  ,  près  de  laquelle  notre  vaifleau 
étoit  depuis  quelque  temps  à  la  rade.  Je  Vcnr 
tendis  appeler  Paphos ,  ôc  le  Pays  llfle  de  Chy- 
pre. Dès  que  nous  fumes  à  terre ,  nous  vîmes 
venir  à  nous  plufieurs  fortes  de  perfonncs ,  tant 
hommes  que  femmes  ;  &  il  y  en  eut  une  en- 
tr'autres ,  qui  s'arrêta  fort  long-temps  à  me  con- 
fidérer.  Après  m'avoir  bien  regardée ,  j'entendis 
qu  elle  demanda  k  ceux  qui  nousconduifoient , 
f  ç  qu'ils  me  vouloient  vendre  ;  &c  étant  conve- 
nue du  prix ,  elle  ordonna  que  l'on  me  menât 
chez  elle.  L'on  vendit  encore  quelquesunes  de 
mes  malheureufes  compagnes  ^  &  l'on  lemena 
les  autres  dans  le  vaiffeau. 

Je  me  vis  alors  efclave,  fans  favoîr  qudles 
étoient  les  moeurs,  la  condition,  ni  Thumeur 
de  la  ntuûtreife  à  qui  j'étois  vendue,  &c  c'étoit 
toutefois  la  moindre  de  mes  peines  :  l'inquié- 
tude que  î'avois  d'Alcefle,  étoit  la  pins  rade. 
Il  y  avoit  huit  jours  &c  plus  que  je  n'avois  fu  de 
fps  nouvelles.  Je  croyois  bien  qu'après  avoir  mis 
les  fenunes  en  vente ,  on  y  expoferoit  les  hom- 
mes >  &  je  craignois  pour  lui  quelque  maître 
cruel,  envifageant  par  avance  avec  frayeur  les 
mauvais  traitemens  qu'il  alloit  éprouver. 

La  maifon  où  l'on  me  conduifit ,  étoit  bâtie 
fur  le  port>  &  ma  nouvelle  maitreiTe  ayant  à 
fortir,  avoit  ordonné  qu'en  l'attendant,  on 
me  renfermât  dans  une  chambre.  Les  fenêtres 
donnoient  fur  la  mei  >  &  je  pouvois  Recouvrir 
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de-lk  tout  ce  qui  alloit  Se  vcnoit  fur  notre  vaiC- 
feaa.  J'étois  attentive  à  confîdérer  fi  Ton  ne  dé- 
barquerait point  les  hommes  pour  les  vendre  ; 
mais  je  fiis  bien  furprife  de  voir ,  qu'après  avoir 
fait  remonter  les  femmes  qui  n'avoient  pu  être 
vendues ,  les  matelots  levèrent  Tancre,  mirent 
les  voiles  au  vent ,  Se  s'élargirent  en  pleine  mer. 
Ce  fut  à  ce  coup  que  )e  défef^érai  de  revoie 
jamais  Alcefte.  J'étois  prefque  (ïïre  que  les 
hommes  n'avoient  point  encore  été  expofés  :  le 
yaifleau  partoit  y  Se  je  ne  pouvois  douter  qu'on 
ne  le  vendît  en  quelque  autre  côte.  Je  recom- 
mençai donc  à  pleurer  de  plus  belle  ,  à  jetet 
des  cris ,  &  à  me  défcfpérer.  J'étois  en  ce  triftc 
état  >  quand  j'entendis  que  ma  maitrelfe  étant 
rentrée  9  commandoit  qu'on  m'allât  chercher» 
J'ouis  peu  après  ouvrir  la  porte.  Se  c'étoit  Al- 
cefte qui  l'ouvroit. 

Si  jamais  il  y  eut  un  fujet  de  furprife,  vous 
jugez  bien  que  c'en  fut  un  pour  moi.  Il  n'en 
eut  pas  tant ,  Se  fa  joie  ne  tenoit  rien  de  l'é- 
tonnement  i  ce  qui  me  fit  croire  qu'il  étoit  déjà 
inftruit  du  lieu  de  ma  détention. 

Ce  n'étoit  pas  le  temps  de  nous  répandre  en 
carefies.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  près  de  huit  jours 
qu'il  avoit  été  vendu  au  vieillard  chez  qui  nous 
étions  :  Qu'il  avoit  été  aflez  heureux  pour  ac- 
quérir fes  bonnes  grâces  $  que  ce  maître  avoit 
une  fille  déjà  veuve ,  qui  le  gouvernoit  i  Se  que 
cette  fille  ayant  befoin  d'une  efclave  ^  il  lui 
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avoit  dît,  qu'il  y  en  avoit  une  dans  le  vaîfTcau; 
dont  il  avoit  oui  dire  beaucoup  de  bien:  mais 
qu  il  lui  en  avoit  parlé  fans  affeâation  ^  de  peut 
de  fe  rendre  fufpeâ  ;  &c  nous  convinmes  a 
rinftant ,  de  nous  comporter  de  façon ,  qu'il 
ne  parût  pas  qne  «ous  nous  fuflions  jamais 
connus. 

Il  me  conduifit  à  ma  maîtreflc.  Son  père  étoit 
alors  avec  elle.  Ils  me  virent ,  m*interrogèrent, 
Zc  j'eusic  bonheur  de  ne  pas  déplaiiFe  à  la  fille  : 
mais-je  A'eus  que  trop  celui  d'être  agréable  au 
p^re.  Quoiqu'il  fut  à  peu  près  dans  Tâge ,  oà 
les  hommes  font  vertueux  par  néccfïîté ,  il  avoit 
encore  rinclination  portée  avec  fureur  aux  fem- 
mes ,  &  la  jeuneffe  la  plus  floriiTante  n'a  voit 
pas  des  paffions  plus  folles.  Je  ne  fus  pas  long- 
temps à  m'en  apperccvoir ,  &  je  me  cms  obligée 
d'en  avertir  fa  fille.  Elle  me  loua  de  ma  con«- 
duîtc ,  &:  m'ordonna  de  l'inftruire  de  toutes  les 
démarches  de  fon  père.  Elle  m'aida  même  à  lui 
retrancher  les  oc<:a(îons  de  me  parler ,  &  fut- 
tôut  de  me  trouver  feule  avec  lui  ;  <n  forte 
qu'elle  me  menoit  par -tout  avec  elle.  La  paf- 
Con  dece  vieillard  s'accrut  par  les  obftacles.  Il  ne 
^ouloit  pas  pourtant  que  fa  fille  en  fut  infor- 
mée ,  &  ne  croyoit  pas  que  je  hii  en  cuflTe  rien 
dit.  ft  chercha  un  médiateur  ,  &  Alccftc  fut 
ïbn  confident.  Ce  fut  pour  nous  une  conjonc- 
ture aflbz  favorable  pour  nous  voir  :  car  nous 
avions  ^m  à  nous  garder  du  père  que  de  la 
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fiSlc  9  6i  il  nous  foumifToit  le  moyen  de  n'avoif 
à  nous  cacher  qu'a  une  feule  perlbnne.  Nous 
pafsâraes  amfiquelques  mois  y  durant  kfljuels  ^ 
pour  prolonger  ce  peu  de  liberté  que  nous« 
avions ,  Akefte  étoit  oblige  d'entretenir  font 
maître  dans  Tefpérance ,  feignant  de  temps  em 
temps  quelque  progrès  fur  moa  efprit.,  'a  me- 
fure  qu'ii  k  jugeoit  à  propos.  Mais  il  ne  poiK 
voit  pas  toujou^rs  rabufer,  &  il  le  fai  foi t  même: 
avec  répugnance  Ôc  avec  honte.  Il  fallut  enlfim 
annoncer  au  bon  homnnc  r  qo'îl  n  y  avoit  riem 
à  efpérer  pour  lui ,  &  il  ne  s'en  rebuta  point.. 
11  pria  de  nouveau  Alcefte ,  il  le  prcfFa  de  coi^ 
tinuer  fes  foUicitations  ,  jufqu'à  promettre  de: 
m'époufer,  û  )ene  voulois  pas  TécoutcB  autres^ 
ment.  Son  efclave  lui  remontra^  le  tott.  qu'il  fc- 
roit  à  fa  famille  Se  à  lui-même  >  Se  il  e&ya  de? 
fon  mieux  k  le  détourner  de  ce  dcflcin..Commc: 
Alcefte  lui  parloit  avec  beaucoup  pl«s  de  fin- 
eérité  qu'un  autre ,  pour  détourner  un  coup* 
qu'il  appréhendoit ,  &  que  d'ailleurs  fes  conr- 
fcîls  étoient  trèsraifonnables-,  non-feulement 
£bn  maitre  neluien  .vouloir  poinrde  mal^>,maisi 
il  recevoit  fes  avis ,  comme  autatv:  de  marquesi 
de  fa  fidélité:  mais  c'étoit  auffi  fans  en  vouloir 
profiter  j  il  approuvoit  fes  confeils  ,.  &:  ne  les# 
ftdvoit  point  ;  &:  non  content  de  me  faire  pai> 
kr ,  il  avoit  recommencé,  ^  me  fcrilicitx^r  kiî- 
même.  Npus  pafsâmes  plus  d'un  an  dans  cette 
perlecvidoni.J/'en.ayoi&<  déjà,  parlé  à>fa^filk>to 
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)€  ne  pus  me  diipenfer  de  m*en  plaindre  de  nou«r 
veau ,  lui  révélant  la  propofition  qu'il  me  foi- 
foit  de  me  prendre  pour  femme.  Elle  en  fut 
alarmée  >  Se  me  promit  d'y  apporter  du  remède. 
ïlle  Ty  apporta  en  effet .,  mais  d'une  manière 
bien  facheufe  pour  nous. 

Il  fe  fait  à  Paphos  un  grand  trafic  de  femmes 
&  de  filles  efclaves^  Se  comme  Tifle,  &  fur- tout 
la  ville  de  Paphos ,  eft  dédiée  à  Venus ,  la  re- 
ligion confacre  ce  commerce.  L'on  y  vient  de 
toutes  parts  vendre  8c  acheter  des  filles  >  Se  dans 
les  jours  defHnés  k  cette  vente ,  il  y  a  un  con- 
cours incroyable  de  monde.  Ma  maitrelfe  ne 
manqua  point  de  m'expofer  en  vente  à  la  pre- 
mière fête  quifurvint.  Nous  ne  nous  attendions 
à  rien  moins  ;  elle  n'avoit  même  eu  garde  d'en 
rien  dire ,  de.  peur  que  fon  père  en  étant  in- 
formé ,  ne  s'y  opposât.  Je  fus  vendue ,  &  je 
partis  far^s  voir  Alcefte.  Mais  fi  fa  douleur  fut 
grande,  la  mienne  n'étoit  pas  moindre^  cncon* 
iidérant  dans  quelles  mains  je  tombois. 

Il  faut  vous  dire ,  fages  bergères ,  'que  durant 
tous  ces  divers  changemens  de  notre  fortune» 
il  en  étoit  arrivé  d'autres  à  Babylone,  dans  la 
famille  de  Périnte.  Son  père  fe  voyant  délivré 
d' Alcefte  Se  de  moi ,  Se  ayant  tout  notre  bien 
entre  les  mains ,  n'eut  plus  d'autre  appréhen- 
ÛQU ,  que  de  nous  revoir  un  jour  le  lui  rede- 
mander. Le  retout  des  marchands  à  qui  il  avoit 
confie  Alcefte  9  Tavoit  affez  periuadé  qu'il  nV 
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voit  rteli  à  craindre  de  fa  part  :  mais  il  ignoroit 
où  je  m'étois  retitéë  >  ôc  il  ne  regardoit  pas 
comme  une  chofe  impoiïîble  que  Tun  de  nous 
ne  retournât  ;  que  nous  ne  puffions  même  nous 
retrouver  Akefte  8c  moi  ^  6c  qu'en  nous  mz^ 
riant ,  nous  n'euifions  droit  de  lui  faire  rendre 
notre  bien.  Il  prit  la  rèfolution  de  fortir  lui* 
même  de  Babylone^  Se  de  tranfporter  fes  biens 
Se  fa  Êunille  au  pays  de  fa  naiiTance  y  c*eft-à-dire  » 
à  Tempe ,  où  il  croy  oit  bien  que  nous  ne  Tirions 
pas  chercher.  Il  met  donc  en  état  fes  affaires  ^ 
&  part  avec  fon  fils  :  car  fa  femme  6c  fa  fille 
étoient  mortes  depuis  mon  départ.  Il  vient  par 
k  chemin  ordinaire ,  s'embarque  k  Tun  des  ports 
de  Syrie ,  6c'  paflfe  auprès  de  l'ifle  de  Chypre. 
Il  avoir  été  attaqué  en  chemin  d'une  maladie» 
qui  augmentant  de  jour  à  autre  ,  le  réduifit  à 
une  telle  extrémité,  qu'on  jugea  à  propos  de  te 
débarquer.  On  le  defcendit  k  Paphos ,  où  it 
mourut  en  peu  de  temps.  C'étoit  au  temps  de 
l'une  de  ces  fêtes  de  Vénus  ^  où  ma  màitrelfe 
m'expofoit  en  vente»  Pérînte  qui  avoît  dcjk 
rendu  les  derniers  devoirs  k  fon  père ,  voulut» 
avant  de  partir ,  voir  ce  marché ,  qui  étoit  une 
curiofité  pour  lui ,  &:  il  m'y  rencontra.  S'il  eut 
de  la  furprîfe ,  c'cfl  ce  dont  je  ne  doute  point;  sll 
eut  de  la  compaflîon ,  c'eft  ce  qu'il  voudra  faire 
croire ,  mais  ce  qu'il  ne  peut  perfuadcr.  Il  mV 
chctte  enfin.  Fut-ce  pour  me  faire  libre  ?  Com- 
lAent  le  pounoit-il  dire ,  puifqu'il  pf étend  que 
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je  fuis  encore  fon  cfdavc  ï  II  remonte  fur  mers 
il  me  fait  embarquer  avec  lui ,  Se  nous  arrivons 
à  Tempe. 

Cependant  le  maître  d*Alcefte  ayant  appris 
que  fa  fille  avoit  difpofé  de  moi  ,  envoyé 
promptement  fon  efclave  ,  pour  favoir  entre 
les  nuins  de  qui  je  puis  être ,  &  lui  donne  ordre 
de  me  racheter ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Alcefte  reçut  cette  commiffion  avec  joie  :  mais 
on  la  lui  avoit  donnée  trop  tard  y  nous  étions 
déjà  partis.  11  s'informe  de  moi>  Se  il  apprend 
<le  ces  marchands  d'efclayes  ,  que  j*avois  été 
vendue  à  un  jeune  étranger  $  on  lui  défigne 
rhôtellerie  où  il  avoit  logé.  Il  y  courte  &  on 
lui  nomme  Férinte  ,  dont  le  père ,  lui  dit- 
on ,  étoit  mort  quelques  jours  auparavant  dans 
rifle  V  qu'il  vcnoit  de  Babylone  >  Se  s'en  al* 
loit  en  Grèce,  au  lieu  de  fa  naiflancc.  L'éclair* 
c:ifrcment  qu'eût  Alçefte  par  ce  moyen  ,  lui 
donna  de  cruelles  alarmes.  Il  en  porta  la  nott« 
vcUe  à  fon  maître  »  qui  apprenant  mon  départ» 
^  la  tromperie  de  fa  fille ,  en  conçut  un  tel 
chagrin  ,  qu'il  en  mourut  en  moins  de  huit 
jours^  Il  laiflfa  en  mourant  »  toutes  les  marques 
de  fon  indignation  contre  fa  fille ,  Se  du  conten- 
tement qu'il  avoit  eu  du  fervice  d' Alcefte.  U  la 
déshérita  >  Se  donna  la  liberté  à  fon  eiclave.  Se 
le  fit  rhcdtier  de  tous  fes  biens.  Mais  Akeftc 
n*cftima  que  la  liberté»  qui  lui  laiiToit  celle  de 
me  chercher*  U  ne  crut  pas  devoir  profiter  du 
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cicpit  d'un  père  contre  fa  fille ,  qui  ne  Tavoit 
^ofFenfc  que  par  un  principe  d'honneur.  Il  la  re- 
mit en  tous  fes  droits  j  &  d'une  fucceffion  con- 
iîdérable,  il  n'en  prit  que  ce  qu'il  jugea  lui  être 
abfolument  néceffaire  pour  courir  après  moi. 

Il  n'eft  ici  que  depuis  huit  jours ,  &  il  y  a  dé- 
jà plus  d'un  mois  que  nous  y  fommes.  Je  ne 
vous  cèlerai  rien  de  tout  ce  que  Périntc  pour* 
roit  vous  dire  à  fon  avantage.  J'avoue  que  pen- 
dant le  voyage  y  il  ne  m'a  fait  aucuns  mauvais 
traitemens  >  &:  que  depuis  notre  arrivce,en  ces 
lieux ,  il  s'eft  offert  plus  d'une  fois  à  m'époufer, 
me  préfentant  la  liberté  à  ce  prix.  Mais  étois-je 
obligée  de  payer  fi  chèrement  une  liberté  qui 
m'eft  due,  &  que  je  n'ai  perdue  que  par  la  per- 
fidie de  fon  Père  \  S'il  m'a  rachetée  ,  n'eft-cc 
pas  aux  dépens  de  mon  bien,  dont  il  s'eft  em- 
paré î  Je  conviens  de  même,  que  j'ai  cherché 
tous  les  moyens  poffibles  de  fortîr  de  fes  mains; 
&  je  ne  les  ai  trouvés  que  par  la  diligence 
d'Alccfte. 

Il  apprit,  en  arrivant  ici ,  que  Périnte  logeoît 
à  Gonnes.  L'exaôitude  avec  laquelle  j'étois  ob- 
fervée  ,  lui  ôtant  tous  moyens  de  me  parler  , 
il  réuflît  à  me  faire  tenir  un  billet ,  par  lequel 
|l  m'annonçoit  fa  venue,  &  me  prioit  de  lui 
fournir  une  occafîon  de  me  voir.  C'eft  ce  qui 
m'étoit  impoffible  :  mais  fâchant  que  mon 
père  avoit  ici  une  fœur ,  je  le  priai  de  s'en  in* 
former  j  dans  l'efpérance  qu'elle  pourroit  nou^ 
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être  utile,  Alccftc  a  eu  le  bonheur  de  la  trouver; 
&  cette  Tante  eft  la  perfonne  que  vous  voyez 
devant  vous. 

U  rinftruifît  des  particularités  de  notre  for- 
tune y  &  l'en  ayant  convaincue  par  toutes  les 
circonftances  qu'il  lui  en  rapporta ,  ils  convin- 
rent qu'il  falloit  commencer  par  me  retiret 
d^entre  les  mains  de  Périnte,  en  étendant  qud 
nous  puilîons  difpokr  toutes  chofes  pour  mtà 
faire  déclarer  libre  en  iuftice,  ôc  l'obliger  ^ 
nous  rendre  le  bien  de  nos  pères.  Ma  tante' 
loua  pour  mon  afile ,  une  petite  cabane  qui  cSt 
à  quelques  ftades  d*ici ,  vers  la  mer^  parmi  les 
fochers  du  Mont  Olympe.  Elle  jugeoit  que  jo 
icrois-là  plus  cachée  que  chez  elle ,  &  que  'fy 
demeurerois  plus  en  sûreté  contre  les  infultes 
de  notre  ennemi.  Alceile  s'étant  afiuré  de  cette 
habitation  y  vouloit  m'enlever  de  forcé  de  la 
jn^fon  de  Périnte  ^  Se  ma  tante  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  arrêter  ce  defllein  que  lui 
donnoit  fon  amour  &  fon  courage.  Elle  lui  fit 
confidérer  que  cette  action  feroit  trop  d'éclat , 
&  qu'ayant  befoin  de  tout  le  fecret^  il  valoit 
mieux  prendre  la  fuite  la  nuit ,  &c  me  retiret 
dans  Tàfile  qui  m'étoit  préparé.  Cela  s'eft  exé- 
cuté ce  matin  avant  le  jour.  J'y  fuis  demeurée 
depuis  fans  fortir  ,  &  j'étois  tantôt  avec  elle  » 
pendant  qu'Âlcefte  étoit  allé  donner  ordre  à 
nos  apures >  quand  Périnte^  qui  me  faifoit cher- 
cher de  tous  côtés  >  m'ayanC^lmrmenie  dccoo- 
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verte  ^  m*a  £dc  le  traitement  auquel  ces  gêné* 
leux  bergers  fe  font  oppofés.  Voilà,  fages  ber- 
gères >  rtiiftoire  de  nos  infortunes.  Il  ne  fut 
peut  -  être  jamais  de  vie  plus  traverfée  que  la 
nôtre  9  6c  j'efpere  que  vous  jugerez  qu'il  ne  fut 
jamais  auffi  une  violence  plus  injufte  que  celle 
que  Périnte  me  veut  faire. 

Eliante  ayant  ceiTé  de  parler ,  toute  la  com- 
pagnie n*admira  pas  moins  la  diverûté  de  tant 
d'événemens  y  qu'elle  fut  charmée  de  la  grâce 
avec  laquelle  la  belle  Perfane  les  avoir  racontés 
&  qu'elle  plaignit  la  difgrace  de  ces  deux  mal- 
heureux amans.  Ergafte  ,  fur-tout  y  comme  le 
plus  chaud  &  le  plus  fidèle  ami  du  monde,  ne 
pouvoit  fè  lafler  de  plaindre  la  mort  du  géné^ 
reux  Oxiarte ,  ni  s'empêcher ,  dans  fon  tempe' 
rament  plein  de  feu  ,  de  condamner  déjà  hau- 
tement &  avec  indignation ,  la  perfidie  du  tu- 
teur, qui  avoir  donné  lieu  à  tant  de  traverfes  » 
Se  la  violence  de  fon  fils,  qui  les  vouloir  auto* 
rifer.  Célémante  fe  dédaroit  auffi  ouvertement 
pour  la  liberté  de  la  belle  Eliante  ,  &:  pour  le 
repos  &:  la  fatisfadion  du  fidèle  Âlcefte.  Aga* 
mée  même ,  quoique  plus  accoutumé  que  ces 
deux  bergers ,  à  la  forme  des  Jugemens ,  pro- 
nonçoit  déjà  dans  fon  cœur  la  condamnation 
de  Périnte ,  &  avoit  peine ,  dans  une  occafion 
où  le  crime  de  cet  accufé  lui  paroiffoit  fî  vifible^ 
àfefouvcnirque  le  premier  principe  de  lajuftice, 
cft  de  ne  condamner  perfonne  fans  l'encendrc* 
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Il  n'y  avoît  que  Philémott  qui  fufpendoit  fb» 
jugement ,  par  la  profcifîon  qu'il  faifoit  de  ttovtr 
ver  du  doute  &c  de  Tincertitude  dans  les  chofes* 
qui  paroiiToient  les  plus  certaines.  Lui  feul  con? 
fidéroit  cette  affaire  de  fens  froid ,  (ans  peti*^ 
cher  encore  de  coté  ni  d'autre  ^  quand  Péfinte 
leur  parla  ainfi. 

Equitables  bergers ,  fi  ce  que  vous  oat  dit 
Alcefte  &  Eliante ,  ctoit  vrai ,  H  y  auroit  peut- 
ctre  quelque  juftice  dans  leurs  plaintes  i  &  tout 
innocent  que  je  fuis ,  par  leur  aveu  propre ,  des 
maux  qu'ils  difent  avoir  foufferts ,  j'aurois  mau- 
vaife  grâce  de  vouloir  profiter  de  la  mauvaife 
foi  de  mon  père.  Maïs  de  tout  ce  que  l'un  ic 
l'autre  ont  dit,  ce  qui  fe  trouve  de  véritable, 
c'eft  que  >e  fuis  originaire  de  ce  pays ,  &  né  en 
Perfc  i  qu'en  revenant  ici ,  &  paffant  par  l'iflc 
de  Chypre ,  j'ai  trouvé  cette  fille  efclavc  à.  Pa* 
phos  y  qu'elle  m'a  plu  ^  que  je  l'ai  achetée  y  Se 
que  cet  inconnu,  qui  fe  donne  le  nom  d' Aï- 
celte  ,  &  que  je  n'avois  point  encore  vu ,  eft  ua 
homme  qui  me  l'a  enlevée  ,  de  complot  avec 
cette  vieille  femme.  Tout  le  refle  cd  une  feblc 
de  leur  façon ,  fans  fondement  Se  fans  preuve^ 
Auffi  voyez-vous  qu'Alceflc  ne  fc  fouvenoit 
déjà  plus  de  fa  leçon ,  6c  qu'il  a  fallu ,  pouc 
achever  le  conte ,  qu'il  ait  eu  recours  à  cette 
fille,  plus  adroite  que  lui ,  &  qui  a  peut-être, 
le  plus  de  part  à  la  fîdion.  Quelle  apparence  ea 
effets  que  mon  père  ait  voulu  s'emparer  du  bien. 
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ûe  deux  enfans>  confiés  à  fa  bonne  foi  par  fes 
<leux  meilleurs  amis }  SU  y  avoir  fongé  >  fe  fch- 
Toit-il  conrenté  d'envoyer  ce  jeune  homme  dans 
un  pays  érranger ,  d'où  il  pouvoir  revenir  rôt 
ou  tard  ?  Auroir-il  même  ar tendu  jufqu'à  Tâge  » 
oii  il  ne  pouvoir  plus  cacher  à  fon  pupille  la 
connoilfance  de  ce  qu'il  éroir  !  £r  n'auroir-il  pas 
plurôr  choifi  le  remps  le  plus  près  de  fon  en- 
fance }  Mais  cranr  leur  rureur  ,  ne  fe  voyoit-il 
pas  en  quelque  façon  le  maîrrc  de  leur  vie } 
L'on  n  cft  point  méchant  à  demi  j  &  qui  n'a 
point  d'horreur  pour  le  vol  &  la  trahifon,  ne 
fe  fait  pas  un  grand  fcrupule  d'un  meurtre.  Les 
crimes  ne  peuvent  guères  s'aflurer  que  par  les 
crimes.  Quand  Polymncftor  roi  de  Thrace  , 
voulur  avoir  les  biens  du  jeune  Polydore ,  qui 
lui  avoir  été  confié ,  il  fe  garda  bien  de  l'en^ 
voyer ,  comme  on  vous  le  dit  d' Alcefte ,  vers 
les  colonnes  d'Htrculc  ,  d'où  l'on  peut  revenir 
par  terre  &  par  mer  ;  il  l'envoya  dans  un  pays 
d'où  jamais  l'on  ne  revient.  Mais  de  plus ,  où  eft 
la  vraifemblance  des  aventures  qu'on  vient  de 
vous  débiter  >  Un  vaiffeau  s'entr'ouvre  fur  mer; 
une  ifle  fc  trouve  là  tout  exprès  pour  recevoir 
l'inconnu  :  celle  de  Délos  ne  fe  forma  pas  plus 
à  propos  ni  plus  merveilleufement  pour  la 
Déeffc  Latone.  Ceft,  à  ce  qu'il  dit,  une  ific 
déferte ,  où  il  n'y  a  ni  habitation  ni  vivres;  Se 
cependant  il  y  demeure  &  s'y  nourrit  fort  long- 
temps. Tous  fes  compagnons  meurent  ;  il  n'y  a 
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que  lui ,  k  la  confervation  de  qui  vous  diriez 
que  les  Dieux  foient  occupés.  Il  demeure  aa 
milieu  des  ferpens  >  comme  s'il  avoit  en  fa  dif- 
pofition  les  charmes  de  Médée.  Il  embrafe  une 
forêt ,  quoiqu'il  fe  trouve  fans  feu  :  ne  le  prcn- 
driez-vous  pas  pour  un  nouveau  Vulcain }  A 
l'heure  même ,  un  navire  pafle  »  comme  s'il  y 
avoir  eu  rendez^vous  s  &  pour  furcroît  de  mer- 
veilles ,  c'eil  juftement  fon  ami  6c  fa  maîtreife , 
qui  s'y  trouvent ,  &  qui  le  lui  amènent.  Mais 
comme  cet  ami  ne  paroît  point  »  &:  qu'on  pour- 
roit  leur  demander  ce  qull  eft  devenu ,  ils  n'ont 
pas  manqué  de  mettre  là  un  corfaire  à  point 
nommé ,  pour  les  en  défaire.  Le  reftc  cft  de  la 
même  fabrique.  Ils  font  vendus  en  des  temps 
différens ,  achetés  par  différentes  perfonnes  y  & 
ils  fe  rencontrent ^  par  miracle,  en  efclavage 
dans  la  même  maifon  >  &  au  fervice  des  mêmes 
maîtres.  Un  vieillard  s'enflamme  en  un  inliant 
pour  la  fille  >  &  fans  perdre  de  temps ,  le  garçon 
devient  fon  confident.  Un  père  déshérite  fa 
propre  fille,  &  fait  fon  rival  fon  héritier.  Quelles 
fables  l  Ce  généreux  efclave  quitte  en  Chypre 
une  fucceâîon  importante ,  tant  il  eft  peu  (en- 
fible  à  l'intérêt^  6c  cependant ,  c'eft  pour  avoit 
mon  bien ,  que  cet  homme  fi  détaché ,  vient , 
à  ce  qu^on  dit ,  me  faire  un  procès  \  Mais  com- 
ment of&t-il  m'accufér ,  après  ce  que  cette  fille 
vient  de  vous  dire  elle-même }  Elle  eft  mon  ef 
claye:  6c  cqpcndant  l'ai -je  traitée  en  cfdavCi 
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depuis  qu'elle  eft  en  mes  mains  >  Ne  Tai-je  pas 
confidérée  comme  libre  i  comme  ma  fœur! 
Ne  vous  a-t-elle  pas  dit ,  que  j*ai  eu  jufqu'k  la 
bonté  d*en  vouloir  faire  ma  femme)  Y  a- 1- il  là 
quelque  chofe  qui  convienne  aux  mœurs  d'un 
honune  que  Ton  veut  faire  paffer  pour  un  vio- 
lent,  pour  un  ufurpateur  du  bien  d'autrui }  £n 
vérité ,  fages  bergers  ^  c'eft  avoir  une  étrange 
opinion  de  vos  lumières  >  que  de  prétendre  vous 
abufer  par  de  pareilles  fuppofitions  !  Car  en- 
core, fi  Ton  vous  en  rapportoit  quelques  preu- 
ves y  fi  Ton  vous  montroit  ou  ce  teftament  de 
leurs  pères  ou  ce  teftament  de  leur  maître!  Mais 
ils  n'ont  que  leur  parole  pour  pièces  juftifica- 
tives ,  fi  ce  n'eft  que  vous  comptiez  pour  une 
grande  preuve,  le  fuflragc  de  cette  vieille  femme^ 
Mais  ils  Font  trompée  la  première,  &  cela  leur 
étoit  aifé ,  puifqu  elle  ne  les  connoît  pas.  Vous 
ne  pouvez  donc  douter  que  cet  homme  ne  foit 
unimpofteur,&  cette  fille  une  cfclave  fugitive  ; 
&  puifqu'ils  tombent  d'accord  Tun  &  Fautre 
que  c'eft  moi  qui  l'ai  achetée ,  vous  ne  fauriez 
me  la  refufer  comme  k  fon  maître. 

Ce  difcours ,  accompagné  d'alTurance  &  de 
fierté,  ne  fit  pas  peu  d'effet  fur  l'efprit  de  la 
troupe.  Us  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  avec 
étonnement,  comme  pour  fedire  qu'ils  s'étoient 
trop,  prefles  dans  le  jugement  qu'ils  en  avoient 
d'abord  porté ,  &  que  l'affaire  avoit  bien  changé 
de  face.  Sur-tout  la  vieille  feomie ,  qui  s'étoit 
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û  faciletnent  perfuadée  d'être  la  tante  d'EUàilte» 
commença  à  fe  blâmer  de  trop  de  crédulité  i 
&  regardant  tantôt  Eliante ,  tantôt  Alccfte^ 
elle  fembloit  leur  demander  fucceflivement  a 
Tun  &  à  l'autre ,  la  preuve  de  ce  qu  ils  avoicnt 
avancé.  Eliante ,  qui  n'avoit  qu'elle-nacmcpouc 
toute  preuve  de  la  vérité ,  &  que  fa  confcicncc 
pour  tout  témoignage ,  étoit  confufe  de  fc  voir 
accufer  d'impofture ,  &  lembloit  avouer  fa  dé- 
faite par  fon  filence>  &  Alcefte  qui  ne  s'atten- 
doit  à  rien  moins  de  la  part  de  Périnte ,  qu'à  ce 
défaveu  hardi  de  tant  de  faits  qu'il  favoit  auiE 
bien  qu'eux ,  levoit  les  yeux  &  les  mains  au 
ciel  y  demandant  aux  Dieux  la  punition  d'un 
crime ,  dont  la  convidion  n'étoit  pas  en  fa 
puilTancc.  Mais  fa  caufe  étoit  trop  importante 
pour  l'abandonner  fans  réplique.  Il  pria  les  ber- 
gers de  leur  accorder  encore  un  moment  d'at- 
tention. 

Je  vous  avoue ,  leur  dit-il ,  que  Périme  vient 
de  me  furprcndre  j  &  quelque  mauvaife  opinion 
que  je  duflc  avoir  de  lui ,  je  ne  m'attendois  pas 
à  tant  d'audace .  Il  a  eu  raifon  de  vous  dire  qu'on 
n'eft  guères  méchant  à  demi ,  &  que  l'on  ne 
peut  alTurer  les  crimes  que  par  les  crimes  :  mais 
ce  qu'il  a  cru  vous  dire  pour  fa  juftifîcation>  ne 
doit  fcrvir  qu'à  le  confondre.  Le  menfongc  étoit 
la  feule  voie  qui  lui  fut  utile ,  pour  fe  difculper 
de  nos  malheurs.  Notre  condition  eu:  bien  dé^ 
plorablc  l  incomius  6c  étrangers  en  notre  propre 
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pafi  j  iâns  parens  >  fans  amis  Se  fans  biens  >  U 
fortune  ne  nous  laifle  qu'un  témoin  de  ce  qud 
hoos  fommes  j  &  c'eft  ce  témoin  qui  nous  con- 
tefte  notre  étan  II  nous  demande  le  teftament 
de  nos  pères  >  qui  ne  peut  être  que  dans  fei 
mains ,  comme  fils  &  héritier  de  notre  tuteur  1 
Il  notts  objeûe  la  diverfité  8c  la  rigueur  de  nos 
difgrâces  >  qui  en  effet  font  ptefque  au-deffus  de 
toute  croyance  >  &  c'eft  fon  père  &  lui  qui  les 
ont  caufécs  *  C'eft  dôhâ  de  fon  crime  même  donc 
îl  veut  faire  fa  défcnfe^  ic  nous  accufer  parce  qui 
doit  opérer  fa  condamnation  )  Mais  fes  propre! 
raifonncmens  me  donnent  fur  lui  un  grand  avan* 
tage.  Si  nos  difgrâces  font  fî  peu  vraifembla- 
blés,  comment  feroient- elles  de  notre  inven^ 
tion  î  Elianre  n'eft  fortie  de  chez  fon  barbare 
que  de  ce  matin  ^  je  ne  fai  prefque  pas  vue  de 
tout  le  jour  $  je  n'ai  pu  lui  parler  auparavant, 
tant  il  la  gardoit  de  près  :  quand  aurions-nous 
donc  concerté  tant  de  diverfes  aventures  ?  Plus 
elles  pâroiiTcnt  extraordinaires  6c  artificieufes  ^ 
J)lus  il  auroît  fallu  de  temps  pour  les  inventer* 
Mais  je  puis  dire  que  plus  elles  font  incroyables  ^ 
moins  doivent  •  elles  être  fufpedes.  Bàen  n'af- 
feftc  tant  la  vrâifemblance ,  que  le  menfongc* 
Comme  il  a  la  vérité  contre  luU  il  tâche  au 
moins  d*avoir  pour  lui  Tapparcnce.  Il  fait  qu'il 
ne  peut  tromper  qu'en  imitant  la  vérité  j  6C 
Comme  il  ne  tend  qu'à  furprcndre,  il  ne  cherche 
aaffi  jamais  rien  que  de  croyable*  Mais  il  en  cfl: 
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tout  autrement  de  la  fortune.  La  bizarrerie  des 
événcmens  eft  ce  qui  lui  plaît-  Comme  elle 
fait  tout  fans  raifon ,  on  n'en  doit  pas  attendre 
d'elle.  Elle  fe  foutient  aflfez  par  autorité  j  pour 
négliger  le  vraifemblable  j  &  pareille  aux  ty- 
rans ,  qui  ont  recours  à  la  terreur  pour  s^établir 
&  fe  faire  craindre ,  elle  n'affeâe  rien  que  de 
inerveillcux  &:  de  cruel.  En  effet  >  qu  avions- 
nous  bcfoin  de  tant  de  détours  y  pour  défendre 
la  liberté  d'Eliante  \  Etoit-ce  pour  donner  plus 
de  créance  à  notre  récit  \  Périnte  ne  dit-il  pas 
que  c'eft  ce  qui  le  rend  incroyable  ?  Aurions- 
nous  pris  tant  de  peine  à  nous  imaginer  ce  qui 
ne  pouvoit  fervir  qu'à  nous  empêcher  d'être 
crus  ?  N'avions  -  nous  pas  une  défenfc  toute 
prête  y  Se  bien  plus  aiféej  II  fuâifoit  de  fou- 
tcnir  qu'Eliante  eft  libre.  Vous  dites  que  je  n'en 
ai  point  de  preuves  :  mais  ii  ne  m'en  faut  point. 
Nous  naiffbns  libres  ^  &  la  préfomption  eft  tou^ 
jours  pour  notre  état  naturel.  C'eft  à  vous  d'ap- 
porter des  preuves  de  fon  efclavage ,  vous  qui 
la  prétendez  réduire  à  une  fervitude  fi  contraire 
ku  droit  de  la  nature.  Mais  où  font-elles}  Vous 
Tavez  aclietée  y  dites-vous  :  où  en  eft  le  contrat! 
où  en  font  les  témoins?  Vous  direz  peut-être 
qu'elle  Fa  avoué  elle-même.  Mais  fi  vous  pré- 
tendez vous  fervir  de  fa  i:onfefiîon ,  il  ne  faut  pas 
la. changer.  Elle  a  dit,  k  la  vérité,  que  vous 
Favîez  rachetée  :  mais  c'eft  de  fon  bien  :  encore 
n'ctoit  elle  tombée  dans  Tcfclavage  que  par  le 
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crime  de  votre  pète.  Ou  ne  vous  fervez  pas  de 
ÙL  confeifion,  ou  laiflez-  là  en  Ton  entier  ;  car 
c'eft  un  aâe  qu'on  ne  doit  point  divifen  Mais 
ne  pouvons^nous  pas  à  meilleur  droit  vous  op-^ 
pofer  votre  cohfeffîon  à  vous-même?  Vous  avez 
dit  que  vous  Tavez  confîdérée  ici  comme  libre  , 
&  comme  votre  Tgeur  :  vous  ne  Tavez  donc  pa;^ 
tenue  pour  votre  efclaveî  A  notre  égard  ^  il  ne 
nous  faut  point  de  preuves  pour  foutenir  fa  li- 
berté ;  c'eft  aifez  que  vous  n'en  ayez  point  qui 
la  détruifent.  La  nature  nous  fait  tous  libres.  Se 
notre  naiflancc  c&  notre  titre. 
'-  Alcefte  fe  tût ,  pour  attendre  le  jugement 
des  pafteurs.  Périme  voulut  répliquer  :  mais  le 
raifonnement  de  Ton  adverfaire»  &  le  témoir 
gnage  de  fa  propre  confcience  le  prefTant  >  il 
s'embarraflfa ,  il  pâlit ,  &  détruifît ,  en  fe  contre^ 
difant  lui-même  y  une  partie  de  tout  ce  qu'il 
à  voit  dit.  Sa  confufïon  &  fon  défordren*aidèrent 
pas  peu  les  bergers  à  fe  déterminer ,  dans  une 
conteftation  ^  qui  de  foi  paroilToit  affez  difiicile* 
Il  eft  vrai  que  là  francliife  &:  Tingénuité  qui 
paroiiToient  dans  Alcefte ,  là  douceur  &  la  mo- 
deilie  d'Eliante,  8c  plus  encore  le  préjugé  fa* 
vorable  de  la  liberté ,  achevèrent  de  les  fixer 
dans  leur  jugement.  Agamécfut  celui  qui  le  pro^ 
nonça  au  nom  de  tous.  Ils  déclarèrent  Eliante 
libre ,  &  la  remirent  entre  les  mains  de  fa  tante 
&  d' Alcefte.  Ils  ne  décidèrent  rien  fur  la  refti- 
tution  de-leurs  biens ,  parce  que  ce  point- là 
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tfètdti  pars  âflfez  étlaîrci ,  S£  qu'ils  n*cn  avoicnt 
pas  été  établis  Its  arbitrés. 

^érinte  peu  cdntent  de  Tarrêt ,  s'en  rctout- 
ifâr  à  Gdnnes  comme  un  furieux.  Alceftc  Se 
Éliântd  âii  contraire ,  donnèrent  tous  les  té- 
moignages poflibiès  de  kuf  fatisfaâiôn  Se  de 
lèuf  reconnoîffànce ,  Se  ils  laifsèrcnt  dans  l'ef- 
prit  de  leurs  jugés  totttc  Teftime  &  toute  Tamitie 
iltlagiriiblcs. 

Le  lendemain ,  dès  que  Tarfïs  fut  éveillé ,  on 
leva  le  ptemidr  appareil ,  &  Ton  fonda  fa  blef- 
fure.  Le  chirurgien  alfura  qu'elle  étoit  moins 
clàrigetcufe  qu'on  fte  f  avoit  ctu  ;  Se  qu'à  moins 
àé  qaéfqucr  accldeti^  imprévu,  on  pouvoir  s*en 
yrôfftettf e  ert  ^eû  dé  temps ,  une  entière  &  par- 
faite gikérifon.  En  effet,  il  paflfa  ce  jôur^là  Se 
icS  fliiValîs  fârtS  fièvre.  La  maifoh  de  Télamon 
ne  défémpfiftbit  point,  tant  on  s'emprcffoit à 
s'informer  des  nouvelles  de  fon  frère,  £rgafte 
y  étoit  prefque  a  toute  heure  \  Se  il  falloir ,  quoi 
au  on  put  lui  dire.,  qu'il  entrât  toujours  dans  la 
Cambre  du  btelîc  ,  fon  naturel  ardent  pouf 
fes  amis  ,  ne  lui  permettant  pas  de  fe  contenter 
de  ce  qu'il  en  aurbît  appris  par  d'autres.  Célé- 
inantè  n  etoît  pas  môîn^  exaft  à  s'y  trouver  : 
mais  il  étoit  plus  patient,  quand  on  lui  fàifoît 
entendre  que  farfis  feroit  incommodé  de  fa 
viGte  i  Se  il  trouvbît  fon  comptée  être  difpenfc 
honnêtement  de  ïa  vue  affligeante  d'un  ami 
tnalade  :  cac  il  vivoïc  fôr  ce  principe  >  que  U 
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fagcfle  confiftc  à  éviter  les  maux  inutiles  >  &  a  ip 
maintenir  dans  ^nc  agréable  tranquillité.  Ag%f 
mée  &  Philémon  y  venoicnt  aijffi ,  &  Tii?ûiO- 
théc  y  cnvoyoit  tous  les  jours.  La  belle  Atéiiip 
fâchant  à  quel  point  Philifte  jcn  étoit  toui:hée  ». 
ne  la  quittoit'prefque  pas>  pon  plus  que  Té- 
lagie,  Céliane^  Cojris,  &  pluficnrs  autres^,  )l, 
qui  fon  amitié  étoit  aufli  prccieufe  y  que  ffL. 
vertu  leur  étoit  en  vénération.  Eléandre  s'y 
trouvoir  alTez  (buvent  y  fie  quoiqu'il  ne  .connaît: 
Tarfîs  que  de  réputation  ,  Tobligation  quUt 
avoit  à  fon  frère ,  des  favorables  efpéranccs  par 
kfquelles  Erigone  lui  avoit  fedonné  la  vie ,  Tin- 
térciïbit  tellement  à  fa  guérifon  ^  qu'il  y  e|i 
avoit  peu  qui  .en  parement  plus  incjuicrs.que  lui» 
Ce  n*eft  pas  que  cette  belle  VQiivp  fc  fut  cjblcocc 
tout  k  fait  rendue  >  fa  vertu  eatretenoit  toujours 
quelques  rcftes  de  fon  fcrupule,  &:  itjiui  en  de- 
nicùroit  encore  aflez  pour  diffcjrer  le  bonheur 
d'Eléandre,  mais  qui  n'ctoicnt  pas  fulKfaqs  poujr 
détruire  Icfpérance  qui  le  faifoit  vivre,  ^nfin  il 
n*y  avoit  poiijt  deperfonnes  coniiderables  dans 
Tcmpé ,  qui  ne  fiffent  éclater  par  qjuelques  mar- 
ques ,  feftimc  qu'ils  avoient  conçue  pour  Tarfis. 
AufG  les  Dieux  prirent- ils  on  foki  particulier 
d'une  vie  a  laquelle  iî  fembloit  que  celle  de  tant 
de  pcrfonn^  fût  attachée ,  &  il  fc  pafla  peu  de 
jours  fans  que  Ton  s'apperçût  d'^ua  grand  amçn- 
dément  en  fon  mah 
Dès  que  Télamon  k  vit  en  naeîttecu?  état  ,^tl 
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jugea  qu'il  ne  fcroit  pas  de  la  bicnféance  de  re« 
cevoir  toujours  les  civilités  d'Agaméc^  fans  lui 
avoir  encore  rendu  de  viûte  :  c*eft  ce  qui  le  dé- 
termina un  jour  à  partir  de  grand  matin»  pour 
Taller  voir^  &  ne  le  pas  manquer  chez  luL  Son 
chemin  le  portoit  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  &  il 
y  arrivoit  à  peine ,  que  jetant  fa  vue  fur  le  gol- 
phe^  elle  fut  attirée,  &:  même  éblouie  par 
une  aventure  brillante.  Il  apperçut  un  navire  » 
qui  dans  fa  pctitefife  ^  furpaflbit  le  prix  des  plus 
grands.  Il  étoit  peint  par  les  meilleurs  maîtres  > 
&  fî  chargé  d'ornemens  &  de  filets  d*or,  que 
leur  éclat  effaçoit  en  quelque  forte  le  mérite  de 
la  peinture.  Les  mâts  étoient  dorés  »  comme  le 
refte  ;  les  voiles  d'un  fin  lin ,  teint  en  pourpre  » 
&  tous  les  cordages  tiiTus  d*or  y  &  d'une  foie 
de  même  couleur  que  les  voiles.  Au  haut  du 
mât  principal  >  il  y  avoir  un  pavillon  d'étoffe 
de  foie  blanche ,  bordé  d'une  frange  d'or;  au 
milieu  duquel  ces  roots  paroiflToient  écrits  en 
langue  Phrygienne ,  &  çn  lettres  d'or  : 

V amour  eji  mon  pilou  ;  obiijfc^  Neptune. 

Ce  Dieu  ne  paroiffoit  pourtant  pas  avoir  eu 
de  grands  égards  pour  la  devife,  ni  beaucoup  de 
rcfpeû  pour  le  vaiffcau.  Les  voiles  en  étoient 
rompues  y  aufli  bien  qu'une  partie  des  cordages , 
&  il  étoit  à  demi  couché  fur  le  côté.  Mais  ce 
^ui  arrêta  principalement  la  vue  de  Télamon» 
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fut  un  jeune  inconnu ,  qui  parut  fur  l6  tillac, 
&  qui  tendant  les  bras  vers  un  antre  grand  vaif- 
fcau  qui  étoit  plus  loin  k  la  rade  y  s'efforçoit  pa 
fcscrisd*attirer  quelqu'un  à  fon  fecours.  C'ctbît 
inutilement  ;  car  ce  vaifleau  étoit  trop  éloigne' 
&  les  flots  de  la  mer ,  qui  étoit  fort  agitée,  fair* 
foient  tant  de  bruit ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  Tcn- 
tendre. 

Maïs  \X  n'éroît  pas  fi  loin  du  rivage ,  que  Tc- 
lamon  ne  l'entendît ,  &  ne  reconnût  même 
qu'il  étoit  armé  de  toutes  pièces ,  mais  d'armes 
fi  belles  &  fî  riches  ^  qu'il  fembloit  moins  armé 
pour  fa  propre  défenfc ,  que  pour  être  rornc- 
ment  de  quelque  Fête  fuperbe.  L'armure  étoit 
d'un  argent  doré,  où  une  infinité  de  pierreries 
de  différentes  couleurs,  étaloiènt  à  l'envi  l'a- 
vantage qu'dlcs  ont  fur  le  plus  précieux  des  mé- 
taux. L'armet  étoit  enrichi  de  pierreries ,  &  orne 
de  quantité  de  plumes  de  couletu:  de  feu.  Le  peu 
qu'il  paroiflbit  d'étoffe  ,  étoit  couvert  d'une 
broderie  d'or ,  dont  une  partie  fe  cachoit  fous 
des  perles  &  des  diaraans  de  grand  prix.  Téla- 
mon  ne  pouvoit  pas  de  fi  îoin  difcerner  exaâe- 
ment  toutes  ces  chofes  :  mais  il  en  vit  affez  pour 
juger  que  ce  ne  devoir  pas  être  là  une  perfohnc 
médiocre  ;  &:  (a  compafiîon  naturelle  k  )oî^ 
gnant  à  cette  confîdératîon ,  il  fauta  fans  héfiter 
dans  la  première  barque  qu'il  rencontra ,  &  cou- 
rut au  fecours  de  cet  inconnu.  Il  fut  plus  furpris 
de  fa  TÛe>  qu'il  ne  Tavoit  été  de  fon  équipage 
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Kien  ne  lui  avoit  encore  paru  fî  beau ,  &  Tom 
|i*auroit  pu  peindre  Tamour  fou8  un  vifagc  plot 
charmant.  Quoique  la  fatigue  eût  diminué  Té- 
clatde  fon  teint,  il  avoit  pourtant  toute  la blaifc» 
chcur  &:  toute  la  délicateflfe  dont  les  Foëtcs  nous 
^parlent  en  décrivant  la  perfonnedc  Vénus. 

Télamon  Payant  )oint ,  le  jeune  inconnu  fautt 
dans  la  barque  >  fuivi  d^un  feul  honune  qui  lut 
Teftoit,  &  rendit  grâces  au  paCkeur,  du  fecouis 
quMl  lui  préfcntoit,  C'-écoit  un  fccours  venu  bien 
^  propos  :  car  ils  n'étoient  pas  à  une  demie  fladc 
de  ce  petit  bâtiment,  qu'une  vague  acheva  de  Iç 
icnverfer ,  &  le  fît  difparoître  à  TinAant. 

Après  qu'ils  eurent  gagné  la  terre ,  luconnii 
demanda  à  Télamon  le  nom  du  pays  où  il  (ç 
frouvoit;  &  (ans  lui  donner  le  temps  de  répon- 
dre :  Ou  je  me  trompe ,  lui  dit-il ,  ou  \c  vous  ai 
;vu  quelque  part.. Seigneur,  répondit Télamon^ 
|e  n^  encore  ofé  vous  découvrir  ma  penféc: 
mais  je  fui$.moi->mêmc  fort  tron:fpé,  û  vom 
li'étcs  pas  le  roi  de  JLesboi.  lit  ou  pouvez-vous 
sn'avoir  vu  ,  replat  Vincopnu  î  Seigneui:,  xé- 
|)liqu%  Télanion  »  îc  crois  avoir  xu  rhonneur 
4e  ibivir  fous  le  feu  roi  votre  père,  3c  d'avoîf 
^rté  les  armes  avec  vous:  au  fiége  de  Mityleoe» 
JL,c  prince  le  regardant  alors  plus  fi^^eiiKiit  :  O 
Pieux  !  s'-écnart-il  \  ne  feriez -vous  point  Tua 
de  ces  deux  vaiUanahcMBmes ,  qui  s*y  fignalèwo^ 
i)  di^çmcn?,  qui  mon^i^ent  les  pi^eiaicrsa  ia 
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la  ville  i  Cette  aûioo»  Seigneur ,  repartit  mo- 
deftement  Télamon ,  ne  mérite  pas  qu'un  grand 
roi  cooune  vous,  en  conferve  fi  long- temps  le 
fouvenir  y  Se  nous  en  reçûmes  des  louanges  de  la 
bouche  du  feu  roi ,  beaucoup  au  dcifus  de  tout 
ce  que  nous  en  devions  attendre.  Le  roi  lem* 
braflant  alors  :  O  Télamon>  continua*t41 ,  (  car  )a^ 
mais  ce  nom  ne  fortira  de  ma  mémoire  y  )  je  vot$ 
bien  que  les  Dieux  ne  m'ont  pas  encore  tout  k 
£iit  abandonné ,.  puifqu'ils  me  font  tomber  entre 
vos  mains.  Qu'eft  devenu  votre  frère,  dont  vous 
ae  me  parlez  point  ?  Télamon  lui  rendit  compte 
du  pitoyable  état  où  il  étoit,  Se  le  ?rincc  y  fut 
ièttfibleau  dernier  point.  Mais ,  Seigneur ,  pon> 
fuivit  le  berger ,  oferois-je  vous  demander  une 
ichofe  bien  plus  importante  !  6c  par  quel  mat 
beur,  ou  plutQt  par  quelle  bonne  fortune  pouf 
moi  «  .les  Dieux  me  favorifent  de  cette  heureufe 
reQcontie)  Se  me  refuferex-vous  Toffre  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  faire  de  ma  maifon  i  Le 
roi  l'accepta  de  bon  corur.  La  dure  néceflîté  où 
le  rédnlfoit  fa  dîTgcâce,  lui  auroit  6iit  agréer 
toute  autte  retraite  >  Se  Tanûtié  qu  il  avoit  pour 
çc  nouvel  hôte  >  lui  rendott  celle*ci  charmante. 
JjQ  prenjmt  donc  fous  le  bras ^ils  tournèrent  leurs 
pas  versCéoome ,  domTclamonfut  ainfiofaiigé 
tk  reprendre  k  chemin  »  fans  achever  ia  vifîte 
chez  Agftfiiée. 

Vous  voyez  »  lui  dit  le  prinre  ca  marohan^ 
jm  folchaflA  de  ics  Èm$  par  fcs  iujets^ 4Datca 
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de  la  mer ,  &  pcrfécuté  à  un  point ,  que  îa  terré 
Se  les  eaux  refufent  aujourd'hui ,  comme  de  conr 
cerc,  à  me  fournir  un  lieu  de  sûreté.  Je  ne  pré* 
tends  vous  rien  celer  de  mes  malheurs  *,  fir  quand 
vous  le  voudrez ,  je  vou?  en  ferai  le  récit  plus 
au  long.  Mais  je  dois  vous  dire  que  je  me  trouve 
dans  une  contrée  dangereufe  pour  moi.  J'ap- 
prends que  je  fuis  à  Tempe ,  dont  Akime  eft 
le  gouverneur  j  vous  favez  que  je  n*ai  point  de 
plus  mortel  ennemi  ^  &  fi  je  n'avois  en  vous 
toute  la  confiance  que  vous  méritez^  )e  ne  me 
tiendrois  pas  en  sûreté  dans  votre  propre  mai- 
fon.  Télamon  Tafinra  de  (a  part,  de  toute  la 
fidélité  qu  il  auroit  pu  fouhaiter  dans  le  plus 
obéiflant  de  fes  fiijets^ 

Il  falloit  traverfer  un  coin  de  cette  foret ,  qui 
depuis  le  fommet  du  mont  Olympe  qu'elle  cou- 
vre prefque  entier  y  s'étend  d'un  côté  jufques 
k  Gonnes,  &  de  Tautre  jufqu'au  rivage  de  la 
mer.  A  peine  y  étoient-ils>  qu'ils  furent  firappés 
d'une  voix  plaintive  >  qu'ils  entendirent  aflez 
proche  d'eux.  Us  avancèrent  au  bruit ,  &  ils  ap- 
perçurent  une  jeune  inconnue^  affife  au  pied 
d'un  arbre ,  appuyant  une  main  fur  L'cftomach , 
pour  arrêter  le  fang  qui  fortoit  à  gros  bouillons 
de  fk  bleflure  >  ôc  tenant  de  l'autre  une  épéc 
toute  fanglante.  Il  y  avoit  huit  honunes  étendus 
morts  à  fes  côtés ,  6c  il  paroiflbît  bien  qu'il  y 
en  avoit  là  de  tués  de  fa  main.  Le  roi  ôC  te  ber- 
ger  furent  ;[d'autaat  plus  touches  de  cette  vue« 
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que  la  pcrfonnc  étôit  d'une  taille  &  d'une  beauté 
cxquifes.  Elle  étoit  dans  un  équipage  à  peu  près 
d'Amazone.  Une  noble  fierté  paroilToit  dans  fes 
yeux  ;  6c  fa  douleur  n'ôtoit  rien  à  la  majefté  qui 
brilloit  en  elle.  Le  jeune  roi ,  par  je  ne  fais  quel 
inftinâ,  fut  ému  à  cet  afpeâ ,  &:  fa  propre  dif^ 
grâce  ne  Tempêcha  pas  de  s'intéreffer  extrême- 
ment à  celle  de  cette  étrangère.  Ils  s'appro- 
chèreht^  pour  lui  demander  qui  l'avoit  mife  en 
cet  état?  Mais  les  forces  qui  lui  manquèrent  en 
ce  moment  j  ne  lui  permirent  pas  de  répondre  ; 
&  tout  ce  que  Télamon  put  faire  y  fut  d'aller  de- 
mander  du  fecours  dans  une  maifon  voifine , 
pour  l'aider  à  la  faire  porter  chez  lui.  Sa  maifoa 
compofce  de  deux  corps  de  logis  ^  étoit  alfez 
fpacieufe^  pour  placer  le  ror  dans  un  apparte- 
ment conmiode  »  &  pour  en  donner  un  autre  a 
cette  belle  perfonne.  Le  prince  accablé  de  fa- 
tigue ,  avôit  befoin  de  repos  >  &  la  jeune  incon- 
nue ne  pouvoit  pas  fans  danger ,  demeurer  long- 
temps fans  le  fecours  d'un  chirurgien.  Télamon 
pourvut  à  tout  y  6c  fe  doxma  tous  les  mouvc- 
mens  néceifaires. 

Il  coumt  enfuite  vers  Tarfîs ,  pour  favoir  en 
quel  état  il  fe  trouvoit ,  &  pour  lui  faire  part  de 
ces  deux  dernières  rencontres  :  mais  ce  berger , 
qu'on  avoit  arraché ,  pour  ainfi  dire ,  malgré  lui 
des  bras  de  la  mort ,  n'étoit  guères  en  état  de 
prendre  part  k  des  nouvelles.  Il  s'étoit  mis  fi  fort 
dans  Tefprit  la  mort  de  fa  bergère,  qu  il  ne  pou- 
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presque  çf\  douter;  &  fi  à  force  de  prières,  Oft 
lui  avoir  oté  la  réfolution  d'attenter  fur  fa  vk  > 
il  confervoit  toujours  le  dcfîrde  la  perdre. 

Fhilifte  qui  étoit  dam  fa  chambre ,  fit  jSgne  à 
fon  mari  de  marcher  doucement,  de  pejir  d'4* 
veiller  fon  frère ,  qu'elle  jugeoit  être  endormi. 
Us  l'entendirent  alors  {c  plaindre  j  ils  çFiaxent 
qu'il  s'cveilloit^  Se  ils  s'approcHèr^nt  de  fon  liu 
Télamon  entr'ouvrit  le  rideau  >  &  il  rççponi)t 
qu'il  dormoit  :  mais  il  renurqua  qu  il  avoir  \p 
vifage  couvert  de  larmi^ ,  qui  avouent  trouve 
paflagc  fous  fcs  paupières  >  &  cela  }€ur  faîTaiit 
juger  qu'il  ne  s'itoit  plaint  qn'en  révaat  ^  ils 
furent  ix^niixient  touchés  d'une  di%irâcc  qui  le 
tourmentoit  a^u  milieu  même  de  fon  repos.  Ils 
l'entendirent  enfuite  parler  >  &c  ayafxjt  prêté 
rpreiUe,  ils  ouirew  ces  mots  :  ah ,  cruelle  Zé. 
lie  !  que  cette  vertu  nous  a  coûté  cher  à  ;ous  Içs 
deuxl  Ua moment  ^j;ès,  reprenant  la  parole: 
Zélie,  ZçUe,  Zélie  !  s^écria-t-il,  &  ils  vircut 
qu'il  s'a^itplt  dws  fon  lit.  Télamon  jugea  k  pro- 
pos de  réveiller  9  pour  lui  épargner  dc^  idées  il 
triftes. 

Tarfis  parut  ctoi^ic  en  s!é veillant ,  comme  s'il 
fût  revenu  d'un  autre  monde ,  &  il  pouffa  plu- 
fleurs  foupirs.  Mon  cher  frère ,  lui  dit  Télamon ,. 
j'ai  cm  Wen  faire  d'interrompre  un  fonjmcil  qui 
vous  tpurmentoit  plus  que  des  veillçs.  Ah! 
mon  frère  î  répondit  Tarfis ,  en  tournant  trille- 
ment  les  jeux  vers  lui  >  )e  ne  puis  vous  dite  ce 
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^\  dorénavant  me  conviendra  le  pluâ>  de  veil« 
1er  ou  de  dormir  >  &  ce  qui  doit  le  plus  m'afBi* 
ger ,  de  la  vérité  ou  des  fongcs.  Télamon  qui  ne 
cherchoit  que  les  moyens  de  le  détoufneif  de  Tes 
douloureufes  penfées ,  par  des  nouvelles  inté- 
relTantds ,  ne  niatiqua  pas  de  lui  conter  \ci  ren- 
contres qu'il  venoit  de  faire  du  roi  de  Lcsbos  66 
de  rinconnue. 

£lle$  méritoient  (ans  doute  la  curiofîté  de  ce» 
îlluftres  bergers.  Ce  vaifleaù  magnifique ,  cet  ha- 
billement riche  &  pompeux ,  où  Télamon  avoit 
Vm  le  roi  de  Lesbos  ,  lembloîent  ne  convenir 
tn  rien  au  déplorable  état  d'un  roi  chaffé  de  fon 
royaume.  11  n*étoit  pas  plus  aifé  de  deviner  qui 
pouvoir  être  cette  inconnue ,  trouvée  en  un 
âuffi  furprenant  équipage ,  environnée  d*ûn  tas 
de  morts ,  &  qui  né  paroîffoît  pas  avoir  une 
deftinée  beaucoup  plus  heureufe.  Auffi  Tcla*« 
mon  fut  il  aflci  long-temps  à  raifonnet  là-deffus 
à  cote  de  Tarfis  :  mais  celui-ci  avoit  bien  d'au-» 
très  J^enfécs  dans  l'cfprit  j  &  cômilic  les  per' 
Tonnes  vraiment  affligées ,  ne  donnent  d'atten* 
tion  qti'à  leur  mal ,  il  fupportoit  avec  chagrin 
tout  ce  qui  pouvoît  Ten  détournet ,  &*  fe  trou- 
voit  géfté  de  tout  ce  qu'on  penfoit  faire  pour  le 
divertir.  Ainfi  loin  de  prendre  garde  aux  rai* 
fonncmcns  de  Télamon ,  il  ne  s'étudîôît  qu'à 
li'âflrtigér  ;  ou  s'il  faifoit  quelque  réflexion  k  ce 
que  lui  avoit  dît  fon  frète ,  c'ctoit  potir  admiret 
Combien  de  chofcs  extraordinaires  étoicût  arri* 
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vccs  à  Tempe  depuis  la  perte  de  Zélic ,  &  pouf 
fe  dire  que  les  Dieux,  ainfî  qu'ils  en  ufent  dans 
les  plus  grands  malheurs  y  avoient  comme  pris 
plaidr  de  fignaler  le  fien  par  des  événemensqui 
tenoicnt  du  prodige. 

On  vint  alors  avertir  Télamon  que  des  étran- 
gers le  demandoient.  C^étoit  trois  hommes ,  qui 
lui  parurent  gensde guerre,  &  dont  le  plus  âgé  lui 
dit  avec  de  vrais  témoignages  de  douleur,  qu'ils 
vcnoient  d  apprendre  qu'on  avoit  apporté  chez 
lui  une  jeune  dame  blcÂTée  >  qu'ils  avoient  llioD' 
neur  d'être  à  elle ,  &  qu'ils  le  prioient  de  per- 
mettre qu'ils  la  vilTent.  Télamon  qui  ne  les  con- 
noiifoit  point ,  leur  fit  les  queftions  que  la  pru- 
dence l'obligeoit  de  faire ,  avant  que  de  leur 
rien  confier  ;  &c  il  tâcha  même  de  favoir  d*euz 
qui  elle  étoit  :  mais  ils  lui  repréfentèrent  qu'ils 
ne  pouvoient  la  lui  nommer  fans  fon  agrément^ 
&  que  tout  ce  qu  ils  étoicnt  en  droit  de  lui  ap- 
prendre ,  c'cft  qu'elle  étoit  arrivée  la  nuit  pré- 
cédente ^  dans  un  vaiffeau  qui  étoit  aûuclle- 
^lent  à  la  rade,  vers  l'embouchure  du  fleuve, 
&  que  Télamon  jugea  être  celui-là  même  qu'il 
y  avoit  vu.  11  les  fatisfit ,  en  envoyant  vers  la 
jeune  inconnue ,  pour  lui  demander  là-de(fus 
fes  intentions.  Quoiqu'il  n'y  eut  pas  long-tems 
qu'elle  étoit  revenue  dc^on  évanouiflement , 
elle  ordonna  qu'on  les  fit  entrer:  &:  leur  ayant 
donné  quelques  ordres  ,  avec  autant  de  pré- 
sence d'cfprit,  que  fi  elle  eût  été  en  parÊûte 
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fanté,  elle  en  renvoya  deux  au  vaîffcau,  Se 
retint  le  troifième  pour  la  fervir. 

Télamon  jugeant  de  (a  qualité ,  par  le  refpeâ: 
de  ces  trois  perfpnnes ,  il  avoir  une  extrême 
curiofité  d'être  inftruit  de  Ton  état  :  mais  quel- 
que droit  que  femblât  lui  donner  pour  cet 
éclairciflcment  la  retraite  qu*il  lui  préfentoit  û 
généreufement^  il  en  renferma  le  defîr  çn  lui- 
même,  Se  fe  contenta  pour  le  moment,  de  ce 
qui  lui  fut  dit  par  ce  domeftique ,  que  c'étoit 
une  dame  étrangère,  que  la  tempête  avoit  jetée 
dans  le  golphe  \  &  qui  étant  defcendue  k  terre 
pour  fe  délaffer ,  avoit  été  attaquée  par  des  vo- 
leurs ,  qui  Tavoient  mife  en  l'état  où  il  Tavoit 
vue. 


Fin  du  premier  volume. 
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